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IV*  SÉRIE. — TOME  XV.—- ANNÉE   1872,  I"  PARTIE. 


Sur  la  formation  des  précipités;  par  M.  Berthblot. 

(Suite  et  fin)  (1). 

3.  Carbonates  de  cuivre.  —  J'ai  trouvé  : 

SO»Cn^  équW.=ïw)  versé  dans  COTC  (l  équiv.=  2lu) — 0,«7 

SO»Cu(  n  )        »    *    CQ»Na(  »  ) — 1^6 

Cette  absorption  de  chaleur  est  immédiate,  aussi  bien  que 
le  précipité  ;  elle  précède  l'effervescence  qui  se  développe  quel- 
ques instants  après,  avec  un  nouveau  refroidissement.  En  opé- 
rant avec  des  liqueurs  trois  fois  aussi  étendues,  il  ne  se  dégage 
aucun  gaz,  et  on  observe  deux  phases  succcessives  :  première 
absorption  ( — 1,08)  égale  à  la  précédente  ;  puis,  deuxième  ac- 
tion plus  lente  (  —  0,24),  qui  traduit  une  décomposition  con- 
sécutive et  se  prolonge,  jusqu'à  devenir  inappréciable  au  ther- 
momètre. 

La  première  absorption  de  chaleur  ne  surpasse  pas  celle  qui 
répond  au  carbonate  de  magnésie  et  analogues  ;  ce  fait,  joint  à 
l'absence  d'un  dégagement  immédiat  d'acide  carbonique,  semble 
indiquer  que  le  carbonate  de  cuivre  normal  a  une  existence 
éphémère,  sans  doute  en  partie  associé  aux  carbonates  alcalins 

(i)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XIV,  p.  40t. 
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pour  former  le  sel  double  décrit  par  M.  H.  Sainte-Claire  De- 
Tille.  Dans  cette  hypothèse,  COf  +  Cu  O  (hydraté)  =  CO*  Cu 
dégage  au  plus  2,4,  nombre  dont  la  petitesse  explique  l'instabi- 
lité du  carbonate  de  cuivre. 

La  réaction  des  bicarbonates  alcalins  est  conforme  à  ces  in- 
ductions : 

SO*Cu(l  équiv.=4"«)  versé  dans  C«0*KOHO  (1  équiv.  =  4lu) .  .  .  .  —1,31 
SO*Cu(  »  )         »         ClO*NaOHO(  »  ).  ...    —1,23 

Cette  absorption  de  chaleur  représente  l'effet  immédiat  du 
mélange  et  de  la  précipitation  ;  elle  précède  le  dégagement  du 
gaz  carbonique. 

4.  Carbonates  de  sesquioxyde  de  fer.  —  J'ai  opéré  d'abord 
avec  l'azotate  de  peroxyde  de  fer,  sel  cristallisé.  Az06/i?-{-6HO. 
Ce  sel,  dissous  à  froid  et  traité  par  la  potasse  à  équivalents 
égaux,  dégage  -f-  7,87,  quantité  qui  ne  varie  pas  après  huit 
jours  de  dissolution.  D'où  je  tire 

AzO«H  +  iFe*08 +5,96 

A*0«/e(l  équiv.  =  2n')  versé  dans  C08K(1  équiv.  =2lu) —0,10 

premier  effet  qui  accompagne  la  précipitation  et  qui  reste  le 
même  lorsqu'on  mélange  les  liqueurs  dans  un  ordre  inverse.  Au 
bout  de  quelques  instants,  il  est  suivi  par  un  dégagement  de 
gaz  carbonique  et  une  absorption  de  chaleur  considérable 
( — 1,29  et  plus).  Avec  des  liqueurs  trois  fois  aussi  étendues, 
le  dégagement  gazeux  est  prévenu,  et  l'on  trouve  une  absorption 
immédiate  de — 0,68,  indice  d'une  décomposition  plus  avancée. 
Le  sulfate  ferrique  a  fourni  les  résultats  suivants  : 

S0V*(l  équiv.  =  2llt)  versé  dans  C0»K(l  équiv.  =  2Ut).  .    +  Ml  environ  ; 

c'est  la  réaction  immédiate  (avec  précipitation),  laquelle  est 
moins  nette  que  ci-dessus,  l'acide  carbonique  se  dégageant  dès 
le  premier  moment  avec  un  refroidissement  qui  surpasse  bien- 
tôt —  0,73.  On  prévient  ce  dégagement  avec  des  liqueurs  trois 
fois  aussi  étendues,  ce  qui  produit  -f-  *  >09-  Avec  une  solution 
équivalente  d'alun  de  fer,  sel  mieux  défini,  -f-  1^7. 
Joignons  aux  chiffres  ci-dessus  les  données  suivantes  : 

SotyKl  équiv.  =  2lu)  versé  dans  K0(i  équiv.  =  alit) +  10,01; 
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effet  qui  reste  le  même,  en  opérant  dans  un  ordre  inverse  • 

Alun  de  fer,  en  proportion  équivalente  +  KO. ...  +  9,87. 

Donc     SO*H+iFe«0*  (hydraté) +  5,71 

»      (dans  l'alun) +5,84 

CO*+£FeW  (dégage) +1,2    à  +2,0, 

suivant  les  conditions  de  la  réaction  :  ces  nombres  ne  représen- 
tent pas  la  formation  d'un  carbonate  ferrique  défini,  mais 
celle  de  divers  systèmes  complexes  qui  renferment  un  sel  basi- 
que, un  sel  acide  et  de  l'acide  libre. 

5.  Alumine.  —  SO*  al  versé  dans  CO'K  (1  équiv==  21U). 
Première  action  avec  précipité  :  -f-  0,16  ;  puis  dégagement  de 
COf  :  —  1,05.  Avec  des  solutions  trois  fois  aussi  étendues: 
première  action,  -f-  0,00;  deuxième  action,  —  0,42.  Il  ne  se 
dégage  pas  de  gaz  sensible  ;  mais  l'apparition  de  quelques  fines 
bulles  indique  une  séparation  à  peu  près  totale  entre  l'acide  et 
la  base.  Si  la  première  action  avait  produit  du  carbonate  d'a- 
lumine, la  formation  de  ce  sel  dégagerait  -f-  5,0,  quantité  qui 
aurait  du  être  absorbée  dans  la  deuxième  action,  au  lieu  de 
—  0,42  :  la  différence  entre  ces  nombres  semble  traduire  une 
condensation  moléculaire  de  l'alumine. 

6.  Chrome.  —  Alun  de  chrome  +  carbonate  alcalin  (1  équiv 
=  4m).  Première  action  :  —  1*45,  suivie  d'une  faible  efferves- 
cence avec  dégagement  de  chaleur  ■+  0,88.  Cependant  l'évolu- 
tion du  gaz  dans  une  liqueur  aussi  diluée  indique  une  sépara- 
tion très-avancée  entre  l'acide  et  la  base  ;  effervescence  et 
séparation  auraient  dû  produire  du  froid,  au  lieu  de  chaleur. 
H  y  a  donc  là  un  changement  moléculaire  spécial  de  l'oxyde  de 
chrome,  sans  doute  un  changement  comparable  à  la  formation 
d'un  corps  polymère.  » 

IV.  —  Changements  dans  l'état  d'agrégation. 

1.  Les  précipités  sont  amorphes  et  ténus  dans  les  premiers 
moments;  puis  les  particules  s'agrègent  en  masses  de  plus  en 
plus  cohérentes,  c'est-à-dire  mieux  débarrassées  de  l'eau  mère 
interposée,  parfois  même  plus  denses;  elles  finissent  d'ordinaire 
par  se  disposer  en  cristaux.  Ces  changements  successifs  peuvent 
être  observés  sous  le  microscope,  et  ils  sont  traduits  par  le  ther- 
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momètre,  toutes  les  fois  qu'ils  ne  sont  pas  trop  lents.  Leur 
signe  thermique  est  le  même  que  celui  de  la  solidification, 
mais  contraire  à  celui  des  déshydratations  et  décompositions 
simultanées.  Voici  quelques-uns  des  faits. 

2.  Carbonate  de  strontiane  :  SrCl  (léquiv.  =  2m)  +  CO'K 
(iéquiv.  =  2ut).  —  Deux  actions  se  succèdent,  de  signe  con- 
traire :  1°  formation  d'un  précipité  amorphe,  avec  absorption 
de  chaleur,  — 0,40;  comme  avec  CO'Ca; 

2°  Le  précipité  cristallise,  en  développant  une  quantité  de 
chaleur  égale  ou  supérieure  à  la  précédente,  -f-  0,40  à  4"  0,56* 
Je  tire  de  là  : 

C0*  fdissous)  +  SrO  (dissoute)  =  C0*Sr  amorphe  +  9,9;  cristallisé.    +  I0,S 

3.  Carbonate  de  baryte.  —  J'ai  observé  : 

BaCl  +  C0>K ;  1™  action,  environ  -4-  0,66  ;  2*  action,  +0,19;  en  tout.  +0,85 
BaCl+  C0»Na;  V9  action,  environ  +  0,48  ;  2e  action,  +0,24;  en  tout.  +0,72 

La  démarcation  entre  les  deux  actions  est  bien  moins  tran- 
chée qu'avec  la  strontiane.  Je  tire  de  là  : 

GO9  dissous +  BaO  dissoute  =  C0sBa +11,2 

J'ai  trouvé,  par  expérience  directe  :  +  11,1. 

4.  Carbonate  de  plomb.  —  Plusieurs  effet6  se  succèdent;  leur 
constatation  est  très-intéressante,  quoique  leurs  limites  soient 
très-difficiles  à  distinguer, —  AzO'Pb  (1  équiv.  =  ¥")  versé 
dans  GO'Na  (1  équiv.  =  2ut)  :  précipité  immédiat.  Au  bout  du 
temps  stiictement  nécessaire  pour  constater  )a  température  avec 
les  instruments  employés  (10  à  12  secondes),  il  s'est  dégagé 
-f-  0  cal, 40. Mais  le  thermomètre  monte  rapidement;  au  bout 
de  1  1/2  minute,  ralentissement  très- marqué,  la  chaleur  totale 
dégagée  étant  -|-  2,11.  Après  cinq  minutes,  le  maximum  est 
atteint  *,  il  répond  à  un  dégagement  total  de  -f-  2,52,  avec  cris- 
tallisation. 

Ai0*Hb+C0*K;  1"  et  2#  phases,  +  2, 38;  3* phase  (chaleur  totale).  +  2,86; 

d'où        CO»  dissous  +  PbO  (hydraté) =  C0»Pb 

1"  état,  +  4,5;  2«  état,  +  6,3  ;  3e  état, +  6,7. 

Résultats  analogues,  se  succédant  plus  rapidement,  avec  l'acé- 
tate de  plomb. 
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Ces  chiffres  montrent  quelles  variations  subit  la  constitution 
d'un  corps  insoluble,  à  partir  du  premier  instant  de  sa  précipi- 
tation. Observons  encore  que  l'écart  thermique  entre  l'azotate 
et  le  carbonate  de  plomb,  presque  égal  à  l'écart  entre  l'azotate 
et  le  carbonate  de  soude  (-f-  3,2  au  lieu  de  3,5)  au  début  de  la 
réaction,  va  en  diminuant  jusqu'à  -)-  1,0  à  mesure  que  le  pré- 
cipité se  condense  davantage. 

5.  Carbonate  d'argent. — Remarques  analogues;  seulement 
les  effets  thermiques  répondent  à  des  états  amorphes,  et  ils  se 
succèdent  trop  vite  pour  être  séparés. 

AzO*Ag(i  équiv.  =2lit)  versé  dans  C0»K{1  équiv.  =  2lit);  1er  effet, 
inférieur  à  +  4,0;  effet  total +5,4* 

Avee  des  solutions  plus  étendues,  la  chaleur  dégagée  aug- 
mente un  peu.  On  tire  de  là  : 

C0f  dissous  -f  AgO  hydraté  =  COUg  dégage .    -f-6,0 

valeur  remarquable,  car  elle  surpasse  la  chaleur  de  formation 
de  l'azotate  d'argent.  L'écart  thermique  entre  le  carbonate  et 
l'azotate  est  de  signe  contraire  aux  autres  sels  alcalins  et  métal- 
liques, ce  qui  accuse  une  condensation  croissante  des  préci- 
pités. J'ai  cru  devoir  vérifier  ce  résultat  en  faisant  agir  l'acide 
azotique  dilué  sur  le  carbonate  d'argent  obtenu  dans  l'expé- 
rience ci-dessus  et  lavé  par  décantation;  j'ai  opéré  en  présence 
d'une  quantité  d'eau  suffisante  pour  maintenir  l'acide  carbo- 
nique entièrement  dissous.  Lé  carbonate  d'argent  s'est  dissous 
aussitôt,  sans  dégagement  de  gaz  et  avec  absorption  de  —  1,20. 
Les  chiffres  ci-dessus  indiquent  —  1,70;  mais  ils  se  rapportent 
à  des  liqueurs  plus  concentrées.  En  tout  cas,  l'inégalité  signa- 
lée se  trouve  confirmée;  elle  prouve  que  l'accroissement  de 
cohésion  du  carbonate  d'argent,  traduit  par  une  plus  grande 
chaleur  de  formation,  ne  suffit  pas  pour  changer  le  sens  de  la 
réaction  exercée  par  l'acide  azotique  sur  les  carbonates. 

Je  ne  suis  pas  éloigné  d'attribuer  cette  absorption  de  chaleur 
anormale  à  la  cause  suivante  :  Le  déplacement  d'un  acide 
dans  un  sel  par  un  autre  acide  dissous  donne  en  général  nais- 
sance à  un  acide  hydraté,  tandis  que  l'acide  carbonique  dégagé 
des  carbonates  est  anhydre;  sa  formation  représente  deux  ac- 
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tions  successives,  savoir  :  la  substitution  équivalente  d'un  acide 
hydraté  à  un  autre  acide  hydraté,  et  la  séparation  entre  ce 
dernier  et  les  éléments  de  l'eau  :  la  première  action  dégage 
d'ordinaire  de  la  chaleur,  tandis  que  la  deuxième  en  absorbe. 
L'existence  momentanée  d'une  portion  de  l'acide  carbonique 
sous  forme  d'hydrate  instable,  dans  ses  dissolutions,  serait 
d'ailleurs  conforme  à  certains  effets  bien  connus  de  retard  dans 
son  dégagement  au  sein  des  eaux  gazeuses,  effets  attribués  d'or- 
dinaire à  l'inertie  moléculaire. 

6.  Oxalates.  —  La  précipitation  des  oxalates  terreux  et  mé- 
talliques, sels  insolubles,  pour  la  plupart  cristallisés,  dégage 
beaucoup  de  chaleur.  On  en  jugera  par  les  valeurs  suivantes, 
que  j'ai  déterminées  (sauf  les  deux  premières)  par  la  méthode 
des  doubles  décompositions  entre  sels  neutres  : 

Acide  oxalique  4  KO  dissoute  +14,26  surpasse  l'azotate  de. 


» 

+  NaO 

» 

+  14,32 

1 

+  AzH» 

» 

+  12,66 

• 

+  CaO 

» 

+  18,52 

» 

+  SrO 

» 

+  17,59 

1» 

+  BaO 

» 

+  16,72 

.  .     +0,43 

.  .     +0,60 

.  .     +0,10 

.  .     +4,6 

.  •     +3,7 

.  .     +2,7 

La  formation  de  Poxalate  de  chaux  dégage  autant  de  chaleur 
que  celle  du  sulfate  de  baryte,  et  surpasse  de  -f-  2.5  celle  du 
sulfate  de  chaux.  Au  contraire,  le  sulfate  de  baryte  l'emporte 
sur  l'oxalate  de  baryte  de  +  1>7.  Mais  ces  corps  ne  sont  pas 
strictement  comparables,  le  sulfate  de  baryte  étant  amorphe  et 
probablement  anhydre,  tandis  que  les  oxalates  sont  cristallisés 
et  hydratés. 

Acide  oxalique  +HnO  hydraté  +14,29  surpasse  l'azotate  de.  .  .  .  +2,8 

»  +ZnO       »        +12,51  »  +2,6 

»  +PbO        »        +12,76  »  +5,1 

»  +AgO        »        +12,90  »  +7,7 

Les  chiffres  de  la  dernière  colonne  montrent  que  la  conden- 
sation des  oxalates  métalliques  va  croissant,  du  zinc  et  du 
manganèse  au.  plomb  et  à  l'argent,  relation  analogue  à  celle 
que  j'ai  signalée  pour  les  carbonates. 


En  résumé,  plusieurs  effets  attestés  par  les  phénomènes  ther- 
miques, et  qu'il  est  nécessaire  de  discuter  dans  la  statique 
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chimique,  se  succèdent  pendant   les  doubles  décompositions 
salines  : 

Au  moment  du  mélange  des  dissolutions,  il  se  produit  un 
certain  équilibre  entre  Peau,  les  sels  primitifs  et  les  sels  de 
nouvelle  formation,  solubles  ou  insolubles.  Cet  équilibre  est 
bien  distinct  du  pêle-mêle  entre  les  acides  et  les  bases  que  Ton 
a  supposé  quelquefois  :  c'est  un  état  parfaitement  défini,  réglé 
par  les  proportions  relatives  de  Veau  et  des  sels,  et  tout  à  fait 
comparable  à  l'équilibre  des  réactions  éthérées.  Il  est  déter- 
miné et  tend  à  être  maintenu  par  l'influence  de  certaines  ac- 
tions contraires,  toujours  prêtes  à  entrer  en  jeu  et 'à  renverser 
les  décompositions,  pour  peu  qu'on  modifie  les  proportions  re- 
latives des  corps  mis  en  présence. 

Un  tel  état  subsiste,  lorsque  le  système  reste  homogène  par 
suite  de  la  formation  exclusive  de  composés  solubles.  Mais  les 
sels  insolubles  se  comportent  différemment  :  ils  ne  demeurent 
pas  dans  leur  constitution  première,  de  façon  à  pouvoir  repro- 
duire l'équilibre  initial,  qu'ils  sembleraient  devoir  régénérer 
toutes  les  fois  qu'où  les  remet  en  suspension  dans  la  liqueur 
par  une  agitation  convenable.  Loin  de  là  :  ils  éprouvent  presque 
aussitôt  de  nouveaux  changements,  les  uns  chimiques,  tels  que 
la  déshydratation,  la  séparation  entre  les  acides  et  les  bases, 
peut-être  même  la  polymérisation  ou  condensation  atomique; 
les  autres  physiques,  tels  que  la  cristallisation  et  la  formation 
de  masses  plus  compactes  et  plus  agrégées. 

Ces  changements  se  produisent  après  coup  :  d'où  il  suit  que 
la  formation  primitive  du  précipité  ne  saurait  être  expliquée 
par  la  densité  et  la  cohésion  finale,  constatées  sur  le  corps  isolé 
et  desséché. 

L'état  final  du  précipité  a  cependant  un  rôle  essentiel,  car  il 
trouble  le  jeu  réciproque  des  actions  contraires  qui  ont  produit 
l'équilibre  initial  et  qui  tendent  à  le  maintenir;  certains  des 
corps  entre  lesquels  cet  équilibre  avait  lieu  d'abord  ayant 
changé  d'état,  ne  peuvent  plus  y  être  ramenés  sans  le  concours 
de  travaux  spéciaux,  qu'une  simple  modification  dans  les  pro- 
portions relatives  ne  suffit  pas  à  rendre  possibles.  La  chaleur 
dégagée  ne  mesure  la  grandeur  de  ces  travaux  que  s'ils  sont 
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tous  de  même  sens.  En  général,  ils  permettent  à  la  réaction  de 
se  développer  dans  un  sens  exclusif,  jusqu'à  l'élimination  totale 
de  l'un  des  composants. 


Note  sur  un  mémoire  de  M.  Liebig,  relatif  aux  fermentations  ; 

par  M.  Pasteur. 

M.  Liebig  a  publié,  en  1870,  un  grand  mémoire  sur  les  fer- 
mentations qui  vient  d'être  traduit  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique*  C'est  une  critique  très-approfondie,  en  appa- 
rence, de  quelques-unes  de  mes  études  sur  le  même  sujet. 

Le  travail  du  savant  chimiste  de  Munich  est  très-soigné, 
rempli  des  discussions  les  plus  habiles,  et  l'auteur  nous  ap- 
prend qu'avant  de  le  produire,  il  y  a  songé  pendant  près  de 
dix  années.  Si  je  voulais  en  faire,  à  mon  tour,  une  critique 
détaillée,  il  me  faudrait  suivre  M.  Liebig,  pas  à  pas,  et  écrire 
un  mémoire  presque  aussi  long  que  le  sien.  Je  n'en  ai  pas  le 
loisir;  mais  si  j'entends  aujourd'hui  laisser  de  côté  tout  le 
menu  de  la  question,  je  m'empresse  d'ajouter  que  c'est  pour 
aller  droit  aux  deux  négations  dans  lesquelles  se  concentrent 
toutes  les  objections  du  chimiste  allemand,  et  qui  d'ailleurs 
résument  le  fond  du  débat. 

Dans  la  première  de  ces  deux  négations,  M.  Liebig  conteste 
formellement  que  j'aie  pu  produire  de  la  levure  de  bière  et  la 
fermentation  alcoolique  dans  un  milieu  minéral  sucré  où  j'a- 
vais semé  une  quantité  extrêmement  petite  de  levure.  Là,  en 
effet,  est  la  pierre  de  touche  de  la  vérité  ou  de  l'erreur.  Pour 
M.  Liebig,  on  le  sait,  la  fermentation  est  un  phénomène  corré- 
latif de  la  mort,  si  je  puis  ainsi  parler.  Toute  substance,  quelle 
qu'elle  soit,  et  notamment  celles  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  matières  albuminoïdes, l'albumine,  la  fibrine,  la  caséine,  etc., 
ou  des  liquides  organiques  qui  les  renferment,  le  lait,  le  sang, 
l'urine,  etc.,  ont  la  propriété  de  communiquer  le  mouvement 
que  l'exposition  à  l'air  y  détermine  aux  molécules  d'une  ma- 
tière fermentescible.  Celle-ci  se  résout  alors  en  des  produits  nou- 
veaux, sans  rien  prendre  à  ces  substances  et  sans  leur  rien 
fournir  de  ses  propres  matériaux.  Selon  moi,  au  contraire,  les 
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fermentations  proprement  dites  sont  toutes  corrélatives  de  la 
vie,  et  je  crois  avoir  démontré  par  «les  preuves  péremptoires 
qu'une  matière  ferme ntescible  n'éprouve  jamais  la  fermenta- 
tion, sans  qu'il  y  ait  un  échange  incessant  entre  des  cellules 
vivantes  qui  grandissent  ou  se  multiplient,  en  s'assimilant  une 
partie  de  la  matière  ferme  ntescible  elle-même. 

La  doctrine  de  M.  Liebig  était  en  pleine  faveur  lorsque  j'ai 
Remontré  en  premier  lieu  que,  dans  toute  fermentation  pro- 
prement dite,  on  trouve,  d'une  manière  nécessaire,  des  orga- 
nismes spéciaux  et  que9  là  où  Ton  croyait  n'avoir  affaire  qu'à 
des  matières  albuminoïdes  mortes,  la  vie  apparaît  corrélative 
de  la  fermentation,  les  deux  phénomènes  commençant  et  finis- 
saut  en  même  temps.  J'ai  démontré,  d'autre  part,  que  toutes 
ces  fermentations  deviennent  impossibles  au  libre  contact  de 
l'air,  à  la  seule  condition  que  l'air  ne  puisse  apporter,  dans  les 
matières  en  présence ,  les  germes  organisés  que  cet  air  charrie 
sans  cesse  au  voisinage  de  la  surface  de  la  terre  (1).  Néanmoins, 
et  c'est  encore  un  des  faits  que  j'ai  établis  avec  rigueur,  ces 
mélanges  fermentescibles  dont  la  fermentation  est  rendue  im- 
possible par  l'absence  des  germes   en  suspension  dans  l'air, 
éprouvent  une  oxydation  et  une  altération  chimique  sensibles 
au  contact  de  cet  air  pur.  Ces  faits  si  probants  parurent  encore 
laisser  des  doutes  dans  quelques  esprits  prévenus;  car  rien  n'est 
plus  subtil  que  l'argumentation  d'une  théorie  qui  succombe. 
Je  constituai  alors  des  milieux  fermentescibles,  dans  lesquels 


(1)  L'Académie  ne  reverra  peut-être  pas  sans  intérêt  un  vase  ouvert  dans 
lequel  se  trouve  de  l'eau  de  foin  vert  depuis  le  24  juin  1864,  paraphé  sur 
son  étiquette  par  un  Membre  de  cette  Académie  (M.  Balard),  et  qui  est 
resté  limpide  sans  donner  trace  de  fermentation  ni  de  putréfaction,  uni- 
quement parce  que  ie  col  du  vase  a  été  recourbé  et  que  l'ouverture  est 
placée  de  telle  sorte  que  les  poussières  en  suspension  dans  l'air  ne  peuvent 
tomber  dans  le  liquide.  La  poussière  s'est  amassée  sur  les  parois  extérieu- 
res, mais  elle  n'a  pu  arriver  jusqu'au  liquide.  Que  l'on  remplace  l'eau  de 
foin  par  tous  les  mélanges  fermentescibles,  et  le  résultat  est  le  même; 
mais  vient-on  à  déposer  dans  ces  liquides  une  parcelle  des  poussières  qui 
recouvrent  les  parois  extérieures,  dans  l'intervalle  de  quelques  jours,  des 
altérations  ou  fermentations  diverses  apparaissent  toujours  à  la  suite  de 
cellules  vivantes  provenant  de  germes  que  la  poussière  a  apportés  avec 
elle. 
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il  n'existait  que  trois  sortes  de  substances  :  la  matière  pouvant 
fermenter,  des  sels  minéraux  convenablement  choisis,  en  troi- 
sième lieu  des  germes  du  ferment.  Par  exemple,  j'ai  reconnu 
que  le  ferment  du  lactate  de  chaux  était  un  vibrion.  Eh  bien  ! 
dans  une  solution  de  lactate  de  chaux  cristallisé  et  très -pur, 
j'ajoute  des  phosphates  d'ammoniaque,  de  magnésie  et  de  po- 
tasse, de  petites  quantités  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  enfin 
le  germe  de  ce  vibrion  ou  ce  vibrion  tout  formé.  Dans  l'inter- 
valle de  quelques  jours,  le  lactate  a  intégralement  disparu,  et 
une  multitude  infinie  de  vibrions  nouveaux  ont  pris  naissance. 
Tant  qu'il  existe  du  lactate  de  chaux,  les  vibrions  se  multi- 
plient, et  s'agitent  dans  la  liqueur.  Une  fois  que  tout  le  lactate 
est  décomposé,  les  vibrions  tombent  comme  des  cadavres  au 
fond  du  vase.  Les  autres  fermentations  et  toutes  les  levures  qui 
leur  sont  propres  donnent  lieu  au  même  résultat,  notamment 
la  levure  de  bière,  par  laquelle  j'avais  débuté  dans  cet  or- 
dre d'études.  Toutefois,  avec  celle-ci,  comme  je  l'ai  expliqué 
longuement  dans  le  mémoire  original,  l'expérience  est  beau- 
coup plus  délicate.  Il  faut  multiplier  les  essais,  parce  que 
d'autres  organismes  peuvent  intervenir  et  gêner  le  développe- 
ment de  la  levure  que  l'on  a  semée.  Certains  infusoires,  la  le- 
vure lactique,  des  mucédinées  diverses,  trouvent  aussi  des 
aliments  appropriés  à  leur  vie  dans  le  milieu  minéral,  et  peu- 
vent empêcher  plus  ou  moins  la  multiplication  du  ferment  al- 
coolique. Ce  sont  ces  difficultés  qui  auront  arrêté  M.  Liebig 
et  qu'il  n'aura  pas  su  lever1.  Mais  comment  M.  Liebig  n'a-t-il 
pas  remarqué  que  ces  obstacles  mêmes  sont  une  preuve  nou- 
velle de  la  vérité  qu'il  conteste?  Est-ce  que  la  naissance  de  la 
levure  lactique  dans  le  milieu  minéral  sucré  n'a  pas,  au  point 
de  vue  général,  la  même  signification  que  celle  de  la  levure  de 
bière?  Sans  doute,  le  milieu  minéral  que  j'emploie  dans  cette 
expérience  ne  donne  pas  un  développement  de  levure  de  bière 
comparable,  à  beaucoup  près,  avec  ce  que  l'on  obtient  en  se- 
mant de  la  levure  dans  du  moût  de  bière,  ou  dans  l'eau  sucrée 
à  laquelle  on  a  ajouté  des  matières  albuminoïdes,  mais  je  n'ai 
pas  eu  la  prétention,  comme  le  voudrait  M.  Liebig,  de  donner 
à  l'industrie  un  moyen  pratique  de  fabriquer  en  grand  la  le- 
vure de  bière,  quoique  je  sois  loin  de  penser  que  j'échouerais 
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dans  cette  entreprise  d'une  manière  nécessaire,  si  je  la  tentais, 
surtout  depuis  la  publication  du  beau  mémoire  de  M.  Raulin 
sur  la  nutrition  des  mucédinées.  Je  maintiens,  en  un  mot,  la 
rigoureuse  exactitude  de  mon  expérience. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  négation  de  M.  Liebig.  Elle 
est  relative  à  la  fermentation  acétique. 

L'Académie  se  rappelle,  sans  doute,  que  j'ai  établi  le  pre- 
mier la  théorie  complète  de  l'acét incation,  et  qu'il  est  résulté 
de  mon  travail  un  procédé  industriel  nouveau  de  fabrication 
du  vinaigre,  appliqué  aujourd'hui  sur  la  plus  grande  échelle. 
Ses  avantages  sont  considérables,  sous  le  rapport  de  la  rapidité 
et  de  l'économie,  et  la  Société  d'encouragement  pour  l'indus- 
trie nationale  a  décerné  récemment  un  de  ses  prix  à  l'indus- 
triel qui  a  monté  la  première  fabrique  de  vinaigre  par  ce  pro- 
cédé. 

Le  principe  en  est  très-simple  :  toutes  les  fois  que  du  vin  se 
transforme  en  vinaigre,  c'est  par  l'action  d'un  voile  de  myco- 
derma  aceti  développé  à  sa  surface.  Il  n'existe  pas,  selon  moi, 
dans  un  pays  quelconque,  une  goutte  de  vin,  aigri  spontané- 
ment, au  contact  de  l'air,  sans  que  le  mycoderma  aceti  n'ait  été 
présent  au  préalable.  Ce  petit  végétal  microscopique  a  la  fa- 
culté de  condenser  l'oxygène  de  l'air  à  la  manière  du  noir  de 
platine  ou  des  globules  du  sang,  et  de  porter  cet  oxygène  sur 
les  matières  sous-jacentes.  Je  crois  avoir  établi,  d'autre  part, 
que  dans  le  procédé  de  fabrication  désigné  sous  le  nom  de  pro- 
cédé allemand y  les  copeaux  de  bois  ou  les  morceaux  de  char  • 
bon  placés  dans  les  tonneaux  d'acétifi cation  ne  sont  que  des 
supports  pour  le  mycoderma  aceti,  et  qu'ils  n'interviennent  pas 
dans  le  phénomène  chimique  par  leur  porosité,  comme  on  le 
croyait  avant  la  publication  de  mon  mémoire, 

M.  Liebig  nie  formellement  l'exactitude  de  ces  assertions  : 
«  Avec  l'alcool  dilué,  qui  sert  à  la  fabrication  rapide  du  vi- 
naigre, dit  M.  Liebig,  les  éléments  de  nutrition  du  mycoderma 
sont  exclus  et  le  vinaigre  se  fait  sans  leur  intervention.  » 
M.  Liebig  nous  apprend,  en  outre,  qu'il  a  consulté  le  chef  d'une 
des  plus  grandes  fabriques  d'acide  acétique  et  des  mieux  con- 
duites qui  soient  en  Allmagne,  M.  Riemershmied;  que,  dans 
sa  fabrique,  l'alcool  dilué   ne  reçoit,  pendant  tout  le  cours 
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de  sa  transformation,  aucune  addition  étrangère,  et  qu'en 
dehors  de  l'air  et  des  surfaces  de  bois  et  de  charbon,  rien  ne 
peut  agir  sur  cet  alcool;  que  M.  Riemershmied  ne  croit  pas  à 
là  présence  du  mycoderma  aceti;  enfin,  M.  Liebig  n'a  vu  au- 
cune trace  de  mycoderme  sur  des  copeaux  de  bois  qui  servent 
depuis  vingt-cinq  ans  dans  la  fabrique  dont  il  s'agit.  Certes, 
voilà  une  argumentation  qui  paraît  bien  décisive;  on  ne  com- 
prend pas,  en  effet,  la  naissance  d'une  plante  renfermant  né- 
cessairement, selon  moi,  des  éléments  minéraux,  et  qui  serait 
produite,  comme  l'affirme  M.  Liebig,  avec  des  substances  qui 
n'en  contiennent  pas.  Déjà,  dans  la  discussion  relative  à  la  le- 
vure de  bière,  dans  la  première  partie  de  son  mémoire,  M.  Lie- 
big prétend  que  je  crois  faire  de  la  levure  de  bière,  qui  ren- 
ferme du  soufre,  en  dehors  de  la  présence  d'une  combinaison 
où  ce  corps  simple  se  trouve  engagé.  Dans  l'un  et  l'autre  cas, 
M.  Liebig  se  trompe;  les  cendres  de  levure  qui  me  servent 
comme  milieu  minéral,  contiennent  des  sulfates,  et  quant  à 
l'alcool  dilué  dont  parle  M.  Liebig,  comment  n'a-t-il  pas  re- 
marqué que  cet  alcool  est  dilué  avec  de  l'eau  ordinaire,  qui 
renferme  tous  les  éléments  minéraux  nécessaires  à  la  vie  du 
mycoderma  aceti  î  Je  maintiens  donc  encore  l'exactitude  rigou- 
reuse de  mes  expériences  sur  la  fermentation  acétique.  Mais 
comment  éclairer  le  public  ?  Gomment  sortir  de  l'embarras  que 
soulèvent  ces  affirmations  contradictoires  également  honora- 
bles? Voici  le  moyen  que  j'offre  à  M.  Liebig.  Il  choisira  offi- 
cieusement, dans  le  sein  de  l'Académie,  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres,  en  leur  demandant  de  se  prononcer  entre  lui  et  moi. 
En  leur  présence,  et  avec  de6  substances  que  M.  Liebig  pourra 
fournir  lui  même,  je  reproduirai  les  deux  expériences  capitales 
dont  M.  Liebig  conteste  la  vérité.  Je  préparerai,  dans  un  mi- 
lieu minéral,  autant  de  levure  de  bière  que  M.  Liebig  pourra 
raisonnablement  en  demander,  à  la  condition  toutefois  qu'il 
veuille  bien  faire  la  dépense  des  expériences.  S'il  le  désire 
même,  et  toujours  à  cette  condition,  je  pourrai  préparer  quel- 
ques kilogrammes  de  chair  de  vibrions,  dont  tout  le  carbone, 
tout  l'azote,  tout  le  soufre,  tout  le  phosphore,  toutes  les  ma- 
tières grasses,  cellulosiques  et  autres,  sortiront  exclusivement 
d'un  milieu  à  principes  minéraux  cristallisables  et  delà  matière 
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organique  ferme rrtescible.  Quant  à  la  présence  du  mycoderma 
aceti  sur  les  copeaux  de  hêtre,  je  propose  à  M.  Liebig  de  pré- 
lever, dans  la  fabrique  de  Munich  précitée,  quelques  copeaux 
de  bois,  de  les  faire  sécher  rapidement  dans  une  étuve  et  de 
les  envoyer  tels  quels  à  Paris,  à  la  commission  dont  il  s'agit.  Je 
me  charge  de  montrer  à  ses  membres,  à  la  surface  de  ces  co- 
peaux, la  présence  du  mycoderme. 

Il  y  aurait  encore  un  moyen  plus  simple  peut-être  de  con- 
vaincre M.  Liebig  de  la  vérité  sur  ce  dernier  point.  Pour  ma 
part  je  n'ai  jamais  fait  l'expérience,  mais  c'est  le  propre  des 
théories  vraies  de  donner  lieu  à  des  déductions  logiques  dont 
la  vérité  peut  être  affirmée  à  priori.  Que  M.  Liebig  prie 
M.  Riemershmied  de  vouloir  bien  remplir  un  de  ses  tonneaux 
en  activité  depuis  longtemps,  et  qui  donnent  lieu  chaque  jour* 
comme  il  nous  l'apprend,  à  l'équivalent  en  acide  acétique  de 
3  litres  d'alcool  absolu,  de  vouloir  bien,  dis- je,  remplir  ce  ton- 
neau  d'eau  bouillante  pendant  une  demi-heure  au  plus;  puis, 
après  avoir  fait' écouler  cette  eau  au  dehors,  de  remettre  en 
marche  le  tonneau. 

D'après  la  théorie  de  M.  Liebig,  le  tonneau  devra  fonction* 
ner  tout  comme  auparavant,  et  moi  j'affirme  qu'il  ne  fera  plus 
du  tout  de  vinaigre,  au  moins  pendant  très-longtemps,  et  jus- 
qu'à ce  que  de  nouveaux  mycodermes  aient  pris  naissance  à 
la  surface  des  copeaux.  L'eau  bouillante  aura  tué  l'ancien 
champignon. 


Observations  sur  la  production  des  ferments  ;  par  M.  Fremy. 

Pour  faire  comprendre  à  l'Académie  mon  intervention 
dans  le  grand  débat  relatif  à  la  formation  des  ferments,  qui 
s'agite  depuis  si  longtemps,  je  crois  devoir  rappeler  que  cette 
question  m'occupe  depuis  un  grand  nombre  d'années;  je  la 
traitais  déjà  dans  un  mémoire  sur  la  fermentation  lactique,  que 
j'ai  publié  en  1841,  avec  M.  Boutron,  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que où  notre  savant  confrère  M.  Pasteur  entrait  à  peine  dans 
la  science. 

Gomme  je  conserve  encore  aujourd'hui  les  opinions  que  j'ai 
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émises,  il  y  a  trente  années,  sur  la  production  des  ferments,  je 
demande  la  permission  de  reproduire  ici  presque  textuellement 
quelques-uns  des  principes  que  nous  avons  établis  dans  le  mé- 
moire sur  la  fermentation  lactique. 

Mous  avons  -démontré  d'abord  que  la  production  de  l'acide 
lactique,  dans  le  lait  qui  s'aigrit,  est  due  à  un  phénomène  de 
fermentation  que  nous  avons  .désigné  sous  le  «om  de  fermenta- 
tion lactique. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que,  dans  cette  fermentation, 
c'est  le  sucre  de  lait  qui  est  l'élément  fermentescible;  tandis 
que  le  ferment,  bien  différent  de  la  levure,  dérive  de  la  ma- 
tière casée  use;  nous  l'avons  désigné  sous  le  nom  de  feiment 
lactique.  On  trouve  donc  déjà,  dans  ce  mémoire,  une  dis* 
tinolion  posée  jaettement  entre  le  ferment  alcoolique  et  le 
ferment  lactique. 

Nous  avons  établi,  en  outre,  dans  le  même  «travail,  que  la 
fermentation  n'est  paséun  fait  isolé  qui  s'applique  particulière- 
ment  à  la  décomposition  que  le  sucre  éprouve  quand  on  le  met 
en  présence  de  la  levure  de  bière,  mais  que  c'est  une  réaction 
qui  paraît  générale  et  qui  .s'étend  à  un  grand  nombre  de  corps 
organiques.  Un  même  ferment  n'est  pas  propre  à  déterminer 
dos  fermentations  différentes  :  chaque  substance  fermentescible 
demande,  pour  fermenter,  un  agent  spécial  de  décomposition1,} 
mais  une  «même  substance  alhumineuse  peut  former,  suivant 
les  circonstances,  des  ferments  différents  :  c'est  ainsi  que  le  ca- 
séum  produit  tantôt  du  ferment  alcoolique,  tantôt  du  ferment 
lactique,  tantôt  du  ferment  butyrique. 

On  voit  que  ces  opinions  sont  bien  différentes  de  celles  que 
M.  Pasteur  a  développées  dans  ses  travaux,  puisque  nous  fai- 
sons dériver  le  ferment  alcoolique  et  le  ferment  lactique  d'une 
Substance  albumineuse  :  pour  ne  parlerai  que  de  la  fermca- 
tatifln  alcoolique,  j'admets  que,  dans  la  production  du  vin, 
Ç'e&t  le  suc  même  du  fruit  qui,  au  contact  de  l'air,  donne  nai&? 
sançe  aux  grains  de  levure  par  la  transformation  de  la  matière 
lumineuse,  tan<j,is.<|ue  BJ.  Pa&,teuy  soutient  que  ks  grains.de 
lévite  ont  é*é  produits  par  des  germes. 

J'avais  préparé  depuis  longtemps,  sur  ces  importantes  quesr 
Uons>  ;un  naéjuojçe  qup  j'ai  fait  Urç  à  plusieurs  die  nos  con- 
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frères.  :  en  entendant  M.  Pasteur  énoncer  de  nouveau,  sur  la 
fermentation,  des  idées  que  je  ne  partage  pas,  j'ai  cru  devoir 
poser  à  mon  savant  confrère  la  question  suivante,  qui  .parait 
restreinte,  mais  qui,  pour  moi,  domine  et  comprend  toutes 
celles  qui  se  rapportent  à  la  production  des  ferments. 

On  sait  qu'un  suc  de  raisin  filtré  avec  soin  et  parfaitement 
clair  entre  en  fermentation  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air  et  donne 
naissance  à  une  quantité  considérable  de  grains  de  levure. 

J'ai  demandé  à  M.  Pasteur  comment  il  expliquait  la  pro- 
duction du  ferment  alcoolique,  dans  la  circonstance  que  je  viees 
de  préciser. 

A  cette  question,  'M.  Pasteur  a  répondu  sans  hésitation  que 
les  grains  de  levure  sont  produite  ipar  les  gemiies.de  levure» qui 
existent  dans  l'air  et  qui  tombent  dans  le  suc  du  «raisin. 

-  Ainsi  M.  Pasteur  admet  encore  aujourd'hui,  et  c'est  préci- 
sément ce  que  je  voulais  •connaître,  que  l'air  atmosphérique 
contient  en  si  grande  quantité  des  germes  de  levure,  que,  .dans 
toutes  les  'localités,  et  probablement  à  toutes  les  hauteurs,  au 
moment  où  un  suc  de  fruit  est  exposé  à  l'air  il  y  tombe  un  germe 
de  levure  qui  le  fait  fermenter. 

Après  avoir  entendu  cette  réponse  de  notre  savant  confrère, 
des  objections  de  toute  nature  se  sont  présentées  à  mon  esprit; 
je  me  suis  borné  à  lui  soumettre  une  difficulté  que  j'ai  em- 
pruntée à  ses  propres  expériences  : 

«  Vous  avez  admis  autrefois,  et  vous  venez  4e  i«  répéter  en- 
core devant  l'Académie,  ai-je  dit  à  M.  Pasteur,  que  des  germes 
de  levure  peuvent  se  développer  dans  une  liqueur  qui  con- 
tient du  sucre,  des  phosphates  et  des  sels  ammoniacaux. 

«  Nous  avons  donc  ainsi,  d'après  vous,  un  réactif  des  germes 
de  levure  qui  heureusement  est  indépendant  de  toute  organisa- 
tion végétale. 

<c  Eh  bien  1  pour  me  faire  accepter  votre  théorie,  A  faudrait 
me  prouver  qu'une  dissolution  de  sucre  dans  laquelle  vous  in- 
troduirez des  sels  ammoniacaux  et  4es  phosphates  «ntneca  «n 
fermentation  par  le  seul  contact  de  l'air  qui  apportera  les  ger- 
mes de  levure  :  pour  ma  part,  j'ai  souvent  disposé  cette  expé- 
rience, et  je  n'ai  jamais  constaté  dans  une  pareille  liqueur  l'ap- 
parence d'une  fermentation  aleoolique.  » 
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A  cette  objection,  M.  Pasteur  m'a  répondu  que  6i  je  n'avais 
pas  constaté  de  fermentation  alcoolique  dans  les  expériences 
que  j'ai  faites,  c'est  qu'il  se  fonnait  dans  le  liquide  une  autre 
fermentation  qui  empêchait  la  levure  de  se  produire. 

Je  n'accepte  en  aucune  façon  cette  explication  :  mais  avant 
d'aller  plus  loin,  j'attendrai  la  réponse  imprimée  que  notre  sa- 
vant confrère  a  bien  voulu  me  promettre  :  seulement  je  le  sup- 
plie, dans  cette  discussion,  de  ne  pas  confondre  les  faits  qui  se 
rapportent  au  développement  des  moisissures  avec  ceux  qui  ap- 
partiennent à  la  production  de  la  levure. 

Je  tiens  en  ce  moment  à  ne  pas  m'écarter  des  phénomènes 
précis  qui  concernent  la  formation  des  grains  de  levure. 

La  question  à  résoudre,  que  je  considère  comme  fondamen- 
tale dans  la  théorie  de  la  fermentation,  peut  donc  être  résumée 
dans  les  termes  suivants  : 

M.  Pasteur  admet  dans  l'air  l'existence  des  germes  de  levure 
et  explique  ainsi  la  production  du  ferment  alcoolique  dans  un 
suc  de  raisin  exposé  à  l'air  :  quant  à  moi,  je  soutiens  que  l'air 
n'apporte  pas  de  germes  de  levure  dans  un  suc  végétal  fermen- 
tescible,  et  que  c'est  la  matière  albumineuse  du  suc  végétal 
qui,  au  contact  de  l'air,  se  transforme  en  levure. 

Telle  est  la  question  que  nous  devons  discuter  d'abord  :  nous 
l'étendrons  ensuite,  et  nous  l'appliquerons  à  d'autres  fermenta- 
tions lorsque  le  premier  point  sera  bien  établi. 

Que  mon  savant  confrère  me  permette  de  lui  dire,  en  termi- 
nant, que,  dans  cette  discussion  dont  je  comprends  toute  la 
portée,  je  n'apporte  ni  parti  pris  ni  passion  ;  je  me  laisse  gui- 
der par  le  seul  désir  de  connaître  la  vérité;  si  ses  démonstra- 
tions me  paraissent  rigoureuses,  je  serai  le  premier  à  le  recon- 
naître et  à  m'avouer  vaincu. 

Il  faut  savoir  enfin  si,  comme  le  pense  M.  Pasteur,  l'air  at- 
mosphérique contient  réellement  les  germes  de  tous  les  fer- 
ments, et  si,  en  les  semant  dans  les  liqueurs  fermentescibles,  il 
devient  la  cause  des  fermentations  :  quant  à  moi,  tout  en  ad- 
mettant dans  l'air  la  présence  des  corps  solides  qu'un  rayon  de 
soleil  m'y  fait  voir,  je  suis  loin  de  lui  attribuer  la  fécondité  que 
M,  Pasteur  lui  suppose. 
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Réponse  de  M.  Pasteur. 

Je  viens  de  dire  à  M.  Liebig  que  c'est  déjà  une  expérience 
très-délicate  que  de  faire  développer  la  levure  de  bière  dans  un 
milieu'  minéral  sucré  que  Von  ensemence  directement ,  parce  que 
le  milieu  dont  il  s'agît  est  bien  plus  propre,  plus  fertile  pour. di- 
verses productions  organisées  que  pour  la  levure  de  bière  elle- 
même.  Ces  productions  envahissent  les  premières  le  terrain,  et 
la  levure  ne  peut  plus  se  former  commodément.  M.  Fremy,  plus 
difficile  encore  que  la  nature,  veut  que  je  répète  l'expérience 
sans  rien  semer  directement  dans  la  liqueur.  M.  Fremy  sait-il 
ce  qu'il  demande?  C'est,  à  peu  près,  de  faire  pousser  du  blé  sur 
un  terrain  couvert  d'autres  plantes,  ce  terrain  étant  fertile  pour 
ces  plantes  et  ne  l'étant  pas  pour  le  blé.  La  question  posée  par 
M.  Fremy  n'est  pas  une  objection.  Elle  ne  dit  rien  qui  soutienne 
la  théorie  de  M.  Liebig,  qui  est  celle  que  M.  Fjemy  a  exposée 
et  accrue  dans  son  ancien  mémoire  sur  la  fermentation  lactique. 
M.  Fremy  demande  la  solution  d'un  problème  dont  j'ai  indiqué 
le  premier  la  difficulté,  et  qu'on  peut  énoncer  en  ces  termes  : 
€  Trouver  un  milieu  minéral  sucré  qui  soit  tout  aussi  propre  à 
la  naissance  et  au  développement  des  levures  alcooliques  que  le 
moût  naturel  du  raisin  lui-même.  » 

Ce  problème  n'est  pas  insoluble,  mais  il  exige  de  longues  re- 
cherches. En  effet,  M.  Fremy  ne  peut  ignorer  qu'avec  le  jus  na- 
turel de  la  betterave  elle-même,  ce  qu'il  me  demande  serait 
difficile  à  faire.  Ne  sait-il  pas,  d'ailleurs,  qu'il  a  fallu  à  M.  Rau- 
lin  six  années  des  recherches  les  plus  assidues  pour  arriver  à 
constituer  un  milieu  minéral  sucré,  qui  fût  autant  et  même 
plus  fertile  pour  une  moisissure  que  les  milieux  organiques  na- 
turels? 

Voilà  ce  que  j'ai  à  répondre,  sous  le  rapport  pratique,  à  la 
difficulté  soulevée  par  M.  Fremy.  Quant  au  point  de  vue  gé- 
néral de  notre  sujet,  cette  question  de  M.  Fremy  est  absolu- 
ment sans  valeur.  Une  levure  en  vaut  une  autre  à  l'égard  des 
principes  et  de  la  théorie.  Il  doit  lui  suffire  que  je  puisse  faire 
l'expérience  qu'il  réclame,  pour  la  fermentation  et  la  levure 
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lactique,  pour  la  fermentation  et  la  levure  butyrique,  et  pour 
diverses  autres  levures  et  fermentations. 

Je  regrette  de  trouver  dans  la  note  ci-dessus  de  M.  Fremy 
certaines  hérésies  qu'il  me  prête  gratuitement.  Je  n'ai  jamais 
dit  que  «l'air  atmosphérique  contient  en  si  grande  quantité  des 
germes  de  levure,  que  dans  toutes  les  localités,,  et  probablement 
à  toutes  les  hauteurs,  au  moment  où  un  suc  de  fruit  est  exposé 
à  l'air,  il  y  tombe  un  germe  de  levure  qui»  le  fait  fermenter.  » 
J'ai  démontré  le  contraire  avec  une  rigueur  qui  n'a  jamais  été 
contestée,  mais  je  répète  que  dans  une  cuve  de  vendange  on  in" 
troduit  forcément  dans  le  jus  tous  les  germes,  soit  de  levure» 
soit  d'autres  productions  qui  se  trouvent  à  la  surface  des  graine 
de  raisin  ou  du  bois  de  la  grappe,  ou  dans  l'air  qui  est  présent 
pendant  la  manipulation,  et  enfin  tous  les  germes  qui  se  trouvent 
sur  les  parois1  des  vases  employés. 

Je  termine  en  ajoutant  que  je  considère  comme  erronées,  au* 
tant  qWii  est'  possible  de  le  dire,  les  assertions  suivantes  die' 
M.  Fremy: 

Ie  Le  caséum  produit  tantôt  du  ferment  alcoolique,  tantôt 
du  ferment  lactique,  tantôt  du  ferment  butyrique; 

2°  Dans  la  production  du  vin,  c'est  le  suc  du  fruit  qui,  au 
contact  de  l'air,  produit  les  grains  de  levure. 

Jamais  M.  Fremy  iï<a  donné  la  moindre  preuve  de  ces  asser*- 
tions,  et  toutes  mes  expériences  protestent  contre  leur  exac- 
titude. 


Nouvelle  théorie  de  la  fermentation;  par  M.  A.  PEïrr. 

Cette  théorie  repose  sur  une  étude  attentive  des  phénomènes 
de  la*  fermentation.  Voici  les  faits  sur  lesquels  je  l'appuie  : 

1°  Il  y  a  production  de  globules  de  ferment  sans  qu'il  f  ait 
fermentation. 

2*  Ainsi  que  Pa  démontré  M.  Berthelot,  il  peut  y  avoir  fer* 
mentation  en  dehors  des  globules  de  ferment. 

3°  Dans  Un  liquide  fermentescible  filtré,  les  globules  se 
forment  sans  amener  de  fermentation.  Elle  commence  seule* 
ment  lorsqu'un  certain  nombre  de  globules  se  sont  déposés  au 
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fond  du  vase,  et  c'sst  exclusivement  du  (&A&  Que  partent  les 
bulles  d'acide  carbonique. 

4°  La  fermentation  est  retardée  et  même  empêchée  quand  le 
sucre  est  en  solution  trop  étendue.t 

5°  En  augmentant  la  proportion  relative  de  ferment,  on  par- 
vient à  vaincre  la  résistance  qu'opposent  à  la  fermentation  les 
substances  dites  anti-fermentescibles,  créosote,  sublimé,  acides 
organiques  et  minéraux,  etc. 

6T  Quand  tes  proportions  de  ferment  et  de  sucre  sont  conve- 
nables, la  fermentation  commence  instantanément» 

7°'  En  faisant  varier  le  sucre  dans  des  limites  très-étendues 
(de  26  à  300  grammes  par  litre  dans  mes  expériences),  le  Vo- 
fanne  de  gaz  dégagé  reste  le  même  pour  une  même  quantité  de 
fepmënt. 

SP  Après  un  certain  ternes,  nécessaire  pour  atteindre  le 
maximum,  la  quantité  de  gaz  dégagée  est  exactement  propor- 
tionnelle au  temps. 

9°  Les  suintes  n'empêchent  pas  la  fermentation;  ils  sont 
transformés  en  sulfates. 

10°  La  levure  de  bière  délayée  dans  l'eau  absorbe  une  cer- 
taine quantité  d'iode,  en  le  transformant  en  acide  iodhydrique. 
Cette  liqueur  saturée  d'iode  est  apte  à  en  absorber  de  nouveau 
après  quelque  temps  de  fermentation.  En  présence  delà  levure 
de  bière,  l'eau  est  donc  décomposée;  l'hydrogène  s'unît  à 
l'iode,  pour  former  de  l'acide  iodhydrique,  et  l'oxygène  se  com- 
bine aux  globules.  Cette  propriété  des  globules  d'absorber 
l'oxygène  est,  du  reste,  parfaitement  constatée  pour  les  glo- 
bules du  sang  et  pour  ceux  de  la  levure  acétique. 

De  ces  faits  d'observation,  découle  la  théorie  suivante.  Le 
sucre  se  trouvant  dissous  dans  l'eau  et  en  présence  des  globules 
de  levure,  l'eau  est  décomposée.  L'hydrogène  et  l'oxygène  de- 
viennent libres.  L'oxygène  entre,  momentanément  du  moins, 
en  combinaison  avec  la  substance  des  globules;  l'hydrogène,  à 
l'état  naissant,  se  porte  sur  une  molécule  de  sucre  et  la  détruit. 
La  réaction  produit  de  l'alcool,  de  l'acide  carbonique  et  un 
équivalent  d'hydrogène  à  l'état  naissant,  qui  décotopose  une 
nouvelle  molécule  de  sucre,  et  l'action  gagne  ainsi  de  proche 
en  proche  : 
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CUHUO"  +  H  s  Î(OH«0«)  +  4CO*  +  H. 

Une  seule  molécule  d'hydrogène  décomposerait  théorique- 
ment une  quantité  indéfinie  de  sucre,  s'il  ne  se  produisait  des 
réactions  secondaires,  dont  la  principale  est  la  formation  de  la 
glycérine  : 

CitH'iOu  +  4H  =  2(C«H«0»), 

Glycérine. 

Ce  qui  me  fait  attribuer  à  l'hydrogène  Faction  principale 
qui  pourrait  tout  aussi  bien  convenir  à  l'oxygène  (et  rien  ne 
prouve  qu'elle  ne  lui  appartient  pas  dans  certaines  conditions 
d'expérience),  c'est  qu'en  faisant  fermenter  deux  liqueurs, dont 
l'une  renferme  1  pour  100  de  sulfite  de  soude,  tandis  que 
l'autre  n'en  renferme  pas,  lé  dégagement  d'acide  carbonique  a 
été  le  même,  bien  que  l'oxygène  eût  servi  à  transforner  le  sul- 
fite en  sulfate.  Bans  cette  expérience,  il  n'y  pas  eu  production 
d'acides. 

Si  la  fermentation  se  fait  en  dehors  des  sulfites,  l'oxygène 
forme  de  l'acide  succinique  et  de  l'acide  acétique  : 

C«H"0"  +  0l*  =  C8H«0*  +  4C0«  +  6H0. 

Acide 
mccinique. 

L'équation  fondamentale  de  la  fermentation  serait,  comme  on 
l'a  cru  jusqu'à  présent, 

C«H»0«  =  2(OH«0»)  +  4C01, 

et  4  à  5  pour  100  du  poids  du  sucre  seraient  détruits,  en  pro- 
duisant de  la  glycérine  et  de  l'acide  succinique,  en  vertu  de  la 
réaction  suivante  : 

TtOTH)»)  +  8H0  =  IO(C*H»0«)  +  3(ÇtH«0«)  +  8C0*. 

Glycérine.    Acide  succinique. 

Cette  formule  se  rapproche  beaucoup  des  proportions  d'acide 
succinique  et  de  glycérine  trouvées  par  M.  Pasteur  et  donne 
même  des  nombres  identiques,  si  l'on  se  rappelle  qu'une  partie 
de  l'oxygène  produit  de  l'acide  acétique  au  lieu  d'acide  succi- 
nique. 
Cette  théorie  rend  compte  de  tous  les  faits  observés  par 
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M.  Pasteur,  dans  son  beau  travail  sur  la  fermentation  alcoo- 
lique, et  de  toutes  les  anomalies  apparentes  du  phénomène. 
Je  me  réserve  d'appliquer,  plus  tard,  ces  idées  aux  autres  fer- 
mentations. Je  pense  aussi  qu'elles  peuvent  servir  à  expliquer 
le  mode  d'action  des  virus. 

Elévation  de  température  pendant  la  fermentation,  diffé- 
rence énorme  entre  les  poids  du  sucre  et  du  ferment  nécessaire 
à  sa  décomposition,  action  de  substances  anti-fermentescibles, 
influence  de  Veau,  de  la  température,  tout  s'explique  de  la  façon 
la  plus  naturelle,  et  il  ne  reste  plus,  comme  phénomène  tenant 
à  l'organisation,  que  l'affinité  pour  l'oxygène  des  globules  ou 
de  Ja  substance  qu'ils  renferment.  Il  est  permis  de  prévoir  que 
cette  action  pourra  être  remplacée  par  une  action  chimique 
identique,  et  qu'alors  la  fermentation  rentrera  dans  l'ordre  des 
phénomènes  purement  chimiques. 

Je  termine  en  disant  que  le  sucre,  en  se  combinant  aux  élé- 
ments de  l'eau,  donne  naissance  à  l'alcool,  à  l'acide  carbo- 
nique, à  l'acide  succinique  et  à  la  glycérine,  exactement  comme 
l'acide  cyanique,  l'acide  cyanydrique  et  l'urée  s'unissent  aux 
éléments  de  Veau  pour  former,  de  l'acide  carbonique  et  de  l'am- 
moniaque, ou,  si  l'on  veut  un  exemple  plus  compliqué,  comme 
l'amygdaline  produit  de  l'aldéhyde  benzoique ,  de  l'acide  cyan- 
hydrique  et  du  glucose. 


Sur  la  nature  complexe  de  la  cathartine;  par  M.  E.  Bourgoin. 

En  1821,  dans  une  analyse  remarquable,  Lassaigne  et 
Feneulle  ont  retiré  du  séné  un  produit  qui  a  été  considéré 
comme  le  principe  purgatif  de  la  plante,  la  cathartine  étant  au 
séné,  d'après  ces  chimistes,  ce  que  l'émétine  est  à  l'ipécacuanha. 
Ayant  eu  l'occasion  de  préparer  ce  corps,  j'ai  reconnu  qu'il  ne 
constituait  pas  un  principe  déûni  :  c'est  un  mélange  contenant 
au  moins  trois  substances  distinctes,  dont  une  nouvelle,  qui 
sera  désignée  ici  sous  le  nom  de  chrysophanine. 

Ces  trois  substances  sont  : 

!•  xL'acide  chrysophanique; 
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2'  Un  glucose  dextrogyre; 
3*  La  chrysophanîne. 

I.  Acide  chrysophanique.  -*  La  cathartine,  préparée  comme 
l'indiquent  Lassaigne  et  Feneulle,  est  agitée  avec  de  l'éther  lavéf 
qui  se  colore  eu  jaune;  on  renouvelle  ce  traitement  tant  que  la 
coloration  se  produit.  Les  liqueurs  réunies,  puis  filtrées  et  éva- 
porées, laissent  un  résidu  acide,  extrêmement  peu  solufole  dan 
l'eau,  sotable  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  ainsi  que  dans  le* 
alcalis  qui  donnent  lieu  à  une  solution  d'un  rouge  magnifique; 
c'est  de  l'acide  chrysophanique  sensiblement  pur. 

La  quantité  d'acide  ainsi  obtenue  est  peu  considérable;  de 
plus,  comme  l'épuisement  est  difficile,  on*  conçoit  aisément 
comment  Lassaigne  et  Feneulle  ont  pu  croire  que  leur  produit 
était  insoluble  dans  l'éther.  Du  reste,  l'acide  chrysophanique 
n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  la  plante,  ce  qui  explique 
pourquoi  quelques  chimistes  ont  échoué  dans  la  recherche  de 
ce  principe,  depuis  que  sa  présence  a  été  signalée  dans  le  séné. 
Rien  de  plus  simple  cependant  que  de  le  mettre  en  évidence; 
en  effet,  il  suffit  de  faire  infuser  quelques  feuilles  dans  l'eau  : 
le  liquide  peu  coloré  prend  immédiatement  une  teinte  rouge 
caractéristique  quand  on  l'additionne  de  quelques  gouttes 
d'ammoniaque. 

II.  Glucose  dextrogyre.  —  La  cathartine,  débarrassée  pat 
l'éther  de  l'acide  chrysophanique,  donne  avec  l'eau  une  solu- 
tion limpide,  quoique  fortement  colorée.  Cette  solution  possède 
les  caractères  suivants  : 

1°  Elle  fermente  sous  l'influence  dé  la  levure  de  bière,  en 
donnant  naissance  à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'alcool. 

2°  Elle  réduit  abondamment  la  liqueur  cupro-potassique. 

3°  Décolorée  et  privée  de  la  chrysophanine  qu'elle  contient1, 
elle  dévie  à  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  pola- 
risée. 

Ces  trois  Caractères  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la 
présence  d'un  glucose  dextrogyre.  On  peut,  du  reste,  l'isoler  de 
la  manière  suivante.  A  de  la  cathartine  privée  d'acide  chryso- 
phanique, on  ajoute  du  sous-acétate  de  plomb,  on  sépare  le  pré- 
cipité volumineux  qui  se  produit,  et  le  liquide,  privé  de  l'excès 
de  reactif  par  l'hydrogène  sulfuré,  est  évaporé  à  siccité.   Le 
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résidu  est  constitué  par  du  glucose  ne  retenant  qu'une  petite 
quantité  d'un  principe  amer,  qui  est  sans  doute  l'un  des  gluco- 
sidfcs  générateurs'. 

III.  Chrysopkanine.  —  Pour  la  retirer  de  la  cathartine,  on 
enlève  l'acide  chrysophanique  par  l'éther,  et  l'on  détruit  le 
sucre  par  fermentation  ;  mais  on  l'obtient  difficilement  pure  par 
ce  moyen.  Il  est  préférable,  après  avoir  séparé  l'acide,  de  pré- 
cipiter la  solution  parle,  sous-acétate  de  plomb,  et  de  régénérer 
la  chrysopViamne  en  décomposant  sa  combinaison  plombique 
par  l'hydrogène  sulfuré. 

La  chrysophanine,  ainsi  obtenue,  ne  représente  qu'une  partie 
de  celle  qui  est  contenue  dans  le  séné.  Si  l'on  veut  l'obtenir  en. 
quantité  notable,  il  vaut  mieux  adopter  la  marche  suivante. 

On  prépare  une  infusion  très-concentrée  de  séné,  faite  avec 
aU  moins  un  kilogramme  de  feuilles;  on  sépare  exactement 
la  matière  mucilagineuse  avec  de  l'alcool,  puis  on  précipite  la 
solution  limpide  par  l'acétate  neutre  de  plomb;  on  enlève 
l'excès  de  plomb  par  l'hydrogène  sulfuré,  et  Ton  évapore  en 
consistance  sirupeuse.  On  traite  ce  produit  par  de  l'alcool  à 
90  degrés  :  le  résidu  insoluble  dans  ce  véhicule  renferme  la 
chrysophanine. 

On  dissout  ce  résidu  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  l'on 
précipite  par  de  l'alcool  concentré;  on  répète  de  nouveau  ce 
traitement,  et  la  purification  est  complète  quand  l'alcool  reste 
incolore.  Il  faut  opérer  la  dessiccation  sous  une  cloche  contenant 
de  l'acide  sulfunque,  et  non  à  feu  nu  ou  même  au  bain- 
marie» 

Ainsi  préparée,  la  chrysophanine  est  sensiblement  blanche, 
bien  qu'elle  constitue,  avec  l'acide  chrysophanique,  le  principe 
colorant  des  préparations  qui  ont  pour  base  le  séné.  Je  ferai 
connaître  ses  propriétés  dans  un  autre  travail. 

Il  résulte  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  que  la  cathar- 
tine de  Lassaigne  et  Feneulle  est  un  mélange,  et  que  le  mot  de 
cathartine ,  en  tant  que  principe  défini,  doit  disparaître  de  la 
science.  J'ajoute  enfin  que  ce  produit,  comme  je  m'en  suis 
assuré,  ne  renferme  pas  trace  du  corps  décrit  par  Dragendorff  et 
Kubiy  sous  le  nom  d'acide  cathar tique. 
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tassium.  Cette  expérience,  où  tout  Fozone  n'est  pas  détruit, 
constitue  une  preuve  de  la  faible  énergie  de  l'action  de  l'ozone 
sur  le  peroxyde  d'hydrogène.  Les  auteurs  ont  remarqué  aussi 
la  destruction  complète  de  fozone  et  la  formation  de  brouil- 
lards, lorsqu'ils  ont  dirigé  un  courant  lent  d'oxygène  électrisé 
à  travers  un  tube  ,en  U,  long  de  60  centimètres,  renfermant  des 
fragments  de  verre  imprégnés  d'une  solution  concentrée  de 
chlorure  de  (potassium  tenant  en  suspension  du  peroxyde  de 
baryum. 

Les  observations  qui  précèdent  font  voir  que  Tantozone  ne 
se  produit  que  lorsque  l'ozone  est  détruit  en  présence  de  l'eau. 
MM.  de  Babo  et  Weltzien  avaient  déjà  conclu  de  là  que  l'an- 
tozope  n'était  autre  chose  que  du  peroxyde  d'hydrogène.  Les 
auteurs  partagent  cette  opinion  et  citent  encore  à  l'appui  les 
expériences  suivantes  :  lorsque  J'oxygène  électrisé,  après  avoir 
été  désozonisé  par  l'iodure  de  potassium,  traverse  un  verre 
entouré  en  spirale,  il  forme,  comme  à  l'ordinaire,  des  brouil- 
lards ayec  de  l'eau;  mais  si  l'on  chauffe  la  spirale  plongée  dans 
un  bain  det chlorure  de  zinc,  la  propriété  de  former  des  brouil- 
lards se  perd  à  mesure  que  la  température  croît,  jusqu'à 
s'éteindre  complètement  à  170°,  et  atteint  de  nouveau  peu  à  peu 
l'intensité  primitive,  la  température  baissant  par  degrés.  On 
s'étonnera  peut-être  de  ce  que  le  peroxyde  d'hydrogène  n'est 
entièrement  détruit  qu'à  170°;  mais  il  semble  que  sa  stabilité 
a  été  jusqu'à  présent  jugée  trop  faible;  les  auteurs  ont  chauffé 
une  solution  aqueuse  de  ce  corps  en  tube  scellé,  pendant  une 
demi-heure,  à  160P,  sans  le  décomposer  sensiblement. 

Lorsqu'on  fait  passer  le  courant  d'oxygène  désozonisé  par 
l'iodure  de  potassium  à  travers  un  tube  court  rempli  de  mor- 
ceaux de  potasse  fondue,  ensuite  à  travers  quatre  tubes  en  TJ, 
longs  de  6  centimètres,  remplis  de  morceaux  de  verre,  il  ne 
perd  pas  d'une  manière  appréciable  'la  propriété  de  former  des 
brouillards;  mais  il  la  perd  entièrement  dès  que  les  tubes  sont 
refroidis  à  —  2Ô9  :  on  ne  saurait  admettre  que  c'est  l'oxygène 
qui  se  condense  à  —  20°. 

Si,  au  lieu  de  faire  usage  de  tubes  remplis  de  fragments  de 
verre,  on  emploie  deux  tubes  étroits  vides,  et  si  l'on  fait  passer 
le  gaz  pendant  vingt-quatre  heures  à  —  20%  on  y  recueille 
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de  Veau  qui  présenté  la  réaction  du  peroxyde  d'hydrogène. 

Les  auteurs  expliquent  la  production  du  peroxyde  d'hydro* 
gène  pendant  la  desoaonisation,  en  admettant  que  quelques-uns 
des  atomes  d'oxygène  s'unissent  à  l'eau  au  moment  où  la  mo» 
lécule  d'ozone  se  détruit. 

Comme,  par  Faction  de  Fozone  sur  l'ioduve  de  potassium, 
un  seul  des  trois  atomes  d'oxygène  est  employé  à  l'oxydation, 
il  Haut  admettre  .que  des  deux  autres  s'unissent  pour  former  de 
l'oxygène  .ordinaire.  Si  i'iodure  de  potassium  n'utilise  pas  ces 
deux  atomes  d'oxygène  pour  s'oxyder,  il  -est  probable  qu'ils 
agiront  pour  oxyder  l'eau;  on  peut  donc  penser  que  Fiodure 
de  potassium  désagrège  les  molécules  d'ozone,  mais  que  cer- 
taines molécules  d'ozone  ne  cèdent  pas  d'oxygène  à  l'iodtire  de 
potassium,  mais  à  l'eau.  De  là  on  pourrait  conclure  que,  dans 
le  dosage  de  l'ozone  au  moyen  de  l'iodurede  potassium, on  doit 
trouver  constamment  une  plus  petite  proportion  d'ozone  que 
par  la  mesure  de  la  dilatation  que  détermine  l'application  de  la 
chaleur  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  au  contraire,  les  nombres 
que  fournissent  les  deux  procédés  s' accordent  bien  entre  eux. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  la  quantité  de  bioxyde 
d'hydrogène  est  tellement  faible,  que  dans  l'analyse  elle  est 
comprise  entre  les  limites  d'erreur,  et  d'un  autre  côté,  pendant 
le  titrage  de  l'iode  mis  en  liberté,  l'oxygène  du  bioxyde  d'hy- 
drogène oxydera  autant  qu'une  quantité  équivalente  d'iode 
libre. 

La  formation  des  brouillards  tient  à  ce  qu'un  grand  excès 
dfoxygène  ordinaire  accompagnant  l'ozone,  entraîne  mécani- 
quement le  bioxyde  d'hydrogène;  ce  dernier  forme,  aussitôt 
qu'il  pénètre  dans  une  atmosphère  renfermant  assez  de  vapeurs 
d'eau,  des  vésicules  de  vapeur  ou  des  brouillards  ;  et  cela  di» 
doctement  avec  des  solutions  étendues,  mais  seulement  au  con- 
tact ultérieur  de  l'eau  avec  des  solutions  concentrées,  à  cause 
de  leurs  faibles  tensions. 

Il  est  remarquable  qu'on  puisse  diriger  le  gaz  chargé  de  per- 
oxyde d'hydrogène  sur  des  matières  -qui  ont  la  propriété  de 
décomposer  celui-ci,  sans  qu'il  perde  la  faculté  4e  donner  des 
brouillards;  par  exemple  :  sur  de  l'amalgame  de  sodium,  sur 
de  l'alliage  de  zinc  et  de  sodium,  ou  sur  du  pero&yde  de  inan* 
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ganèse  imprégné  de  solution  concentrée  de  permanganate  de 
potasse.  Tous  ces  corps,  on  le  sait,  décomposent  très-rapidement 
le  bioxyde  d'hydrogène;  les  auteurs  attribuent  leur  innocuité 
relative  à  la  grande  dilution  du  bioxyde  d'hydrogène  dans 
l'oxygène. 

Les  substances  déshydratantes,  telles  que  l'acide  sulfurique, 
l'anhydride  phosphorique  et  le  chlorure  de  calcium,  décom- 
posent facilement  le  peroxyde  d'hydrogène  contenu  dans  l'oxy- 
gène désozonisé.  On  ne  saurait  dire  si  le  chlorure  de  calcium 
agit  en  absorbant  ou  en  décomposant  ;  il  est  possible  qu'il  dé- 
compose, car  une  solution  aqueuse  de  peroxyde  d'hydrogène 
dégage  de  l'oxygène  lorsqu'on  la  sature  de  chlorure  de  calcium, 
de  chlorure  de  potassium  ou  de  tout  autre  sel  facilement 
soluble. 

Les  auteurs  ont  constaté  que  l'ozone  ne  décompose  pas  le 
bioxyde  d'hydrogène  aussi  facilement  qu'on  l'admet  d'ordi- 
naire. 

On  admet  qu'il  se  forme  de  Pantozone  dans  l'action  de  l'acide 
sulfurique  concentré  sur  le  peroxyde  de  baryum.  Les  auteurs 
aussi  ont  constaté  ce  fait,  découvert  par  Schœnbein  et  contesté 
par  M.  Weltzien.;  ils  ont  reconnu  que  l'oxygène  ainsi  pré- 
paré renfermait  de  l'ozone  et  du  peroxyde  d'hydrogène. 

On  admet  encore  que  les  ozonides  et  les  antozonides  décrits 
par  Schœnbein  et  autres  jouissent  de  propriétés  différentes.  Lei 
auteurs,  après  avoir  démontré  la  non-existence  de  l'antozone, 
font  voir  que  ces  particularités  n'existent  pas  de  fait,  et  que  la 
distinction  des  ozonides  et  des  antozonides  n'est  pas  soute- 
nable. 

Les  antozonides,  dit- on,  ne  dégagent  pas  de  chlore  avec  l'acide 
chlorhydrique;  voici  des  faits  qui  infirment  cette  proposition  : 
M.  Brodie  et  M.  Weltzien  ont  démontré  que  l'acide  chlorhy- 
drique peut  dégager  du  chlore  avec  le  peroxyde  de  baryum  ; 
et  les  auteurs  ont  observé  un  dégagement  de  chlore  en  mélan- 
geant du  peroxyde  d'hydrogène  concentré  avec  de  l'acide  chlor- 
hydrique également  concentré.  De  plus,  on  assure  que  les 
ozonides  n'agissent  pas  sur  les  ozonides,  ni  les  antozonides  sur 
les  antozonides  ;  néanmoins  il  se  dégage  de  l'oxygène  dans  l'ac- 
tion de  l'acide  hypochoreux  sur  le  peroxyde  de  plomb  (M.  Ba- 
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lard)  ;  le  même  fait  a  lieu  au  contact  des  peroxydes  de  baryum 
et  d'hydrogène. 

Il  est  également  inexact  de  dire  que  les  antozonides  ne  déve- 
loppent pas  d'ozone  avec  l'acide  suif  un  que,  tous  les  peroxydes, 
sans  exception,  fournissant  avec  cet  acide  de  l'oxygène  ozonisé. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Noie  sur  le  Salant;  par  M.  E.-P.  Béràrd. 

On  désigne,  dans  les  départements  riverains  de  la  Méditer- 
ranée, sous  le  nom  de  Salant,  en  patois  Salan  (Hérault),  5a- 
lobré  (Aude),  une  légère  croûte  saline  qui  se  présente  sur  des 
terres  improductives,  recouvertes  d'une  végétation  rare  et  de 
nature  maritime,  sur  lesquelles  la  culture  est  impuissante  ou 
donne  des  résultats  misérables. 

C'est  surtout  après  la  période  de  sécheresse  que  les  terres  se 
recouvrent  d'efflorescences  :  elles  semblent  ne  pas  présenter 
partout  la  même  nature,  et  l'on  pourrait  disti  nguer  trois  espèces 
de  salants  :  le  doux,  le  fort  et  le  noir. 

Je  me  suis  d'abord  occupé  du  salant  qui  se  trouve  en  abon- 
dance dans  la  riche  plaine  d'Agde  (Hérault),  dont  le  sol,  formé 
par  les  alluvions  du  fleuve  qui  déborde  périodiquement,  offre 
une  couche,  homogène  au  moins  jusqu'à  2  ou  3  mètres  de  pro- 
fondeur, d'une  terre  très-finement  divisée,  que  la  pluie  trans- 
forme en  boue  pâteuse  et  la  sécheresse  en  une  masse  très-com- 
pacte qu'on  ne  brise  qu'à  coups  _de  marteau. 

Les  agriculteurs  s'accordent  à  reconnaître  :  que  le  salant 
s'accumule  dans  les  terres  pendant  les  années  de  longue  séche- 
resse, et  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  envahir  le  sol  au  point  de 
rendre  toute  culture  impossible;  que  le  piétinement  des 
hommes  ou  des  bestiaux  le  fait  apparaître  en  des  points  où 
l'on  n'en  soupçonnait  pas  l'existence;  que  dans  certains  champs 
très-fertiles,  il  se  montre  par  plaques,  en  général  de  forme 
arrondie;  qu'on  fait  disparaître  ces  plaques  par  l'influence  d'une 
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bonne  culture  et  surtout  par  la  mobilisation  dit  sol  au  moyen 
de  balles  d'avoine  ou  autres  débris  végétaux. 

J'tti  taf  é  à(  l'eaHï  19&  grammes  de  terre  pris  dans  un  champ 
fortement  salant,  dotiv  la  culture,  à  la  suite  d'essais  rnfruc- 
ttiémtj  avait  été  complètement  abandonnée. 

Le  résidu  salin  que  j'en  ai  extrait  était  formé  presque  en  to- 
talité par  : 

Sulfate  de  chaux 0«T,176 

Chlorure  de  sodium •  .  .      0   ,163 

Sulfate  de  magnésie 0   ,228 

La  terre  du  même  champ  prise  à  30  centimètres  de  profon- 
deur fournissait,  en  matières  solubles,  pour  100  parties  : 

Sulfate  de  chaux 0*r,061 

Chlorure  de  sodium 0  ,761 

Sulfate  de  magnésie 0  ,129 

A  ïâ  profondeur  de  60  centimètres,  on  trouve  encore  à  peu 
près  la  même  proportion  de  sels  solubles. 

Le  sel  commun  semble  donc  être  la  véritable  cause  de  stéri- 
lisatidh.  (Test  ce  corpé  qui  a  la  propriété  de  se  condenser  ainsi 
à  là  surface.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  régions  superficielles 
du  sol,  30  fois  plus  de  chlorure  de  sodium  que  de  sulfate  de 
magnésie,  tandis  que,  dans  les  régions  profondes,  là  Quantité 
du  premîér  sel  n'est  que  9  fois  plus  grande  que  celle  du 
second. 

La  pièce  de  terre  très-salée  sur  laquelle  j'ai  fait  les  expériences 
précédentes  n'est  séparée  que  par  un  fossé  d'autres  champs  très- 
fertiles,  dont  le  sol,  analysé  à  plusieurs  reprises  et  en  des 
points  différents,  ne  m'a  jamais  fourni  plus  de  "2  millièmes  de 
substances  solubles  dans  l'eau  et  de  5  dix-millièmes  de  sel 
marin. 

Lé  sol  d'une  de  ces  plaques  salées  qui  se  manifestent  on  ne 

sait  trop  pourquoi  au  milieu  de  champs  très-fertiles»  et  qui, 

presque  dépourvues  de  végétation,  tranchent  brusquement  au 

rhilieu  d'une  belle  culture,  m'a  fourni,  pour  100  grammes  de 

terre  : 

Chlorure  de  sodium 0*%845 

Sulfate  de  magnésie.' 0)  ,300 
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Le  terrain  immédiatement  adjacent  ne  contenait  que  deux 
dix-millièmes  de  sel. 

J'aurais  voulu  déterminer  la  nature  des  efflorescences  qui  se 
produisent  dans  certains  cas  dans  les  terres  salées,  mais  elles 
sont  très-difficiles  à  recueillir,  très-ténues  et  en  petite  quantité. 
J'ai  cependant  pu  m'assurer  qu'elles  contiennent  du  chlorure 
de  sodium  et  du  sulfate  de  chaux,  mais  que  le  premier  sel  y 
est  en  quantité  dix  ou  quinze  fois  plus  grande  que  le  second. 

Les  agriculteur^  du  Midi  expliquent  généralement  le  phéno- 
mène du  salant  par  la  présence,  dans  les  profondeurs  du  sol,  de 
couches  de  sel  ou  de  terres  fortement  salées.  Voici  un  essai  qui 
peut  fournir  quelques  indications  sur  la  cause  du  phénomène. 

Dans  deux  vases,  dont  l'un  était  garni  d'un  fond  percé  de 
trous  et  dont  l'autre  portait  un  fond  imperméable,  j'ai  introduit 
une  couche  de  terre  fortement  chargée  de  sel  marin  et  de  sul- 
fate de  magnésie.  J'ai  recouvert  cette  couche  d'une  épaisseur 
de  40  centimètres  de  terre  bien  lavée  ;  j'ai  arrosé  les  deux  vases 
d'une  quantité  égale  d'eau  et  je  les  ai  abandonnés  aux  chaleurs 
de  l'été. 

k  l'automne,  j'ai  observé  à  la  surface  du  vase  dont  le  fond 
était  perméable  à  l'eau  et  dont  la  terre  avait  pu  se  dessécher, 
ta  présence  d'une  couche  d'efflorescence  tout  à  fait  identique  à 
celles  qu'on  observe  dans  les  terrains  salés.  Dans  le  vase  à  fond 
imperméable,  rien  de  pareil;  mais,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  vase,  pour  la  couche  superficielle,  la  proportion  de  sel 
atteignait  5,5  pour  100;  celle  du  composé  magnésien,  2  pour 
100. 

Les  sels  de  magnésie  peuvent  donc  s'élever  aussi  des  pro- 
fondeurs du  sol  jusqu'à  la  surface  :  s'ils  ne  se  trouvent  qu'en 
si  faible  dose  dans  le  salant  naturel  de  la  plaine  d'Agde,  on  doit 
admettre  que  ces  substances  n'existent  qu'en  très-faible  quan- 
tité dans  les  couches  inférieures  du  sol  du  pays. 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  je  n'ai  pu  observer  dans 
la  plaine  d'Agde  de  ces  terrains  demi-salés  qui  paraissent  être 
favorables  à  la  végétation  de  certaines  plantes.  Le  salant  y  est 
considéré  par  les  agriculteurs  comme  une  cause  radicale  de 
stérilisation  :  les  bonnes  terres  ne  contiennent  qu'une  quantité 
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très-faible  de  sel.  Le»  végétaux  que  Ton  y  cultive  sont  les  ce- 
réaies,  la  luzerne,  la  vigne. 

Selon  M.  Gaston  Gauthteiy'les  terrains  très-salés  des  envi- 
rons de  Narbonne  ne  supportent  aussi  aucune  culture  ;  mais 
quand  le  degré  de  salure  diminue  ils  deviennent  fertiles  :  les 
blés  y  viennent  assez  bien,  la  betterave,  les  oignons  très-bien. 
La  prairie  y  réussit  généralement i  l'orme  et  le  frêne  s'y  déve- 
loppent, le  platane  ne  peut  y  prospérer. 

On  peut  conclure  de  cette  note  que  le  sel  marin  est  la  cause 
principale  du  phénomène  connu  sous  le  nom  de  valant,  qu'il 
s'accumule  surtout  à  la  surface,  du  sol,  qu'il  paraît  s'élever  par 
le  jeu  des  forces  capillaires  des  couches  profondes  qui  en  se- 
raient imprégnées;  enfin  que,  les  sels  qui  produisent  le  salant 
étant  solubles  dans  l'eau,  il  suffit  de  drainer  les  terrai  us  salés 
pour  les  rendre  aptes  à  la  culture  par  le  seul  jeu  des  eaux  plu- 
viales. 


Sur  un  phénomène  nouveau  de  phosphorescence  produite  par 
V électricité  de  frottement;  par  M.  Alvergmàt. 

Nous  faisons  le  vide,  par  la  machine  pneumatique  à  mer- 
cure, dans  des  tubes  de  verre  droits  de  45  centimètres-  de  lon- 
gueur, nous  y  introduisons  ensuite  une  petite  quantité  de  chlo- 
rure ou  de  bromure  de  silicium,  et  nous  continuons  le  vide 
jusqu'à  réduire  la  pression  de  12  à  15  millimètres,  après  quoi 
nous  fermons  le  tube  à  la  lampe. 

Si  l'on  vient  ensuite  à  frotter  entre  les  doigts  ou  avec  une 
étoffe  de  soie  les  parois  du  tube  ainsi  préparé,  on  voit  une  vive 
lueur  se  promener  dans  le  tube  et  suivre  le  mouvement  du 
frotteur;  elle  est  rosée  avec  le  chlorure,  et  jaune-verdâtre  avec 
le  bromure  de  silicium.  Elle  rappelle  celle  qui  a  été  observée 
depuis  longtemps  dans  le  baromètre,  mais  elle  est  plus  vive. 

Nous  ferons  remarquer  que  si  l'on  essaie  de  faire  passer 
l'étincelle  de  la  bobine  d'induction  dans  ces  tubes,  elle  n'y  dé- 
veloppe aucune  lueur,  à  moins  que  le  vide  n'y  soit  plus  parfait  ; 
mais  alors  la  phosphorescence  par  le  frottement  disparaît. 
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Sur  la  disposition  la  plus  économique  des  piles  volt  aiguës  par 
rapport  à  leurs  électrodes  polaires  \  par  M.  Th.  du  Moncel. 

On  peut  établir  d'une  manière  générale  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'effet  le  plus  préjudiciable  de  la  réduction 
d'une  électrode  polaire  correspond  à  celle  des  deux  électrodes  qui 
plonge  dans  le  liquide  le  moins  conducteur,  ce  que  l'on  com- 
prend d'ailleurs  aisément  quand  on  examine  que  les  transmis- 
sions électriques  à  travers  les  corps  médiocrement  conducteurs 
exigent  des  lames  de  communication  d'autant  plus  grandes 
qu'ils  sont  plus  mauvais  conducteurs.  Voici,  du  reste,  des  ex- 
périences qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Ayant  pris  une  pile  de  Daniell  dont  les  électrodes  polaires 
avaient  exactement  les  mêmes  dimensions,  lesquelles,  une  fois 
immergées,  fournissaient  une  surface  de  transmission  de  1  dé- 
cimètre carré,  j'ai  pris  comme  liquide  excitateur  de  l'eau  très- 
légèrement  salée  avec  du  sulfate  de  zinc,  et  ayant  plongé  alter- 
nativement les  électrodes  en  totalité  ou  seulement  sur  une 
hauteur  de  8  millimètres,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants: 

Les  deux  lames  étant  entièrement  submergées  sur  une 
hauteur  de  10  centimètres,  l'intensité  du  courant  était.    77  degrés* 

La  lame  de  cuivre  ne  plongeant  que  de  1  centimètre, 
on  a  eu 38      » 

La  lame  de  zinc  ne  plongeant  que  de  1  centimètre, 
on  a  eu ". 16      » 

Les  deux  lames  ne  plongea  ut  que  de  l  centimètre,      ».    10     » 

En  acidulant  l'eau  avec  de  l'acide  sulfurique,  ces  chiffres 
sont  devenus: 

Dans  le  premier  cas 70  degrés. 

Dans  le  deuxième  cas 43      » 

Dans  le  troisième  cas 60      » 

Dans  le  quatrième  cas 45      » 

Avec  les  courants  provenant  de  l'oxydation  des  lames  mé- 
talliques enterrées  dans  le  sol,  on  remarque  des  effets  analogues. 
Ainsi,  si. l'on  enterre  à  deux  stations  A  et  B  deux  plaques  en 
tôle,  d'égale  surface,  et  qu'on  les  réunisse  par.  un  fil  isolé,  il  se 
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produira  presque  toujours  un  courant,  parce  que  les  terrains 
sont  différemment  humides  à  des  distances  même  très  voisines; 
mais  si,  ce  courant  étant  dirigé  de  A  vers  B,  parce  que  le  terrain 
sera  r/lus  fiumide  en  B  qu'en  A,  on  vient  à  arroser  le  sol  autour 
de  la  plaque  A,  le  courant  prendra  une  direction  diamétra- 
lement opposée. 

Quand  les  deux  liquides  sont  également  conducteurs,  comme 
cela  a  lieu  dans  une  pile  de  Daniellqui  a  servi  assez  longtemps 
pour  que  le  liquide  excitateur  soit  saturé  3e  sulfate  de  zinc, 
les  effets  produits  par  la  réduction  alternative  des  deux  lames 
polaires  sont  peu  marqués,  parceque  la  pile  se  polarise  très-peu; 
cependant  on  les  retrouve  encore  assez  caractérisés  pour  les 
reconnaître,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  ma  première  communi- 
cation. Avec  les  piles  de  Bunsen,  ils  sont  plus  ou  moins  appa- 
rents, suivant  le  degré  de  concentration  de  l'acide  azotique. 
Néanmoins,  quand  le  liquide  excitateur  est  acidulé  au  dixième 
de  son  poids,  les  effets  inverses  que  nous  avons  signalés  précé- 
demment n'existent  pas. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  deux  laines  composées  d'un 
métal  oxydable,  plongées  dans  un  même  liquide,  peuvent 
donner  lieu  à  un  courant  électrique  durable  dirigé  de  la  petite 
lame  à  la  grande  à  travers  le  circuit  extérieur,  alors  que  deux 
lames  semblables,  de  même  surface,  n'en  développent  aucun; 
si  l'on  considère,  d'un  autre  côté,  que  dans  les  transmissions 
électriques  à  travers  le  sol  le  courant  est  plus  intense  et  plus 
constant  quand  la  plus  petite  des  deux  plaques  de  communica- 
tion est  positive,'  on  arrive  à  conclure  que  les  effets  préjudi- 
ciables, causés  ,par  la  réduction  de  la  lame  électro- négative 
dans  les  piles  ou  électrolyses  à  un  liquide,  viennent  de  ce  que 
les  effets  de  la  polarisation  sont  plus  marqués  avec  de  petites 
lames  qu'avec  de  grandes,  ou  ce  qui  revient  au  même  de  ce  que 
quand  il  y  a  antagonisme  entre  les  polarités  des  éléments  chi- 
miquesen  contact  avec  une  lame  métallique  au  sein  d'un  liquide 
les  résultats  de  cet  antagonisme  sont  plus  vite  et  plus  complè- 
tement effectués  avec  des  lames  de  petite  surface  qu'avec  de 
grandes  lames.  Toutefois,  si  des  différences  de  conductibilité 
^uisent  au  sein  du  liquide  dans  le  voisinage  des  Pièc- 
es conclusions  précédentes  ne  sont  plus  exactes,  et  lès 
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réactions  peuvent  varier  suivant  que  les  effets  de  polarisation 
sont  plus  ou  moins  prépondérants  sur  les  effets  de  conductibilité. 
On  peut  constater  facilement  avec  un  même  liquide  la  vérité 
de  cette  déduction ,  en  répétant  les  expériences  que  nous 
avons  indiquées  précédemment,  avec  une  pile  de  Daniell  char- 
gée avec  de  l'eau  presque  pure.  Si  ce,tte  eau  est  froide,  l'inten- 
sité du  .courant  avec  le  zinc  soulevé  serait  représentée  par  6, de- 
grés; avec  le  cuivre  soulevé,  par  11  degrés,  et  quand  jies  d,çpx 
lames  plongent  ensemble  entièrement,  par  25  degrés.  En  .con- 
stituant à  cette  eau  froide  de  l'eau  bouillante,  ces  résultats^  $v 
premier  moment,  seront  renversés^  mais  à  mesure  que  la  , cha- 
leur se  communiquera  à  la  solution  de  $ul£a,te  4e  cuivre,  pn 
les  verra  changer  successivement  et  retenir  à  peu  près  à  qe 
qu'ils  étaient  les  uns  par  rapport  aux  autres  quand  Jeau  était 
froide,  seulement  avec  des  intensités  un  .peu  pjus  grandes,  ,oe 
qui  résulte  de  la  meilleure  conductibilité  qu'a  acquise  l'éjfifi- 
trolyse  en  s'échauffant  dans  toutes  ses  parties. 

C'est  probablement  à  une  action  de  polarisation  analogue  k 
celle  dont  nous  venons  de  parler  que  sont  4us  les  effets  si  diffé- 
rents que  pésentent,  suivant  la  polarité  .des  rhéophores,  les 
décharges  des  courants  induits  de  la  machine  de  Ruhmkor,f 
quand  elles  s'échangent  enAre.  des  .plaques  ç\e  différentes  sur- 
faces. Dans  ce  cas,  le  principal  élément  polarisant  doit  être  les 
particules  métalliques  arrachées  au  rhéophore  positif  et  trans- 
portées sur. le  rhéophore  négatif;  peut-être  aussi  les  éléments 
de  l'air,  d'abord  séparés  et  mis  en  contact  avec  les  plaques  ter- 
minales des  rhéophores,  puis  ensuite  combinées  ensemble  par 
la  décharge  au  sein  d'un  milieu  aérjfqrme  rqndu  conducteur 
par  la  chaleur,  pourraient-ils  avoir  une  certaine  action.  Le  dé- 
gagement d'ozone  et  la  formation  d'acide  nitreux  auxquels 
donne  lieu  la  décharge  pourraient  le  faire  croire.  Quoi  qu'^1 
en  soit,  il  se  manifeste  bien  certainement  dans  les  décharges 
d'électricité  statique  des  effets  bien  analogues  £  ceux  que  nous 
avons  désignés  sous  le  nom  de  polarisation  ;  car  M.  Hempel  ,a 
reconnu  qu'au  bout  de  peu  d'instants  une  décharge  électrique, 
dans  le  voisinage  de  son  maximum  de  longueur,  diminue  suc- 
cessivement de  tension  et  même  finirait  par  s'arrêter  compli- 
mentai l'on  n'avait  pa,s  soin  d'etsuyer  les  boules  de  l'excitateur. 
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Fait$  pour  servir  à  Vhisloire  des  phénols  ;  par  MM.  Duôabt  et 

Ch.  Bardy. 

On  a  désigné  sous  le  nom  générique  de  phénols  une  classe  de 
corps  déjà  nombreux  ayant  entre  eux,  soit  par  leur  mode  de 
génération,  soit  par  les  propriétés  physiques  et  chimiques,  un 
grand  nombre  decaractères  communs  qui  leur  donnent  une  phy- 
sionomie spéciale.  Quoique  l'histoire  de  la  plupart  des  corps 
connus  soit  déjà  riche  de  faits,  la  fonction  chimique  du  groupe 
n'est  pas  encore  déterminée,  et  c'est  ainsi  qu'on  désigne  indif- 
féremment le  corps  qui  a  servi  de  type  sous  les  noms  d'hydrate 
de  phényle,  d'acide  phénique,  de  phénol,  et  d'acide  carbolique, 
sans  toutefois  qu'aucun  de  ces  noms  préjuge  une  fonction  bien 
définie. 

De  l'ensemble  des  faits  connus  autant  que  de  ceux  qu'il  nous 
a  été  donné  d'observer,  il  résulte  pour  nous  que  les  phénols 
tiennent  en  partie  des  propriétés  de  l'hydrocarbure  dont  ils  dé- 
rivent et  de  celles  de  l'alcool  dont  ils  ont  la  composition •  Ils 
forment  le  terme  de  passage,  en  procédant  de  l'un  et  de  l'autre 
types,  mais  en  offrant  aux  réactions  des  affinités  plus  limitées. 

Ainsi,  les  combinaisons  monochlorées,  bromées,  et  iodées 
obtenues  par  action  directe  sur  les  hydrocarbures,  et  qui  sqnt 
identiques  aux  produits  dérivés  des  phénols  dont  ils  repré- 
sentent les  éthers,  sont  susceptibles  d'échanger  un  équivalent 
d'hydrogène  contre  le  corps  AzO*  en  donnant  naissance  à  des 
composés  nitrochlorés,  bromes  et  iodés  dont  la  réduction  amène 
la  formation  d'alcaloïdes  chlorés,  bromes  et  iodés  identiques  à 
ceux  obtenus  en  partant  de  l'alcaloïde  résultant  de  l'action  de 
l'acide  nitrique  fumant  sur  les  hydrocarbures.  Cette  analogie 
va  même  plus  loin,  puisqu'on  rencontre  ordinairement  dans 
les  alcaloïdes  ainsi  obtenus  les  deux  isomères  solides  et  liquides 
qu'on  produit  également  par  les  hydrocarbures.  D'un  autre 
côté,  nous  trouvons  dans  les  phénols,  et  à  un  degré  élevé,  cette 
même  facilité  à  fixer  la  molécule  AzO*  en  donnant  des  dérivés 
qui  présentent  eux-mêmes  des  cas  d'isomérie  que  nous  retrou- 
vons également  dans  les  dérivés  sulfuriques  des  phénols. 
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-  Les  faits,  que  nous  apportons  ont  trait  à  la  fonction  que  les 
phénols  peuvent  exercer  en  jouant  le  rôle  d'un  alcool.  Dans  les 
réactions  qu'ils  produisent,  le  jeu  des  affinités  n'est  pas  encore 
aussi  intense  que  pour  les  alcools  ordinaires,  et  ce  n'est  qu'en 
faisant  intervenir  largement  le  temps  et  la  température  qu'os 
parvient  à  vaincre  l'inertie  de  leurs  molécules. 

La  plupart  de  nos  expériences  ont  porté  sur  le  phénol  pro- 
prement dit  et  quelques-unes  sur  le  naphtol. 

-  Si  l'on  sature  d'acide  chlorhydrique  un  mélange  de  phénol  et 
d'alcools  mélhylique,  viniqueou  amylique,  et  qu'on  expose  le 
produit  dans  des  tubes  scellés  à  la  lampe  à  la  chaleur  d'un  bain 
d'eau  bouillante,  on  obtient  des  éthers  doubles  qui  paraissent 
identiques  à  ceux  découverts  par  M.  Gahours  dans  la  distilla- 
tion des  salycilates. 

.  Par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  fumant  sur  le  phénol  «i 
200  degrés,  on  en  obtient  l'éthérification,  en  produisant  l'éther 
chkrhydrique  C'WCl.       * 

Un  mélange  intime  de  sulfophénate  et  d'acétate  de  plomb 
donne  à  la  distillation  sèche  de  l'acétate  de  phényle. 

Le  même  éther  se  produit  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique 
fumant  sur  un  mélange  d'acide  acétique  cri stallisable  et  de  phé- 
nol à  la  température  de  180  degrés. 

Le  sulfophénate  de  soude  ou  de  plomb  et  le  cyanure  de 
potassium  produisent  du  benzonitrile. 

Quand  on  chauffe  vers  225  degrés  le  sulfophénate  de  soude 
desséché  à  125  degrés  avec  de  l'aniline,  on  obtient  de  la  diphé- 
ny  lamine. 

Avec  les  sulfonaphtolates  (modifications  A  et  B)  et  l'aniline, 
on  donne  naissance  à  des  alcaloïdes  isomériques  renfermant 
le  résidu  naphtyi  dans  leur  molécule. 

Un  mélange  de  1  partie  de  chlorhydrate  d'aniline,  2  parties 
de  phénol  et  1  partie  d'acide  chlorhydrique  fumant  exposé  à 
*  la  température  de  250  degrés  donne  également  de  la  diphény- 
lainine.  Bans  ce  cas,  l'acide  joue  le  rôle  d'agent  éthérifiant,  car 
en  son  absence  la  réaction  ne  s'opère  nettement  qu'au-dessus 
de  300  degrés. 

Quand,  d'un  autre  côté,  nous  prenons  comme  réactifs  le 
chlorure  ou  l'iodure  de  phényle  (ce  dernier  s'obtient  facilement 
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par  l'action  du  chlorure  d'iode  I  Cl  sur  la  benzine),  noua  ob- 
servons les  faits  suivants  : 

Le  chlorure  de  phényle  et  l'aniline,  passant  dans  un  tube 
chauffé  dans  un  bain  métallique  avant  le  rouge  naissant,  réa- 
gÎ6se,nt  l'un  sur  l'autre  en  donnant  de  la  diphénylainine. 

Les  mêmes  corps.et  Je  sodium  réagissent  déjà  à  froid,  enpr©~ 
duisant  le  même  alcaloïde. 

Enfin,  à  la  température  de  280 degrés,  l'ioduredephényleet 
l'aniline  forment  également  de  la.diphény lamine. 

Ainsi,  comme  nous  le  disions  en  commençant,  si  les  phénols 
conservent  encore,  soit  dans  leur  molécule  intacte,  soit  dans 
les  produits  de  leur  transformation,  certaines  propriétés  de 
l'hydrocarbure  dont  ils  dérivent,  ils  possèdent  aussi  une  ten- 
dance réelle  à  se  prêter  aux  réactions  caractéristiques  des  al- 
cools, mais  avec  une  focce  d'affinité  beaucoup  moins  grande. 

Nous  espérons  apporter  prochainement  à  l'Académie  d'au^- 
tres  faits  se  rattachant  à  l'histoire  de  cette  intéressante  classe  Jut 
corps. 


Observations  nouvelles  sur  ta  prédominance  alternative  de  fa* 
cidenitreux  et  de  l'acide  nitrique  dans  les  eaux  de  pluie;  par 
M.  'Chabrier. 

Pendant  la  période  récente  de  mes  observations,  aussi  bien 
que  dans  celle  qui  l'ont  précédée,  lorsque  le  temps  était  calme 
ou  que  les  orages  étaient  lointains,  l'acide  nitreux  se  trouvait 
presque  toujours  en  excès  plus  ou  moins  grand,  par  rapport  2 
l'acide  nitrique;  celui-ci,  au  contraire,  était  en  proportion  do- 
minante dans  les  pluies  d'orage,  «surtout  lorsqu'elles  étaient  re- 
cueillies çu  .centre  même  de  ila  tempête,  ou  par  les  grands 
vents. 

Ces  observations  ne. souffrent  que  peu  d'exceptions,  malgré 
les  influences  complexes  de  l'air  en  mouvement,  de  l'humidité 
et  de  l'électricité  atmosphérique,  influences  -qui  s'exercent 
d'une  manière  inégale  sur  la  production  -de  l'un  ou  'l'autre 
des  deux  acides  en. question. 

Le  rôle  des  saisons,  dans  la  production  plu6  ou  moins  aotfee 
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4e  l'acide  nitrique  et  de  l'acide  nitreux,  se  réduit  donc  au  plus 
ou  moins  de  chaleur,  d'humidité  et  d'électricité  que  renferme 
'l'atmosphère,  à  l'époque  et  dans  le  lieu  où  on  l'observe.  Fa- 
vorables à  la  production  de  l'acide  nitreux,  quand  elles  son! 
accompagnées  d'un  temps  calme  et  couvert,  d'une  température 
moyenne  et  d'un  état  hygrométrique  élevé,  les  saisons  secondent 
au  contraire  la  formation  de  l'acide  nitrique,  lorsque  leur 
température  s'élève,  lorsque  l'air  s'agite  violemment  et  que  le 
temps  devient  sec  et  orageux. 


Sur  la  séparation  de  la  potasse  et  de  la  soude; 
par  M.  Th.   SCHLŒSING. 

©ans  l'une  des  dernières  séances  de  L'Académie,  M.  Chevreul 
-a  insisté  sur  les  difficultés  que  l 'on  rencontre  dans  la  séparation 
de  la  potasse  d;  de  la  soude;  les  observations  présentées  par  l'il- 
lustre chimiste  donneront  de  l'intérêt  à  des  recherches  que  je 
rôens  de  terminer  sur  ce  sujet. 

<j)a  sait  que  l'étude  des  perchlorates  conduisit  Serullas  à  un 
jpuocédé  fort  simple  pour  doser  la  potasse-,  ayant  constaté  que 
<&tte  base  est  la  seule,  parmi  celles  que  Ton  trouve  le  plus  sou- 
vent dans  les  analyses,  qui  forme  avec  l'acide  perchlorique  un 
sél  insoluble  dans  1  alcool,  il  conseilla  de  faire  passer  les  bases 
à  l'état  de  perchlorates,  en  employant  au  besoin  les  perchlorates 
d'argent  et  de  baryte  pour  éliminer  et  doser  le  chlore  et  l'acide 
sulfurique,  et  d'achever  par  l'alcool  â  4(y  degrés  la  précipita- 
tion du  perchloratede  potasse.  Adopté  à  l'époque  de  sa  publi- 
cation, ce  mode  de  dosage  semble  délaissé  aujourd'hui.  «Peut- 
être  Serullas  a-t-il  eu  le  tort  de  ne  pas  citer  dans  son  mémoire 
des  résultats  d'analyse  en  dhiffres,  manière  la  plus  efficace  de 
'fixer  le  mérite  d'une  méthode;  mais'  ce  qui  a  manqué. surtout 
à  «on  procédé,  c'est,  je  crois,  le  réactif  sur  l'emploi  duquel  il 
est  'fondé.  L'acide  perchlorique,  en  effet,  n'a  été  longtemps 
qu'un  produit  de  collection,  d'une  pureté  fort  douteuse;  et, 
malgré  le  beau  travaiLde^M.  Roscoë,  qui  a  donné  le  moyen  de 
l'extraire  à  l'état  de  pureté  du  chlorate  de  potasse,  il  n'a  pa» 
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pris  sa  place  parmi  les  produits  chimiques  qui  alimentent  nos 
laboratoires. 

Je  vais  montrer  que  le  procédé  de  Serullas  devient  l'un  des 
plus  précis  de  l'analyse,  quand  on  emploie- l'acide  perchlorique 
pur  fourni  par  le  perchlorate  d'ammoniaque.  Je  décrirai  plus 
loin  une  préparation  de  ce  sel  qui  permettra  d'en  faire  un  pro- 
duit marchand  ;  le  supposant  obtenu  et  pur,  j'en  décrirai  d'abord 
l'emploi. 

M.  H.  Sainte  Claire  Deville  a  enseigné  depuis  longtemps  à 
détruire  l'ammoniaque  dans  les  analyses  par  l'eau  régale  fai- 
ble; je  transforme  ainsi,  en  quelques  minutes,  le  perchlorate 
d'ammoniaque  en  un  mélange  d'acides  perchlorique,  nitrique 
et  chlorhydrique.  Or,  par  sa  fixité  et  son  énergie  plus  grandes, 
l'acide  perchlorique  chasse  absolument  les  acides  nitrique  et 
chlorhydrique  de  leurs  combinaisons  salines  :  le  mélange' des 
trois  acides  se  comporte,  vis-à-vis  des  nitrates  et  des  chlorures, 
comme  de  l'acide  perchlorique  seul,  et  les  bases  sont  tota- 
lement transformées  en  perchlorates,  pour  peu  que  l'équivalent 
d'acide  dépasse  celui  des  bases,  et  à  condition  que  la  chaleur 
soit  poussée  à  un  degré  suffisant.  On  voit  par  là  qu'il  est  inu- 
tile d'avoir  recours  aux  perchlorates  d'argent  et  de  baryte,  ainsi 
que  le  conseille  Serullas,  pour  doser,  au  début  de  l'analyse,  le 
chlore  et  l'acide  sulfurique.  Le  chlorure  de  baryum  et  le  nitrate 
d'argent  peuvent  ici  remplir  leur  office  ordinaire,  puisque  les 
acides  chlorhydrique  et  nitrique  qu'ils  introduisent  seront  plus 
tard  chassés  par  l'acide  perchlorique. 

Je  considère  maintenant  un  mélange  de  chlorures  ou  de  ni- 
trates de  potasse  ou  de  soude.  Je  suppose  qu'on  a  concentré  la 
dissolution  sur  le  bain  de  sable,  dans  une  petite  capsule  de  por- 
celaine tarée.  On  y  verse  le  mélange  des  trois  acides,  et  l'on 
évapore.  Lorsque  la  matière  est  presque  sèche,  il  s'en  dégage 
des  fumées  blanches  épaisses  :  c'est  le  signe  que  l'acide  per- 
chlorique est  en  excès,  et  que  la  transformation  des  sels  est 
complète.  Quand  ce  dégagement  a  pris  fin,  on  laisse  refroidir, 
et  on  lave  le  perchlorate  de  potasse  en  plusieurs  fois  par  de  pe- 
tites quanti  tés  d'alcool  à  36  degrés,  que  Ton  décante  sur  un  petit 
filtre  :  celui-ci  retient  les  parcelles  de  sel  potassique  entraînées, 
la  soude  est  abondante,  plus  le  perchlorate  de  potasse  en 
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retient  dans  ses  cristaux.  Aussi,  convient-il  de  dissoudre  à  chaud, 
dans  le  moins  d'eau  possible,  le  perchlorate  à  peu  près  lavé,  et 
d'évaporer  à  sec;  Deux  lavages  à  l'alcool  achèvent  ensuite  la 
purification  du  sel.  On  dissout  par  quelques  gouttes  d'eau 
bouillante  le  perchlorate  entraîné  sur  le  filtre;  on  les  reçoit  dans 
la  capsule,  on  évapore  de  nouveau  à  sec  et  on  chauffe  jusqu'à 
250  degrés  environ;  le  sel  est  alors  absolument  desséché  et  bon 
à  peser,  La  dissolution  alcoolique  de  perchlorate  de  soude  est 
vaporisée  dans  un  petit  matras  à  long  col,  où  le  sel  est  ensuite 
décomposé  par  la  chaleur  ;  on  reprend  par  l'eau,  et  Ton  évapore 
dans  une  capsule  de  platine.  Mais  le  chlorure  de  sodium  ainsi 
obtenu  contient  le  plus  souvent  quelques  traces  de  perchlorate  ; 
il  convient,  pour  avoir  un  dosage  exact,  de  le  transformer  en 
sulfate.  Au  lieu  de  décomposer  le  perchlorate  de  soude  par  la 
chaleur,  on  peut  le  traiter  directement  par  l'acide  snlfurique, 
en  opérant  dans  la  porcelaine. 
Voici  des  résultats  d'analyse  : 

Opéré  sur  613m«,2  chlorure  potassium. 
»        385**,6  chlorure  sodium. 


Employé  2*r,2  perchl.  d'ammoniaque. 
»       30cc  d'alcool  à  36°. 

Opéré  sur   35m«,8  chlorure  potassium. 

»      129um8,7  chlorure  sodium. 
Employé  3*r  perchl.  ammoniaque. 

»       40«  d'alcool  à  36°. 

Opéré  sur  777"«,2  chlorure  potassium. 

»  ^"«,3  chlorure  sodium. 

Employé  2*r  perchl.  ammoniaque. 

»       20"  d'alcool  à  36°. 


Trouvé.  Ghlor.  potass. 

Perchl.  potasse.  1 193-«,9=643-«,2. 

Ghlor.  sodium. 
Suif,  de  soude.    467-S8=385-«,4. 


Ghlor.  potus. 
Perchl.  potasse.      64~«,0=    34-«,5. 

Ghlor.  sodium. 
Suif,  de  soude.  1670-«,5=1294-«. 

Ghlor.  potass 
Perchl.  potasse.  1H3«"«,0=:7  77  •«,<). 

Ghlor.  sodium. 
Suif,  de  soude.        2ni«,9=    2-»,*. 


On  voit  que  le  procédé  par  l'acide  perchlorique  permet 
de.séparer  la  potasse  et  la  soude,  lors  même  que  Tune  des  hases 
est  en  quantité  très-faible  par  rapport  à  l'autre;  j'ai  même  pu 
constater  que  mon  chlorure  de  potassium,  bien  que  purifié  par 
trois  cristallisations,  contient  encore  des  traces  de  soude.  En 
effet,  3Er,ô  de  ce  sel  transformé  en  perchlorate  ont  abandonné 
à  l'alcool  5  milligrammes  de  perchlorate  de  soude  équivalant 
à  2n,f,5  de  chlorure  de  sodium.  Cette  soude  ne  provenait  pas 
des  vases,  car  une  expérience  à  blanc  faite  avec  les  réactifs  em- 
ployés n'a  rien  donné. 
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Lorsque  la  potasse  et  4a  soude  sont  accompagnées  d'acide* 
sulfurique  ou  d'acide  fixes,  ceux -ci  doivent  être  d'abord  éli- 
minés par  les  procédés  en  usage.  J'ai  constaté  que  la  présence 
de  la  chaux,  de  la  baryte,  de  la  magnésie  ne  gène  en  aucune 
façon  l'exacte  séparation  du  perchlorate  de  potasse.  En  voici 
un  exemple  ; 

Opéré  sur  : 

Chlorure  de  potassium 83"», 5 

Sulfate  de  magnésie. '.  .  .  .  574    ,0 

Chlorure  de  sodium. 1396   ,0 

Chlorure  de  calcium 233   ,0 

Après  élirninatioo  de  l'acide  sulfurique  par  le  cabrai*  de  baryam  et 
conversion  des  bases  en  perchlorates,  oo  trouve 

Perchlorate  de  potasse  153n*,l  =  82«B«,4  chlorure  de  potassium. 

Je  ferai  remarquer  que  la  séparation  de  la  potasse  peut  se 
faire  presque  au  début  d'une  analyse,  et  qu'ainsi  le  procédé  de- 
vient très-expéditif  quand  il  s'agit  seulement  de  déterminer 
cette  base. 

Préparation  du  perchlorate  d'ammoniaque.  —  Elle  comporte 
trois  opérations  :  préparation  du  chlorate  de  soude,  transfor- 
mation par  la  chaleur  du  chlorate  en  perchlorate,  transforma- 
tion du  perchlorate  de  soude  en  perchlorate  d'ammoniaque  par 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

Le  chlorate  de  soude  peut  être  obtenu  en  grande  quantité, 
soit  en  traitant  par  le  sel  de  soude  le  mélange  de  chlorure  et 
de  chlorate  calciques  que  donne  la  dissolution  d'hypochlorite 
de  chaux  saturée  de  chlore  et  portée  à  l'ébullition,  soit  en  sa- 
turant  directement  de  chlore  le  sel  de  soude.  On  lit  dans  plu- 
sieurs traités  de  chimie  qu'il  est  difficile  de  séparer  le  chlorure 
et  le  chlorate  sodiques  produits  en  même  temps;  c'est  une 
erreur  réfutée  par  les  chiffres  suivants  : 

Chlorate     Chlornre 
desonde,    de  sodium. 

.100  d'eau  dissolvent  à  la  température  de  12  degrés.  .  .      89,3  » 

100  d'eau,  à  12  degrés,  agitée  avec  dos  excès  de  chlorate 

et  de  chlorure. .  , * 50,75  24,4 

100  d'eau  bouillante  sur  un  excès  des  deux  sels,  à  120°.  .  249,6  11,5 

100  d'eau  de  cette  dissolution  bouillante  refroidie  à  12°.  .      68,6  11,5 

D'où  l'on  voit  que  100  d'eau  saturée  à  122  degrés  de  chlo- 
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rate,  en  présence  de  chlorure,  déposent  par  le  .refroidissement 
181  de  chlorate,  et  que  le  sel  marin  reste  tout  entier  en  disso- 
lution. N'est-il  pas  évident,  d'après  ce*  résultats,  que  la  sépa- 
ration des  deux  sels  ne  présente  aucune  difficulté  et  rentre 
dans  la  classe  des  opérations  les  plus  familières  aux  fabricants 
de  produits  chimiques  ? 

La  transformation  du  chlorate  de  soude  en  perchlorate  par 
la  chaleur  est  semblable  à  celle  que  subit  le  chlorate  de  potasse 
dans  les  mêmes  conditions';  elle  m'a  même  paru  plus  nette,  en 
ce  sens  que  le  dégagement  d'oxygène  devient  presque  nul, 
quand  la  matière  a  pris  la!  consistance  pâteuse. 

Le  résultat  de  l'opération  est  on*  mélange  de  chlorure  de  so- 
dium, d'un  reste  de  chlorate,  et  surtout  de  perchlorate.  On 
reprend  par  le  moins  d'eau  possible;  après  digestion,  on  obtient 
une  dissolution  sirupeuse  de  perchlorate  ;  la  majeure  partie  du 
chlorure  et  du  chlorate  en  est  exclue,  et  demeure  à  l'état  de 
précipité  cristallin  qu'on  sépare  par  l'égoutta'ge  sur  un  enton- 
noir. La  dissolution,  mêlée  à  chaud  avec  de  l'eau  bouillante 
saturée  de  sel  ammoniac,  laisse  déposer,  par  le  refroidissement, 
de  gros  cristaux  de  perchlorate  d'ammoniaque. 

Un  chimiste  pratiquant  une  fois  ce  procédé  perdra  la  moitié 
•des  matières;  il  retirera  250  à  300  grammes  de  perchlorate  d'am- 
moniaque de  1  kilog.  de  chlorate  de  soude;  mais  en  fabrique, 
on  opère,  même  pour  des  produits  très-secondaires,  dans  des 
proportions  qui  Comportent  une  certaine  suite  des  opérations; 
on  peut  y  laver  méthodiquement  les  dépôts  salins  successifs,  et 
utiliser  les  eaux  mères.  Si  j'indique  le  chlorhydrate  d'ammo- 
mîaque  pour  la  transformation  du  perchlorate  de  soude,  c'est 
parce  que  l'eau  mère,  bouillie  avec  du  carbonate  de  soude  pour 
éliminer  l'ammoniaque,  ne  contiendra  pas  d'autre  sel  que  le 
chlorure,  le  chlorate  et  le  perchlorate  sodiques,  et  pourra,  dès 
lors,  être  employée  à  dissoudre  de  nouveau  le  perchlorate  de 
soude. 

Lorsque  le  perchlorate  d'ammoniaque  cristallise  en  présence 
de  sels  potassiques,  il  entraîne  de  la  potasse  dont  on  ne  peut 
plus  le  débarrasser  par  des  cristallisations  répétées;  il  est  donc 
essentiel  que  le  chlorate  de  soude,  point  de  départ  du  travail, 
soit  exempt  de  potasse.  On  vérifiera  sa  pureté  par  le  procédé 
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même  de  Serullas.  que  je  m'efforce  aujourd'hui  de  rendre  aux 
analystes.  Une  seconde  cristallisation  suffit  pour  sa  purification'. 
Pour  vérifier  la  pureté  du  perchloràte  d'ammoniaque,  on  le 
décompose  par  l'eau  régale  faible,  et  l'on  évapore  à  sec  ;  il  ne 
doit  laisser  aucun  résidu. 


Recherche  et  dosage  de  l'huile  d'arachide  dans  l'huile  d'olive; 

par  M.  À.  Renard. 

Les  différents  procédés  d'analyse  d'huiles  connus  jusqu'à  au- 
jourd'hui, n'étant  fondés  pour  la  plupart  que  sur  des  réactions 
empiriques,  et  ne  donnant  que  des  résultats  incertains,  j'ai  cru 
devoir  chercher  un  mode  d'analyse  de  ces  substances  basé  sur 
la  détermination  de  leurs  parties  constituantes. 

C'est  sur  la  présence  de  l'acide  arachidique  dans  l'huile  d'a- 
rachide, que  j'ai  basé  mon  mode  de  recherche  de  cette  huile 
dans  ses  mélanges  avec  l'huile  d'olive. 

On  saponifie  10  grammes  de  l'huile  à  essayer,  on  décompose 
le  savon  obtenu  par  de  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  dissout 
dans  50  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  degrés  les  acides  gras 
provenant  de  cette  décomposition.  On  les  précipite  de  leur  dis- 
solution par  l'acétate  de  plomb,  on  laisse  refroidir,  on  filtre  et 
l'on  épuise  le  résidu  par  de  l'éther  à  66  degrés,  qui  dissout  tout 
l'oléate  de  plomb.  Il  ne  reste  plus  alors  dans  le  résidu  qu'un 
mélange  de  niargarate,  de  palmitate  et  d'arachidate  de  plomb. 
On  le  décompose  à  chaud  par  de  l'acide  chlorhydrique  étendu, 
on  sépare  par  décantation  les  acides  gras  fondus  de  la  liqueur 
acide  bouillante  renfermant  du  chlorure  de  plomb  en  dissolu- 
tion. On  laisse  refroidir  et  l'on  dissout  le  gâteau  d'acides  gras 
ainsi  obtenu  dans  50  centimètres  cubes  d'alcool  pur  à  90  de- 
grés. Une  goutte  d'acide  chlorhydrique  fait  disparaître  le  léger 
trouble  qui  subsiste  dans  la  liqueur;  on  abandonne  celle-ci  au 
refroidissement.  Si  l'huile  d'olive  soumise  à  l'analyse  contient 
de  l'huile  d'arachide,  on  voit  bientôt  se  former  d'abondants 
cristaux  d'acide  arachidique  dont  on  n'a  plus  qu'à  déterminer 
le  poids.  A  cet  effet,  on  filtre  la  liqueur,  on  lave  le  précipité 
avec  10  ou  20  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  degrés,  de  ma- 
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nière  à  enlever  la  presque  totalité  des  acides  margarique  et  pal- 
mitique,  et  l'on  achève  le  lavage  avec  de  l'alcool  à  70  degrés 
dans  lequel  l'acide  arachidique  est  complètement  insoluble.  Le 
lavage  terminé,  on  verse  sur  le  filtre  de  l'alcool  absolu  bouil- 
lant, on  reçoit  le  liquide  filtré  dans  une  capsule  tarée,  on  fait 
évaporer  à  sec  et  l'on  en  détermine  le  poids.  On  n'a  plus  alors 
pour  avoir  l'acide  arachidique  total  qu'à  ajouter  au  poids  trouvé 
la  proportion  d'acide  retenu  en  dissolution  par  les  60  ou 
70  centimètres  cubes  d'alcool  à  90  degrés  employés,  ce  qui  est 
facile  à  déterminer,  sachant  que  : 

100  parties  d'alcool  à  90  degréscentésimaax  à  +  20*  dissolvent  0,045  d'acide 

arachidique. 
iOO  parties  d'alcool  à  90  degrés  centésimaux  à  + 15°  dissolvent  0,022  d'acide 

arachidique. 

Pour  s'assurer  maintenant  que  l'acide  obtenu  est  bien  de 
l'acide  arachidique  provenant  d'un  mélange  d'huile  d'olive  et 
d'arachide,  on  trouve  pour  point  de  fusion  70  ou  71  degrés, 
nombres  un  peu  plus  faibles  que  ceux  de  l'acide  arachidique 
pur  (73  degrés)  (Goëssman  75  degrés),  parce  que  le  corps  sur 
lequel  on  opère  n'est  pas  dans  un  état  de  pureté  absolue. 

Il  n'y  a  donc  plus  alors  qu'à  déterminer,  par  le  calcul,  la 
proportion  d'huile  d'arachide  correspondante  à  l'acide  arachi- 
dique trouvé. 

Or  voici  les  proportions  d'acide  arachidique  que  j'ai  trouvées 
en  moyenne,  dans  les  différentes  huiles  d'arachide  du  com- 
merce: 

Huiles  d'arachide  provenant 
Huiles  d'arachide  provenant  d'arachides  d'arachides 
décortiquées.   pressées  avec  leur  coque* 


Pression  à  froid.  Pression  à  45  ou  50  degrés,      Pression  à  45  on  50  degrés, 

Huile  à  manger.   *  Huile  à  fabrique.  Huile  à  fabrique. 

4,51  p.  100,  4,98  p.  100,  4,91  p.  100, 

•oit  ^ du  poids  de  l'huile,  soit  ^du  poids  de  l'huile,  soit  ^  du  poids  de  l'huile. 

En  multipliant  donc,  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  coefficients 
20  ou  22,  suivant  l'huile  sur  laquelle  on  opère,  le  poids  trouvé 
d'acide  arachidique,  on  aura  la  proportion  correspondante 
d'huile  d'arachide. 

Voici  un  exemple  pouvant  indiquer  la  précision  avec  laquelle 
on  peut  arriver  à  doser  ainsi  l'huile  d'arachide  dans  un  mélange 
avec  Fhuile  d'olive  : 

Jeun,  dé  Pkarm.  et  de  Chimie  4*  s*iu.  t.  XV.  (Janrier  1872.)  4 


-  60  — 

On  a  pris  10  gr.  d'huile  contenant  |  1 1,0  d'huile  d'arachide  de  i»  qualité* 

p.  100 i  89,Q    —     d'olive  surfine. 

Poids  des  acides  gras  solides  obtenus  après  la  décomposition  des  sels  de 
plomb  par  l'acide  chlerh y  dr! que  =  0^,9. 

On  Us  dissout  dans .    50"  d'alcool  t  «0». 

On  refroidit  à  +  ?0°;  pn  filtre  et  lave  avec,.    10  *~ 

Àleool  total  employé.  ...    €0 

S*. 
Poids  de  l'acide  arachidique  trouvé .  •    0,026 

A  ajouter  pour  solubilité  dans  60"  alcool  à  90  à  +  20° 0,027 

Acide  arachidique  total. 0,0*>3 

0,053  X  22  =  1,166  d'huile  d'arachide  pour  100  grammes. 

Soit 11,66  p.  100 

On  a  employé. 1 1 ,00     — 

Erreur  en  plus ....       0,cu     — 

Quant  à  la  sensibilité  de  ce  procédé,  on  peut  arriver  facile- 
ment à  reconnaître  et  même  à  doser  l'huile  d'arachide  dans  un 
mélange  n'en  renfermant  que  4  pour  100;  avec  des  quantités 
plus  faibles,  la  quantité  d'acide  arachidique  correspondante 
restant  dans  ce  cas  en  dissolution,  on  ne  peut  arriver  directe» 
ment  à  en  reconnaître  la  présence. 


Sur  la  diffusion  des  vapeurs  mercurielles  ;  par  M.  Mercet. 

Les  seuls  travaux  dont  la  diffusion  des  vapeurs  mercurielles 
ait  été  l'objet  sont  ceux  de  Faraday,  qui  datent  déjà  de  près 
d'un  demi-siècle,  et  dont  les  conclusions  n'ayant  jamais  été 
contestées  pendant  cette  longue  période,  sont  acceptées  eomme 
exprimant  des  vérités  acquises  à  la  science. 

On  sait  que  l'illustre  physicien  anglais  employait,  comme 
réactif,  une  feuille  d'or  qu'il  suspendait  au-dessus  du  mercure, 
et  qui  devait  blanchir  par  amalgamation  ou  conserver  sa  cou- 
leur, suivant  qu'il  y  aurait,  ou  non,  émission  de  vapeurs. 
Après  deux  expériences,  l'une  positive,  l'autre  négative,  et  en 
s'autorisant  d'ailleurs  de  faits  précédemment  observés  par  H. 
Davy,  relativement  à  la  transmission  de  l'électricité  dans  le 
vide  barométrique,  il  fut  amené  à  formuler  les  deux  conclu- 
sions suivantes  : 
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1*  Que  le  phénomène  dé  là  vaporisation  du  mérrtiré  flVst 
pas  continu,  et  qu'il  cessé  absolument  de  se  produire  à  la  li- 
mite inférieure  de  7  degré*  environ  ; 

2«  Que,  pour  des  températures  supérieures  à  Cette  limite,  et 
dans  une  «étendu*  de  l'échelle  thermométrique  qu'il  laisse  in- 
décifee,  les  vapeurs  émises,  contrairement  à  la  loi  générale  dé 
diffusion  des  fluides  élastiques,  forment  au-dessus  dû  liquidé 
générateur  une  couche  de  très-faible  épaisseur,  laquelle  attein- 
drait à  peine  quelques  centimètres  â  la  température  ôrdlriaire. 

Ges  conclusions  sont  en  contradiction  flagrante,  d'Une  part, 
avec  les  déductions  déS  formulée  empiriques  oU  théoriques,  qui 
expriment  les  tensions  maximum  des  Vapeurs  des  liquides  par- 
faits, en  fonction  de  là  température,  et  qui  toutes  tendent  à 
faire  admettre  implicitement  la  continuité  du  phénomène  d'é- 
vaporation  ;  d'autre  part,  avec  les  idéèè  qui  ont  Cours  mainte- 
nant sur  la  constitution  et  lés  propriétés  dès  fluides  élastiques. 

On  s'accorde  assez  généralement  aujourd'hui  à  considérer  les 
gaz  et  les  vapeurs,  comme  composés  de  molécules  qui  se  meu- 
vent dans  tous  les  sens  avec  des  vitesses  moyennes  considéra- 
bles, qui  dépendent,  pour  chacun  d'eux,  de  sa  nature  et  dé  sa 
température. 

Quant  aux  vapeurs,  tout  en  jouissant,  une  fois  ïbrméeé,  des 
propriétés  générales  des  gaz,  leur  formation  elle-même  s'expli- 
querait par  Une  véritable  projection  dé  molécules  détachées  dé 
la  masse  du  liquide  générateur,  et  s'échappant  dé  sa  Surface 
libre  avec  des  vitesses  moyennes  dirigées  de  bas  en  haut,  qui 
croîtraient  avec  leur  température,  et  qui  devraient  lés  pdrtëY 
à  la  hauteur,  d'où  elles  acquerraient,  en  tombant,  là  même 
vitesse  de  chute. 

Les  expériences  de  Faraday  ne  m'Ont  paru  as6é2  décisives  ni 
par  le  nombre  ni  par  la  rigueur,  pour  que  leur  opposition  avec 
une  théorie  aussi  plausible  que  la  théorie  dynamique  des  gaz 
n'autorisât  pas  quelques  doutes  contre  leur  exactitude. 

Céè  dflUtes  m'ont  conduit  à  lés  feftfèïlch'é,  et  htâ  première 
préoccupation  a  été  de  me  procurer  uh  réactif  plus  impression- 
nable aux  vapeurs  mercùriellés  que  l'or  en  lames  ;  plusieurs 
peuvent  lui  être  avantageusement  substituées,  et  parmi  eux  lès 
plus  sensibles  sont  les  solutions  salines  des  métaux  précieux. 
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Etendues  sur  du  papier  ordinaire  après  addition  de  substan- 
ces hygrométriques  qui  retardent  leur  dessiccation»  ces  solu- 
tions sont  réduites  par  les  vapeurs  du  mercure,  conformément 
aux  lois  de  Richter.  Le  métal  réduit  recouvre  le  papier  et  lui 
communique  des  teintes  de  plus  en  plu6  foncées,  qui  abou- 
tissent définitivement  au  noir,  mais  avec  des  tons  variables, 
suivant  la  nature  des  métaux,  et  assez  nettement  caractéristi- 
ques pour  chacun  d'eux. 

Les  sels  les  plus  usuels  des  métaux  précieux,  tels  que  l'azo- 
tate d'argent,  les  chlorures  sol ub les  d'or,  de  platine,  de  palla- 
dium et  d'iridium,  sont  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  effets 
dans  la  préparation  des  papiers  sensibles  ;  cependant,  comme 
la  sensibilité  de  l'azotate  d'argent  s'exalte  en  présence  de  l'am- 
moniaque, par  suite  de  l'action  de  cette  base  sur  l'azotate  de 
mercure  formé,  j'ai  pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  le  rendre 
ammoniacal,  et  l'expérience  a  confirmé  cette  prévision. 

L'azotate  ammoniacal  d'argent,  avec  lequel  on  tire  quelques 
traits  à  la  plume  sur  une  bande  de  papier  ordinaire,  fournit 
donc  le  meilleur  réactif  pour  la  révélation  des  vapeurs  mercu- 
rielles.  Comme  les  papiers  qui  en  sont  imprégnés  se  teintent, 
quoique  très-faiblement,  à  la  lumière,  et  qu'ils  s'altèrent  en- 
core dans  l'obscurité,  quoique  plus  lentement,  on  devra  renon- 
cer à  l'emploi  de  ce  sel  dans  les  recherches  de  longue  durée,  ou 
dans  celles  qui  seraient  faites  avec  une  lumière  trop  vive,  telle 
que  celles  des  rayons  solaires  directs.  On  le  remplace  comme 
agent  sensibilisateur,  en  pareil  cas,  par  les  chlorures  de  palla- 
dium et  de  platine,  qui  sont  à  peu  près  inaltérables,  soit  photo- 
chimiquement,  soit  spontanément. 

En  employant,  suivant  l'occasion,  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois 
papiers  réactifs,  j'ai  constaté  ; 

1°  Que  la  vaporisation  du  mercure  est  un  phénomène  con- 
tinu, qui  n'est  même  pas  interrompu  par  la  solidification  de  ce 
métal; 

2*  Que  les  vapeurs  émises  possèdent  un  pouvoir  difhisif  con- 
sidérable, lequel,  sans  être  exactement  mesurable,  ne  semble 
cependant  pas  trop  s'écarter  de  l'ordre  de  grandeur  que  lui 
assignent,  à  priori ,  les  déductions  de  la  théorie  dynamique  des 
gaz. 
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La  seconde  de  ces  constatations  résulte  d'observations  faites 
dans  des  locaux  très-vastes  et  très- élevés,  où  j'ai  retrouvé, 
depuis  le  plancher  jusqu'au  plafond,  les  vapeurs  de  mercure 
émises  par  des  surfaces  évaporatoîres  assez  faibles  de  ce  métal. 

La  première  résulte  d'une  série  de  très- nombreuses  expé- 
riences faites  à  toutes  les  températures  comprises  entre  +  25  et 
—  26  degrés,  et  de  quatre  expériences  faites  aux  températures 
de  —  30,  —35,  —  40  et  —  44  degrés. 

Comme. dernier  trait  de  ressemblance  des  vapeurs  mercu- 
rielles  avec  les  autres  fluides  élastiques,  je  signale  la  propriété 
qu'elles  possèdent  d'être  condensées  par  un  certain  nombre  de 
corps  absolument  dépourvus  de  toute  action  chimique  sur  elles, 
tels  que  le  charbon,  le  platine,  etc.,  et  de  traverser  avec  une 
extrême  facilité  les  corps  poreux,  tels  que  le  bois,  la  porcelaine 
dégourdie,  etc. 

Des  faits  qui  précèdent,  on  peut  tirer  de  nombreuses  appli- 
cations dont  j'indiquerai  seulement  les  principales. 

Je  constate  d'abord,  dans  le  domaine  de  l'analyse  chimique, 
l'accroissement  de  précision  et  de  sensibilité  que  l'emploi  du 
papier  réactif  à  l'azotate  d'argent  ammoniacal  donne  aux  pro- 
cédés de  recherches  qualitatives  du  mercure. 

On  sait  que,  dans  ceux  de  ces  procédés  où  Ton  emploie  la 
voie  humide,  on  détermine,  sur  une  lame  de  cuivre,  par  simple 
précipitation,  ou  sur  une  lame  d'or,  par  précipitation  électro- 
chimique,  la  formation  d'un  amalgame  qu'on  reconnaît,  d'une 
part,  à  sa  teinte  blanche,  d'autre  part,  à  la  disparition  de  cette 
teinte  quand  on  chauffe.  Mais,  si  les  liqueurs  essayées  ne  con- 
tiennent pas  des  proportions  de  mercure  assez  notables,  on 
n'obtient  plus  que  des  nuances  d'un  caractère  trop  indécis  pour 
en  rien  conclure.  Dans  ces  cas  douteux,  où  l'œil  ne  discerne 
aucune  trace  d'amalgamation,  si  celle-ci  s'est  produite  à  un 
titre  quelconque,  il  suffit  d'appliquer  la  lame  de  cuivre  ou  d'or 
sur  le  papier  à  l'azotate  d'argent  ammoniacal,  pour  obtenir 
une  coloration  brune,  caractéristique  de  la  présence  du  mer- 
cure. 

J'ai  pu,  de  cette  façon,  démontrer  la  présence  de  ce  métal 
dans  des  solutions  de  bichlorure  au  4/100,000. 

Dans  les  procédés  par  la  voie  sèche,  les  vapeurs  mercurielles 
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qu'on  met  en  liberté  viennent  se  déposer  sur  le»  partie*  froides 
des  appareils,  où  Ton  essaye  de  les  réunir  eu  gouttelettes  visible* 
à  l'œil  nu  ou  au  microscope  ;  mais  celles-ci  ne  sont  pas  appa- 
rentes si  Ton  opère  sur  de  trop  petites  quantités  de  mercure. 
Les  moindres  traces  de  vapeurs,  absolument  insuffisantes  pour 
donner  un  dépôt  perceptible,  sont  nettement  accusée*,  au  oo*- 
traire,  par  le  papier  sensibilisé  par  les  sels  d'argent. 

Réciproquement,  les  sels  des  métaux  précieux  se  distinguent 
de  tous  les  autres  par  les  efiets  de  coloration  qui  résultent  de 
leur  exposition  aux  vapeurs  mercurielles;  les  nuances  de* 
teintes  foncées  qu'il  prennent  alors  sont  même,  dan*  une  cev* 
taine  mesure,  caractéristiques  de  l'espèce  du  métal. 

Les  sels  de  platine  et  d'iridium,  eu  raison  de  l'inaltérabilité 
de*  métaux  constituants,  peuvent  servir  k  tracer,  à  la  plume  ou 
au  pinceau,  non-seulement  sur  le  papier,  mais  aussi  sur  les  sur- 
faces de  tout  corps  incapable  de  les  modifier  chimiquement, 
des  caractères  ou  dessins  qui ,  après  réduction  par  les.  vapeur* 
mercurielles,  sout  inattaquables  par  la  presque  totalité  des 
agente  chimiques. 

On  trouve  donc,  dans  l'emploi  combiné  de  ces  sels  et  de*  va* 
peurs  de  mercure,  des  éléments  d'une  mise  en  œuvre  très^far 
cile,  pour  la  confection  d'encres  indélébiles  propres  à  écrire  ou 
à  dessiner  sur  papier,  linge,  bois,  etc. 

Composées  avec  les  sels  d'or,  de  palladium  et  d'argent,  ce* 
encres,  quoique  moins  inaltérables,  peuvent  cepend&it  être 
avantageusement  utilisées  dans  quelques,  cas,  particuliers. 

Au  lieu  d'employer  les  dissolutions  de  ces  di ver*  sels  en  quar 
ljté  d'encres,  d'écriture  ou  de  dessin ,  on  peut  les  étendre  e*t 
couches  minces  sur  du  papier  ordinaire  et  les  expose*!  ensuite 
a,ux  vapeurs  émises  par  les  traits  de  caractères  ou  de  dessin* 
préalablement  mercurisés. 

En  renversant  ainsi  la  question,  je  suis  arrivé  à  résoudre}, 
dans  des  conditipns  nouvelles,  le  problème?  de  l'impresftQnf  ta-& 
tqgraphique.  *a?*  lumière* 

Il  me  suffit ,  pour  cela ,  d'exposer  un  positif  sur  verre.  v  <h& 
même  sur  papie^  quand  U  e*t.  convenaWemenJt  préparé,  *ux 
vapeurs  de  merouje  qpe  l'argent  réuni*  peu*  cftftdePS**  aM<* 
U4K  trè^gwude.  énergie*  et  quil  4)a*4o^n^e«wi^  tai^M^n 
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presse  1*  cliché  sur  une  feuille  de  papier  sensibilisée  avec  fà 
délation  d'un  sel  quelconque  des  métaux  précieux. 

Les  épreuves  ainsi  imprimées,  quand  elles  proviennent  d'un 
sel  d'argent,  se  virent  et  se  fixent  par  les  procédés  usités  en 
photographie;  quand  elfes  proviennent  d'un  sel  d'or,  de  palla- 
ditfrrt,  èe  platine  ou  d'iridium,  le  virage  se  trouvant  naturelle- 
ment1 supprimé,  le  fixage  s'obtient  paT  un  simple  lavage  k  l'eau 
ordinaire,  et  les  épreuves,  après  cette  unique  et  très-si mpte  ma- 
nipulation, sont  désormais  absolument  inaltérables  à  la  lumière 
et  à  tous  les  agents  atmosphériques;  de  phis,  celles  qui  sont 
formées  par  du  platine  ou  de  Pirirîium  réduits  sont  indélébiles, 
et  ne  peuvent  être  détruites  que  par  des  agents  chimiques  qui 
altéreraient,  en  même  temps,  très-profondément  la  pâte  dtf 
papier  d?imptéssion'. 

Aux  clichés  sur  verre,  on  peut  évidemment  substituer  aVec 
avantage  defe  planches  métalliques  préparées  pour  la  gravure, 
sort  par  l'application  de  procédés  photo-chimiques,  soit  par  le 
travail  de  la  pointe,  à  la  condition  de  mercuriser  préalable- 
ment les  parties  de  ces  planches  où  lé  métal  a  été  mis  à  vif. 

La  perméabilité  des  corps  poreux  aux  vapeurs  mer  eu  ri  elles 
m'a  permis  de  prendre,  sur  papier  sensibilisé,  des  empreintes 
de  feuilles  et  de  figés*,  qtui  non»9Sulementf  reproduisent  avec  la 
fidélité  la  plus  irréprochable  les  plus  fins  détails  du  modèle, 
mais  les  font  même  plus  vigoureusement  ressortir,  par  suite 
d'effets  très-marqués  de  contrastes.  Prises  sur  des  modèles  de 
choix,  ces  empreintes  fourniront  des  collections  intéressantes 
de  types  pour  les  démonstrations  de  la  botanique,  et  le  procédé 
qui1  in'aj  ser^i8  à'  le*  obtenir  pourra1  certainement  être  utilisé 
dans  plus  d'une  recherche  d'anatômie  et  de  physiologie  végé- 
tales. 

En  physiologie  animale,  l'étude  des  questions'  qui  se  ratta- 
chent à  Faction  des  mercuriàux  sur  Féconomie  sera  facilitée 
par  l'emploi  de  réactifs1  qui,  décelant  les  moindres  traces  defc 
agents1  toxiques  ou  médicamenteux,  permettront  d'analyser  plus 
rigoureusement  leur  mode  d'action  et  leurs  effets. 

IP  résulte  déjà  d'âme*  série  d'expériences  tentées  sur  des  ani- 
maux1 de  petite  taillie  (biseaux,  ca biais}  que  les  vapeurs  mercu- 
flfoile&respirées  pat  éuxf  efn  plein*  air  leur  sont  rapidement  nio*- 
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telles,  et  j'ai  commencé  des  recherches  sur  ce  sujet,  auquel  se 
rattache  naturellement  l'hygiène  des  professions  qui  ont  pour 
objet  le  travail  du  mercure. 

En  prenant  date  à  cet  égard,  je  mentionnerai,  dès  à  présent, 
les  résultats  généraux  d'observations  recueillies  dans  un  grand 
atelier  d'étamage  de  glaces  occupant  un  local  aussi  spacieux 
que  largement  aéré  et  dont  l'installation  est  parfaitement  ap- 
propriée aux  opérations  de  cette  industrie. 

Malgré  cet  ensemble  de  conditions  exceptionnellement  avan- 
tageuses au  point  de  vue  de  l'hygiène,  j'ai  constaté  que,  dans  la 
vaste  pièce  où  les  glaces  reçoivent  leur  tain,  l'atmosphère,  de- 
puis le  plancher  jusqu'au  plafond,  était  en  tout  temps  saturée 
de  vapeurs  mercurielle6 ,  et  que  les  ouvriers,  qui  n'y  séjournent 
cependant  que  quatre  heures  par  jour,  ont  leur  peau,  leur  barbe, 
leurs  cheveux  et  toutes  les  parties  de  leur  vêtements  fortement 
imprégnés  de  mercure  condensé,  de  sorte  que,  même  en  dehors 
de  l'atelier,  ils  restent  sous  l'influence  des  émanations  délétères 
de  ce  métal.  J'indique  dans  mon  mémoire  le  moyen  de  les 
soustraire  à  cette  intoxication  permanente. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Note  sur  quelques  réactions  propres  à  déceler  l'existence 
de  la  strychnine;  par  M.  Filhol. 

La  recherche  des  alcaloïdes,  dans  le  cas  d'empoisonnement 
présente  encore,  malgré  lés  progrès  de  la  science,  de  sérieuses 
difficultés.  Il  est  possible  sans  doute  d'isoler,  en  opérant  par 
les  procédés  de  M.  Stas,  de  faibles  quantités  d'alcaloïdes;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  caractériser  les  corps  ainsi  obtenus,  on  est 
obligé,  dans  certains  cas,  de  se  contenter  de  produire,  au  moyen 
de  réactifs,  des  colorations  qui  ne  persistent  que  pendant  peu 
d'instants. 

Quand  on  est  parvenu  à  obtenir  une  quantité  d'alcaloïde 
suffisante  pour  bien  étudier  ses  caractères  physiques  et  chimi- 
ques, il   est  possible  de  multiplier  les  réactions  de  manière 
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à  pouvoir  conclure,  sans  craindre  de  commettre  une  erreur,  à  la 
présence  de  telle  ou  telle  base  organique;  mais  l'expert  se  trouve 
plus  embarrassé  lorsqu'il  n'a  pu  obtenir  dans  le  cours  de  ses 
expériences  que  des  traces  de  matière,  car  il  ne  peut  affirmer 
l'existence  du  poison  lorsqu'il  n'a  constaté  qu'un  seul  caractère 
consistant  en  une  coloration.  Il  faut  un  ensemble  de  caractères 
appartenant  aux  corps  dont  on  cherche  à  démontrer  la  pré- 
sence. 

Voici  pour  la  strychnine  ceux  qui  permettent  de  mettre  en 
évidence  V  existence  de  ce  corps  : 

1*  Elle  cristallise  en  octaèdres  à  base  rectangle,  ou  en  pris- 
mes quadrilatères,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
faces. 

2*  Sa  saveur  est  d'une  amertume  insupportable . 

3*  Cette  base  est  insoluble  dans  l'éther,  peu  so lubie  dans  l'al- 
cool anhydre,  fort  soluble  dans  l'alcool  à  85  degrés  ;  elle  est  à 
peine  soluble  dans  l'eau;  elle  se  dissout  assez  bien  dans  plu- 
sieurs huiles  essentielles;  les  huiles  grasses  ne  la  dissolvent  pas 
sensiblement;  elle  est  insoluble  dans  la  potasse  caustique. 

4°  La  strychnine  en  dissolution  dans  l'alcool  dévie  à  gauche 
le  plan  de  polarisation  de  la  lumière. 

5*  Triturée  avec  une  petite  quantité  d'acide  plombique,  de 
bioxyde  de  manganèse,  de  bichromate  de  potasse  et  plusieurs 
autres  corps  oxydants,  la  strychnine  produit  un  mélange  qui 
prend  au  contact  de  l'acide  sulfurique  très-concentré,  une  co- 
loration bleue  passant  rapidement  au  violet,  puis  peu  à  peu  au 
rouge  et  au  jaune  rougeâtre. 

6°  Le  chlore  détermine  dans  la  solution  de  strychnine  un  pré- 
cipité blanc  (strychnine  trichlorée). 

7°  Chauffée  doucement  avec  de  l'hydrate  dépotasse  solide,  la 
strychnine  se  transforme  en  une  matière  colorée  en  rouge  qui 
est  en  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante.  Si  l'on  sature  la 
dissolution  alcaline,  on  voit  se  précipiter  des  flocons  jaunes 
qui  paraissent  constituer  un  acide  particulier. 

8e  Les  solutions  de  strychnine  sont  troublées  par  l'addition 
d'une  solution  de  tannin,  parle  sulfocyanure  de  potassium,  par 
l'iodure  double  de  potassium  et  de  mercure,  par  l'iodure  dou- 
ble de  potassium  et  de  cadmium. 
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Toutes  les  réactions,  qui  viennent  d'être  signalée»  peuvent 
être  aisément  constatées  quand  on  dispose  de  solutions-  w*  peu 
concentrées;  mais  ce  cas-se  réalise  rarement  de  ne  le*  recherches 
qui  ont  lieu  à  la  suite  d'empoisonnement,  et  Von  se  trouve 
réduit  quelquefois  à  ne  pouvoir  constater  qu'un  petit  nombre 
d'entre  elles». 

M.  Filbol  pense  qu'on,  ne  peut  affirmer  l'existence  de  la 
strychnine  qu'après  l'avoir  obtenue  à  l'état  solide,  avoir  constaté 
la  réaction  alcaline  de  sa  solution,,  avoir  constaté  son  amer- 
tume, son  action  sur  le  chlore,  et  enfin  sa  coloration  bleue  sous 
l'influence  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  des  corps  oxy- 
dants cités  plus  haut. 

Parmi  les  réactifs  qui  peuvent  servir  à  déceler  l'existenee  de 
la  strychnine,  M.  Filhol  signale  encore  le  chlorure  d'or  qui 
produit  immédiatement  un  précipité  cristallin  dans  les  solu- 
tions contenant  un  millième  de  leur  poids  d'alcaloïde,,  et 
même,  mais  avec  plus  de  lenteur  en  opérant  sur  un  dixième  de 
milligramme  de  ce  corps. 

Ce  précipité  cristallin  comme  celui  qui  se  forme  dans  une 
solution  de  strychnine,  sous  l'influence  du  chlore,  jouit  de  la 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et 
de  produire  la  belle  coloration  bleue  en  présence  d'une  solution 
très-étendue  d'acide  chromiqite  et  versée  goutte  à  gputto,,  oat 
un  excès,  de  réactif  fait  disparaître  la  coloration. 

Il  importe  d'éviter  la  présence  de  l'alcool  dans,  le  liquide- où 
l'on  veut  faire  apparaître  la  série  des.  réactions  que  peut  donnée 
la  strychnine. 

Sur  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique  par  la  magnésie; 

Par  M.  W.  Heintz. 

Lorsqu'on  précipite  l'acide  phosphorique  par  le  sulfate  de 
magnésie  en  présence  de  l'ammoniaque,  le  précipité  de  phosphate 
ammaniaco  -magnésien,  entraîne  un  peu  de  magnésie,-  ce  que 
Von.  peut  constates  en  re  dissolvant  le  précipité  dans  d*  L'acide  * 

ehlorhydrique  et  le  séparant  de  nouveau  par  l'ammoniaque;  \ 

La  Liqueur  filtrée  étant  alors»  additionnée  de  phosphate  d'am- 
moniaque, donne  après  quelque  temps  un  précipité  de  phes" 


n 
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pbate  a^ûtmwiaco -magnésien.  Ce  nouveau  précipité  est  aussi 
dû  en  partie  à  la  solubilité  très-faible  du  phosphate  ammo- 
nîaco-magnésien  dans  l'ammoniaque,  solubilité  qui  disparaît 
en  présence  d'un  excès  de  sulfate  de  magnésie;  celui-ci  occa- 
sionne, en  effet,  après  vingt-quatre  heures,  un  léger  trouble 
dans  la  même  liqueur  filtrée,  mais  ce  précipité  est  beaucoup 
moins  abondant  que  par  le  phosphate  d'ammoniaque. 

M.  Heintz  recommande  donc,  pour  le  dosage  de  l'acide 
phosphorique,  de  redissoudre  dans  l'acide  chlorhydrique  le 
précipité  de  phosphate  ammoniaco  magnésien  incomplètement 
lavé,  de  le  séparer  de  nouveau  par  l'ammoniaque,  de  le  laver 
aussi  rapidement  que  possible  avec  de  l'eau  ammoniacale. 


Sur  la  narcéine  ;  par  M.  STEUf. 

On  sait  que  l'iode  colore  en  bleu  la  narcéine  solide.  Cette 
réaction,  comparable  à  celle  de  l'empois  d'amidon,  a  été  ob- 
servée depuis  longtemps  par  Pelletier  et  par  Winkler;  toute- 
fois ce  dernier  a  remarqué  qu'elle  ne  se  produit  pas  dans  tous 
les  cas.  Si  l'on  ajoute  trop  d'iode,  la  narcéine  se  colore  en  brun, 
et  la  nuance  bleue  n'apparaît  que  si  l'on  sature  par  de  l'am- 
moniaque l'iode  en  excès.  Mais  l'ammoniaque  elle-même, 
employée  en  très-grande  quantité,  fait  disparaître  toute  colo- 
ration; elle  agit  en  dissolvant  la  narcéine.  Tous  les  dissolvants 
de  la.  narcéine  agissent  de  même. 

M.  Uragendorff  a  annoncé  que  les  solutions  de  narcéine  don- 
nent avec  l'iodure  double  de  zinc  et  de  potassium  un  préci- 
pité cristallin.  Il  propose  de  faire  usage  simultanément  de  cette 
réaction  et  de  celle  de,  l'iode  pour  caractériser  la  narcéine  dans 
ses  solutions.  Il  suffit  d'ajouter  à  celles-ci  de  l'iodure  de  zinc  et 
de  potassium  et  une  petite  quantité  d'eau  iodée,  puis  de  les 
agiter  avec  de  l'éther  pour  enlever  l'iode  en  excès  ;  ainsi  trai- 
tée, une  liqueur  renfermant  de  faibles  quantités  de  narcéine. 
se  colore  nettement  en  bleu.  Les  autres  alcaloïdes  de  l'opium  ne 
possèdent  pas  cette  propriété. 


mm     iiii     i  n 
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Sur  la  densité  des  solutions  de  glycérine  ;  par  M.  Schweiekert. 

Le  tableau  suivant  indique  la  densité  du  mélange  d'eau  et 
de  glyeérine  : 

Densité.     San.  Densité.     Ban.  Densité.     Eau. 

1,267  —    0  1,209  -  18  1,156  -  36 

1,260  —    2  1,203  —  20  1,160  —  38 

1,254  —    4  1,197  —  «2  1,145  —  4o 

1,247  -    6  1,191  -24  1,139  —  42 

1,840  —    8  1,185  —  26  1,134  —  44 

1,234  -  10  J,179  -  28  1,128  —  46 

1,228  —  12  1,173  -  30  1,123  —  48 

1,221  -  14  1,167  —  3S  1,117  —  50 

1,215  —  16  1,161  —  34 


Sur  la  cire  jaune  de  Lorraine;  par  M.  P.  Guyot. 

La  cire  jaune  de  Lorraine  ne  se  rencontre  que  rarement 
dans  le  commerce,  parce  qu'elle  est  achetée  directement  chex 
les  apiculteurs  par  les  fabricants  de  bougies  de  province. 

Cette  cire  est  d'un  beau  jaune,  d'une  odeur  de  miel,  d'une 
saveur  sucrée  ;  elle  a  une  cassure  nette  ;  son  point  de  fusion  est 
à  61°,Ô  ;  elle  ne  s'attache  pas  aux  dents  lorsqu'on  la  mâche. 
L'analyse  a  donné  pour  100:  myricine,  69,5;  ce  ri  ne,  18,0; 

céroléine  11,5.  . 

Le  sulfure  de  carbone  la  dissout  presque  entièrement  ;  le 
résidu  est  blanc  et  la  solution  colorée  en  jaune  d'or  vif  et  non 
en  rouge,  comme  l'a  constaté  M.  Bley  pour  la  cire  d'abeilles. 
L'ammoniaque  désagrège  peu  à  peu  la  cire  et  se  colore  en 
jaune  vif.  L'acide  sulfurique  ne  produit  aucune  coloration 
avec  la  cire  non  fondue  ;  avec  la  cire  fondue,  il  produit  une 
coloration  verdâtre  et  des  veines  brunes.  Par  l'agitation,  le  tout 
devient  brun  bois  très-foncé.  Le  chlorure  de  zinc  ne  donne  à 
froid  aucune  coloration  ;  à  chaud,  il  donne  une  légère  teinte 
verdâtre.  Par  l'agitation,  le  tout  devient  jaune  brun  verdâtre. 
L'acide  azotique  pur  blanchit  un  peu  la  cire.  En  élevant  légè- 
rement la  température,  elle  se  décolore  sans  produire  de  mousse 
blanche.  Celle-ci  ne  commence  que  de  90  à  95  degrés.  Chauffée 
dans  un  tube  avec  de  l'eau,  du  bichromate  de  potasse  et  de 
l'acide  sulfurique,  la  cire  de  Lorraine  devient  noir  brun,  et 
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ne  se  blanchit  plus  par  des  lavages  à  l'eau  chaude.  L'acide 
phosphorique  ne  donne  aucune  réaction  à  froid;  par  la  cha- 
leur, la  cire  devient  jaune  clair. 


Potion  antiacide  ;  par  M.  le  professeur  PlORRY. 

Bicarbonate  de  soude 6  grammes. 

Eau  distillée 30       — 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 30       — 

Huile  essentielle  d'anis Une  goutte. 

F.  S.  A. 

Potion  à  donner  en  une  fois,  pour  combattre  le  pyrosis.  Si 
le  mal  récidive  dans  la  même  journée,  on  réitérera  l'usage  de 
la  potion. 

Vin  tonique  fébrifuge  ;  par  AI.  le  docteur  Orosi. 

Quinquina  jaune  concassé H  grammes. 

Racine  de  gentiane 4       — 

Écorces  d'oranges  amères 4       — 

Fleurs  de  camomille 4       — 

Vin  d'Espagne 150       — 

Faites  macérer  pendant  huit  jours  et  filtrez. 
Dose  de  60  à  100  grammes  par  jour,  quand  les  accès  de 
fièvre  ont  été  coupés.  (Union  médicale.) 


Potion  au  chloroforme. 

Chloroforme 2  grammes. 

Huile  d'amandes  douces 3       — 

Sirop  de  gomme..  , 40       — 

On  mêle. 

Bien  agiter  chaque  fois,  et  faire  prendre,  par  cuillerées  à 
café,  tous  les  quarts  ou  toutes  les  demi-heures. 


Solution  antiherpétique  ;  par  M.  le  docteur  Purdon. 

Acide  cbromique 4  grammes. 

Eau  distillée 30       — 

Faites  dissoudre. 
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Cette  solution  est  employée  à  l'extérieur  contre  la  teigne 
circinée,  la  teigne  tonsuranle,  le  sycoeis  et  autres  aftectiott* 
parasitaires,  de  même  contre  certains  eczémas  chroniques. 

(Union  médicale). 

T.  G. 


Vésicants  chinois. 

La  classe  des  insectes  fournit  à  la  thérapeutique  chinoise 
quelques  médicaments  internes  ;  en  effet  les  chinois  absorbent 
dans  du  vin  des  myriapodes,  des  scorpions  et  un  certain  nom- 
bre d'insectes,  à  l'état  de  larve  ou  parfaits;  nous  rappellerons 
en  particulier,  le  hîa-lsao-tung-chung  ou  animal  plante,  si  prisé 
des  médecins  et  des  malades  du  Céleste-Empire,  et  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  larve  d'hepialus,  portant  encore  le  cham- 
pignon parasite,  cordyceps  sinensis,  qui  Va  tué.  D'après  Fau- 
teur des  contributions  à  la  matière  médicale  et  V histoire  naru- 
relie  delà  Chine,  M.  Porter  Smith,  on  emploie  en  Chine,  beau- 
coup les  insectes  vésicants,  comme  diurétiques  et  souvent  aussi 
pour  déterminer  l'avorteinent  (ce  fait  est  assez  fréquent  pour 
que  le  code  Mandehou  ait  édicté  des  peines  spéciales  pour  sa 
répression).  Jusqu'à  présent  on  n'a  pas  trouvé  dans  le  Céleste- 
Empire  le  cantharis  vesicatoria,  mais  il  est  remplacé  sans  in- 
convénient, par  \epan-mau,mylabriscichorii,  qui  est  très -fré- 
quemment usité  et  fait  en  particulier  la  base  d'un  remède 
spécial  aux  maladies  des  yeux,  qui  passe  pour  être  composé 
des  excréments  de  la  Chauve-Souris.  Parmi  les  insectes  vési- 
cants de  la  Chine,  on  trouve  encore  une  espèce  européenne,  le 
cantharis  erythrocephala,  divers  epicauta  et  surtout  une  cigale, 
qui  vit  sur  l' allant hus  fœtida  /  cet  insecte,  chaki  (cicada  «tfc- 
guinolenta,  Oliv.,  huechys  vesicatoria,  Port),  sert  après  avoir 
été  dépouillé  de  ses  pattes  et  de  ses  ailes,  dans  un  assez  grand 
nombre  de  maladies,  indiquées  dans  le  pen  tsao  kang  mou,  qui 
entre  autres,  ordonne  son  introduction,  en  guise  de  supposi- 
toire, dans  les  organes  sexuels  de  la  femme,  si  celle-ci  est  at- 
teinte d'affections  de  la  matrice;  mais  l'emploi  le  plus  fréquent 
du  cha-ki  est  contre  la  rage,  où  on  l'administré  en  même  temps 
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que  les  mylabres.  Cette  indication  tient  à  la  théorie  singulière, 
généralement  répandue  en  Chine,  que  tout  individu  mordu 
par  un  chien,  conçoit  par  cela  même  et  doit  expulser  par  les 
organes  urinaires  un  fœtus  de  chien  ;  aussi,  dès  qu'une  per- 
sonne est  mordue,  a-t-elle  recours  immédiatement  au  cha-ki, 
car  elle  est  persuadée  que  la  parturition  de  ce  produit  étrange 
sera  singulièrement  activée  et  qu'on  pourra  trouver  ce  produit 
au  milieu  du  sang  et  des  matières  re jetées  par  la  suite  de  la 
ctrangurée.  {Pharmac,  Journal.  VT  juillet  1871.) 


Véhicule  pour  Fusage  interne  du  chloroforme. 

Le  docteur  G.-W.  Mur  dock,  ayant  essayé  les  diverses  for- 
mules proposées  pour  faciliter  l'ingestion  du  chloroforme,  a 
trouvéque  les  unesétaicnt  d'une  exécution  difficile,  que  d'autres 
contiennent  de  l'éther  suif urique,  ce  qui  peu  ta  voir  des  inconvé- 
nients et  que  toutes  ne  renferment  que  trop  peu  de  chloroforme, 
H  a  trouvé  que  le  meilleur  procédé  consistait  à  dissoudre  le 
chloroforme  dans  la  glycérine  (trois  parties),  ce  qui  se  fait 
assez  facilement  et  donne  une  solution  très-claire,  agréable  au 
gout  et  avec  une  odeur  prononcée  de  chloroforme.  Cette  solu- 
tion peut  cire  mêlée  sans  précipitation  à  Veau,  en  telle  quan- 
tité qu'on  le  désire,  mais  l'odeur  apparaît  beaucoup  plus  forte. 
Il  est  bon,  dans  la  préparation  de  verser  lentement  le  chloro- 
forme dans  la  glycérine,  et  d'opérer  le  mélange  avec  soin.  On 
laisse  reposer  vingt-quatre  heures;  une  partie  de  chloro- 
forme se  dépose  au  fond  du  vase,  on  la  sépare  et  on  la  mêle 
avec  une  troisième  partie  de  glycérine,  et  il  ne  se  fait  plus  de 
séparation.  Ce  produit  peut  se  conserver  sans  perte  de  chloro- 
forme par  évaporation.  [American  Journal  of  Pharmacy;  the 
médical  Press  and  circular.  10  mai  1871.) 

Ju.    S. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  6   DÉCEMBRE  1871. 
Présidence  de  M.  Lefoit. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  M.Pog- 
giale  ajoute  quelques  nouveaux  renseignements  sur  la  mar- 
mite norwégienne  et  sur  les  résultats  obtenus  il  y  a  quelques 
années,  par  une  commission  dont  il  fait  partie. 

L'inventeur  avait  annoncé  qu'il  suffisait  de  faire  bouillir  la 
viande  pendant  cinq  minutes,  et  de  laisser  digérer  dans  U  boîte 
pendant  trois  heures,  pour  oblenir  un  pot-au-feu  parfaitement 
cuit.  Le  temps  d'ébullition  et  de  digestion  devait  d'ailleurs 
varier  suivant  la  nature  des  aliments  mis  à  cuire.  Voici  les 
résultats  obtenus  en  présence  de  la  Commission. 

lr*  Expérience.  Un  poulet  au  riz  et  des  haricots  verts.  Bien 
cuits. 

2°  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  et  digestion  pendant  le 
temps  indiqué  par  l'inventeur.  Bœuf  ferme. 

3*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  et  digestion  pendant  le 
même  temps  que  dans  la  deuxième  expérience.  Bœuf  encore 
plus  ferme. 

4*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  une  heure,  digestion  pen- 
dant trois  heures  et  demie.  Viande  bien  cuite. 

5*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  de  quelques  minutes,  di- 
gestion pendant  trois  heures.  Bœuf  dur  et  difficile  à  mâcher. 

6*  Expér.  Pot-au-feu.  Ebullition  de  deux  heures  et  demie, 
pas  de  digestion.  Viande  cuite  comme  dans  l'expérience  n°  4. 

Dans  aucun  cas,  cet  appareil  ne  pourrait  être  employé  utile- 
ment par  les  armées  en  campagne  et  même  dans  les  casernes. 
Mais  il  présente,  dit  M.  Poggiale,  des  avantages  réels  toutes 
les  fois  qu'on  a  besoin  de  maintenir  les  aliments  à  une  tempé- 
rature convenable  pendant  un  temps  assez  long. 

M.  Blondeau  est  invité  à  faire  connaître  les  renseignements 
qu'il  a  pris  sur  les  résultats  obtenus  à  laide  de  la  marmite 
norwégienne  qui  fonctionnait  pendant  le  siège,  dans  la  cuisine 
municipale  de  son  arrondissement. 
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M.  Blondeau  dit  que  le  temps  qu'il  fallait  employer,  pour 
la  coction,  variait  suivant  les  quantités  de  liquide  et  de  viande 
sur  lesquelles  on  opérait.  Pour  le  pot-au-feu,  avec  cinq  kilo- 
grammes de  bœuf,  il  fallait  une  heure  et  demie  d'ébullition 
et  sept  heures  de  digestion.  Pour  un  pot-au-feu  avec  un  kilo- 
gramme de  viande,  vingt  minutes  d'ébullition  et  deux  heures 
de  digestion  étaient  suffisantes. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Lecanu  annonçant  que,  sur  la  demande  des 
pharmaciens  d'Oloron  (Basses-Pyrénées)  et  à  l'unanimité,  le 
conseil  municipal  de  cette  ville  a  décidé  que  la  rue  de  la  Bon- 
neterie, dans  laquelle  est  né  Labar raque,  portera  le  nom  de  ce 
pharmacien  distingué; 

Une  lettre  de  M.  Ferdinand  Vigier  qui  demande  le  titre  de 
membre  résidant  de  la  Société  de  pharmacie.  MM.  Guille- 
mette  et  Vuafflard  appuient  cette  demande  qui  est  renvoyée  à 
la  Commission  chargée  de  l'examen  des  titres  d'autres  candi- 
dats; 

Une  note  de  M.  Caries  sur  les  inconvénients  que  présente  la 
substitution  de  la  soude  à  la  potasse,  dans  beaucoup  de  cas; 

Un  travail  de  M.  G.Paty,  pharmacien.de  l'asile  Sainte-Anne, 
sur  cette  question  :  Quels  sont  les  vrais  agents  chimiques  qu'il 
faut  opposer  à  l'infection  miasmatique? 

Une  note  du  même  auteur  sur  divers  sujets,  pour  servir  aux 
travaux  qui  seront  faits  pour  le  futur  Codex; 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  qui  offre  au  musée  de 
l'École  de  pharmacie,  un  échantillon  de  pinite  et  un  bloc  de  ' 
fer  chromé. 

M.  Baudrimont  présente  un  travail  de  M.  Patrouillard,  inti- 
tulé :  Recherches  tox  Écologiques  sur  le  phénol. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité;  une  étude  sur  les  huiles  grasses,  par  M.  Massie, 
pharmacien  militaire;  La  médecine  en  Chine  et  en  France,  par 
M.  Stanislas  Martin;  une  lettre  de  M.  Henry  qui  annonce 
l'envoi  du  volume  des  comptes  rendus  de  l'Institution  Smith- 
son  ni  en  ne;  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie;  le  Journal 
de  pharmacie  publié  par  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers  ; 
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lé  Bulletin  delà  Société  royale  de  pharmacie  de  Bruxelles; 
l'Écho  médical  et  pharmaceutique  belge;  le  Journal  de  phar»- 
macie  de  Philadelphie;  cinq  numéros  du  Journal  de  pharma- 
cie de  Vienne  ;  quatre  numéros  de  :  El  restaurador  farmaceu- 
ticûy  qui  se  publie  à  Madrid  ;  l'Art  dentaire. 

Il  est  procédé  à  l'élection  d'un  vice  président  pour  l'année 
1872.  M.  Grassi  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages  est  élu 
vice-président. 

La  Société  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  secrétaire  annuel 
pour  1872.  M.  Bourgoin  est  élu  secrétaire  annuel  pour  1872. 

M.  le  président  désigne  MM.  Tassart  et  Louradour  pour 
former  la  Commission  chargée  de  l'examen  des  comptes  du 
trésorier. 

M.  Jeannellit  une  note  sur  la  marmite  norvégienne  et  sur 
lacoction  des  aliments  à  une  température  inférieureài 00 degrés. 

Les  bons  résultats  donnés  par  cet  appareil  ayant  été  contes- 
tés dans  la  dernière  séance,  M.  Jeannel  a  rassemblé  dans  cette 
note  un  grand  nombre  de  preuves  consistant  en  lettres  et  notes 
de  diverses  personnes  qui  attestent  le  succès  de  la  marmite 
norwégienne  «En  raison  de  ce  faisceau  de  preuves,  dit  M.  Jean- 
«  nel,  je  me  crois  autorisé  à  maintenir  la  première  phrase  de 
«  mon  Mémoire,  sur  la  coction  des  aliments  à  une  température 
«  inférieure  à  100°,  dans  laquelle  j'invoquais  le  succès  bien 
«  constaté  de  la  marmite  norwégienne.  » 

M.  Poggiale  fait  observer  qu'il  n'a  jamais  contesté  la  possi- 
bilité de  faire  cuire  la  viande  à  95°,  puisque  dans  les  ménages 
la  coction  de  la  viande  s'opère  généralement  au-dessous  de  100°. 
11  s'est  borné  à  rappeler,  à  propos  de  la  marmite  norwégienne, 
que  la  commission  dont  il  a  parlé  au  commencement  de  la 
séance,  avait  trouvé  que  dans  les  expériences  dont  elle  a  été  té- 
moin et  dans  les  conditions  indiquées  plus  haut,  la  viande 
n'était  pas  bien  cuite. 

Rue  de  Vaugirard,  on  ne  se  sert  plus  de  la  marmite  norwé- 
gienne et  au  séminaire  Saint-Sulpice,  dont  il  a  été  question,  on 
n'obtenait  la  cuisson  complète  de  la  viande  que  par  une  -ébul- 
lition  qui  durait  de  30  à  40  minutes  et  une  digestion  qui  se 
prolongeait  pendant  18  heures.  On  voit  que  les  résulats  obtenus 
avec  cet  appareil  ingénieux  varient  suivant  les  conditions  dans 
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lesquelles  on  se  met.  Les  lettres  produites  par  M.  Jeannel  ne 
peuvent  diminuer  en  aucune  façon  la  valeur  des  résultats  ob- 
tenus par  une  commission  sérieuse. 

M.  Baudrimont  présente  un  quinquina  nouvellement  arrivé 
clans  le   commeree  et  provenant  de  la  culture  des  cinchonas 
dans  les  Indes  anglaises.  M.  Baudrimont  a  abtenu  de  ce  quin- 
quina, 37  1/2  pour  100  d'extrait  et  54«',50  de  sulfates  alcaloï- 
diques,  pour  un  kilogramme  d'écorce  ,  dans  lesquels  il  y  a 
10  grammes  de  sulfate  de  quinine,  le  reste  étant  formé  de  sul- 
fate de  quinidine  et  de  cinclionine.  Ce  quinquina  a  un  aspect 
particulier  et  bien  différent  de  celui  que  le  commerce  nous  ap- 
porte de  rAmérique, 

.  M.  .Marais  fait  observer  qu'il  a  reçu  d'Angleterre  des  écorces 
jeunes  de  quinquina  qui  étaient  très- riches  en  principes  actifs, 
et  il  pense  que  Ton  a  tort,  en  France,  d'avoir  pris  l'habitude 
de  ne  vouloir  que  des  écorces  épaisses  et  déjà  fort  âgées.  Le 
quinquina  présenté  par  M.  Baudrimont  offre  les  caractères 
d'une  jeune  écorce.  M.  Marais  croit  pouvoir  attribuer  à  ce  fait 
la  grande  quantité  d'extrait  que  l'analyse  y  a  indiquée, 

M.  Jungfleisch  ajoute  que  dans  les  journaux  scientifiques  an- 
glais et  allemands,  il  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  d'analy- 
ses de  quinquinas,  dans  lesquelles  on  a  rencontré  surtout  de  la 
quinidine,  la  quinine  n'y  étant' qu'en  faible  quantité,  ce  qui 
concorde  avec  l'observation  faite  par  M.  Baudrimont  sur  le 
quinquina  qu'il  présente. 

M.  Planchon  offre  à  la  société  un  échantillon  de  cire  de  cero- 
xilon  andicola  se  trouvant  sous  la  forme  brute,  et  qui  lui  a  été 
envoyé  par  le  docteur  Pozada  de  la  Nouvelle-Grenade. 

M.  Planchon  présente,  en  outre,  une  racine  de  psychotria 
emetica ,  et  fait  une  dissertation  sur  cette  plante  et  sur  divers 
ipécacuanhas. 

M.  Méhu  présente  un  travail  intitulé  :  Préparation  de  l'in- 
digotine  cristallisée  au  moyen  de  l'acide  phénique.  Ce  travail 
est  renvoyé  au  comité  de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie 
et  de  chimie. 

M.  L.  Soubeiran  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  spéci- 
mens de  pain  comprimé  et  desséché  par  M.  Mouries.  Ce  pain  a 
été  proposé  pour  remplacer  le  biscuit. 
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M.  L.  Soubeiran  dit  que,  pendant  le  terrible  incendie  qui 
yient  de  détruire  la  plus  grande  partie  de  la  ville  de  Chicago, 
le  Collège  de  pharmacie  de  cette  ville  a  perdu  toutes  ses  collec- 
tions, ses  instruments,  ses  livres,  etc.  Il  exprime  le  désir  que  la 
Société  de  pharmacie  de  /'aris,  à  l'imitation  de  ce  qui  a  été  fait 
par  sa  sœur,  la  Société  de  pharmacie  de  Londres ,  fasse  un  appel 
au  corps  pharmaceutique,  en  vue  de  contribuer  à  reformer  les 
collections  d'une  institution  qui  avait  pu,  en  quelques  années, 
acquérir  une  importance  sérieuse  et  donner  un  grand  dévelop- 
pement à  l'instruction  des  pharmaciens. 

M.  Guichard  lit  un  travail  sur  Y  oxyde  de  fer  soluble.  Il  a 
constaté  que  si  l'on  précipite  du  perchlorure  de  fer  par  la 
soude  caustique,  en   présence  du  sucre,  on  obtient  un  pré- 
cipité insoluble,  formant  une  masse  gélatineuse,  si  l'on  n'a- 
joute que  la  quantité  de  soude  nécessaire  à  la  saturation  du 
chlorure  ferrique.  Ce  précipité  se  dissout  entièrement  si  Von 
ajoute  encore  de  la  soude,  dans  la  proportion  d'un  équivalent 
pour  deux  de  sesquioxyde  de  fer  existant  dans  le  mélange.  Le 
composé  dans  lequel  l'oxyde  de  fer  se  trouve  dissous  n'est  pas 
un  saccharate  de  fer,  mais  une  combinaison  de  soude,  d'oxyde 
de  fer  et  de  sucre. . 

M.  Guichard  a  trouvé  que  d'autres  substances,  telles  que  la 
glycérine  et  la  mannite9  peuvent  donner  lieu  à  des  combinaisons 
semblables,  dans  lesquelles  elles  jouent  le  rôle  de  sucre  et  que 
d'autres  métaux  peuvent  former,  avec  ces  substances  et  avec 
le  sucre,  des  composés  semblables  à  ceux  que  l'on  obtient  avec 
le  fer. 

M.  Buignet  demande  à  M.  Guichard  si  l'oxyde  de  fer  préci- 
pité par  la  soude,  en  présence  de  la  glycérine,  se  prend  en 
masse  gélatineuse,  comme  cela  a  lieu,  selon  lui,  en  présence  du 
sucre.  Sur  la  réponse  affirmative  de  M.  Guichard,  M.  Buignet 
rappelle  que  M.  Roussin  a  signalé  et  étudié  le  précipité  gélati- 
neux que  le  perchlorure  de  fer  donne  au  contact  d'une  solu- 
tion de  gomme,  et  demande  à  M.  Guichard  si  la  gomme  ne 
donnerait  pas  lieu,  avec  les  sels  de  fer,  à  des  phénomènes  sem- 
blables à  ceux  qu'il  a  observés  avec  les  diverses  substances 
qu'il  a  mentionnées. 

M.  Guichard  répond  que  c'est  précisément  à  cause  de  ce  pré- 
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cipité  gélatineux  que  donne  la  gomme,  avec  le  perchlorure 
de  fer  seul,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  examiner  si  cette  matière 
se  comporte,  avec  les  sels  de  fer  et  la  soude,  comme  le  sucre  et 
la  glycérine. 

M.  Jungfleisch  croit  devoir  faire  une  remarque  générale  sur 
les  faits  signalés  par  M.  Guichard.  Il  rappelle  que  l'on  connaît 
la  combinaison  du  sucre  avec  la  chaux;  que  M.  Berthelot  a 
signalé  l'existence  des  méthylates,  des  glycérates  et  plus  gé- 
néralement des  alcoolates;  que  plusieurs  de  ces  composés  ont 
reçu  diverses  applications;  que  le  glycérate  de  cuivre  a  été 
proposé  pour  remplacer  la  liqueur  de  Fehljng  et  que  la  com- 
binaison  de  l'oxyde  de  fer  avec  le  sucre  sert  de  base  à  un  pro- 
cédé de  raffinage  du  sucre  pour  lequel  M.  E.  Rousseau  a  pris 
un  brevet. 

Ces  combinaisons  sont  des  alcoolates  et  ne  doivent  pas  être 
assimilées,  sous  le  rapport  de  leurs  fonctions  chimiques,  avec 
les  tartrates,  les  citrates  doubles,  qui  ont,  comme  les  alcoolates, 
la  propriété  de  ne  pas  être  précipités  par  les  alcalis, 

M.  Jeannel  fait  observer  que  le  précipité  gélatineux  produit 
par  le  perchlorure  de  fer  dans  une  solution  de  gomme  se  redis- 
sout si  l'on  ajoute  un  excès  de  ce  sel  et  que  la  même  chose  a 
lieu  avec  Y  albumine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  un  quart. 


Éloge  de  6f.  Guibourt  prononcé  à  la  séance  solennelle  de  V École 
et  de  la  Société  de  pharmacie,  le  15  novembre  1871;  par 
M.  Buignet. 

Messieurs, 

Parmi  les  hommes  qui  ont  contribué  aux  progrès  des  sciences 
pharmaceutiques,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  travaillé  avec  plus 
d'ardeur,  et  qui  ait  laissé  parmi  nous  des  regrets  plus  vifs,  que 
l'homme  excellent  dont  je  vais  essayer  de  vous  retracer  l'his- 
toire. Tour  à  tour  pharmacien,  professeur  à  l'Ecole  supérieure 
de  pharmacie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
membre  et  deux  fois  président  de  la  Société  de  pharmacie, 


I 

l 


—  70  — 

M.  Guibourt  nous  offre  l'exemple  d'un  savant  modeste  que 
l'éclat  de  la  renommée  n'a.  jamais  ébloui;  qui,  dévoué  tout 
entier  à  la  pratique  du  bien  et  au  culte  de  la  science,  ne  s'est 
laissé  distraire  de  son  objet  par  aucun  soin  étranger,  dont  le 
zèle  n'eut  jamais  besoin  d'être  excité  par  la  louange,  et  qui  ne 
connut  jamais  de  plus  grand  plaisir  que  celui  de  faire  une  ob- 
servation utile  ou  de  découvrir  une  vérité  nouvelle. 

Nicolas-Jean-Baptiste-Gaston  Guibourt  naquit  à  Paris,    le 
2  juillet  1790.  Il  fit  ses  études  sous  la  direction  de  son  père, 
chef  d'institution  rue  de  Cou  réelles,  et  montra,  dès  son  en- 
fance, cette  douceur  de  mœurs  et  cette  aptitude  au  travail  qui 
furent  toujours  les  principaux  traits  de  son  caractère.  Lorsque, 
ses  humanités  terminées,  il  lui  fallut  faire  choix  d'un  état,  il 
se  décida  sans  hésiter  pour  la  pharmacie  qui  convenait  à  son 
goût  pour  l'étude.   Il  eut  la  bonne  fortune  d'être  admis  en 
apprentissage  dans  l'officine  de  M.  Boudet,  qui  passait,  à  juste  j 

titre,  pour  un  des  pharmaciens  les  plus  distinguésde  la  capitale. 
C'est  sous  ce  maître  habile  qu'il  apprit  l'art  de  manipuler,  de 
composer  les  mélanges,  de  préparer  les  médicaments,  détails 
sans  lesquels  les  praticiens,  les  plus  renommés  d'ailleurs,  sont 
quelquefois  privés  des  ressources  les  plus  importantes,  détails 
peut  être  un  peu  trop  négligés  de  nos  jours  où  les  jeunes  phar- 
maciens, entièrement  adonnés  aux  grandes  théories  de  la 
science,  daignent  à  peine  songer  aux  procédés  de  la  pharmacie 
pratique. 

Le  genre  de  talent  qui  devait  un  jour  illustrer  M.  Guibourt 
n'échappa  pas  à  la  sagacité  de  M.  Boudet.  Encouragé  par  les 
sages  avis  qu'il  en  reçut,  le  jeune  élève  prolongea  le  temps  de 
ses  études  et  ne  tarda  pas  à  marquer  ses  débuts  par  de  brillants 
succès.  Nommé  successivement  interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
directeur  de  la  pharmacie  de  l'annexe  à  la  Pitié,  aide- directeur 
de  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux  civils  et  chef  des  maga- 
sins dans  le  même  établissement,  il  se  trouva  environné  de 
richesses  pharmaceutiques  qu'il  apprit  à  connaître,  et  qui  lui 
suggérèrent  la  première  idée  de  son  Histoire  des  drogues.  En 
1810,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  remporta  les  deux  premiers 
prix  de  chimie  et  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  Paris.  Il  les  reçut 
ici  même,  dans  une  cérémonie  semblable  à  celle  qui  nous  réunit 
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aujourd'hui,  au  milieu  des  applaudissements  publics  dont  il 
était  déjà  digne,  et  qu'il  entendait  pour  la  première  fois. 

Lorsqu'en  4816,  il  dut  prendre  ses  grades  pour  l'exercice  de 
la  pharmacie,  il  pensa  devoir  à  ses  antécédents  et  à  lui-même 
de  marquer  sa  réception  par  une  thèse  inaugurale.  La  position 
qu'il  occupait  à  la  pharmacie  centrale  l'avait  mis  à  même  de 
préparer  tous  les  médicaments  galéniques  et  chimiques  destines 
à  l'approvisionnement  des  hôpitaux.  Il  ne  fut  donc  pas  embar- 
rassé de  trouver  le  sujet  de  thèse  qui  lui  était  nécessaire  :  celui 
auquel  il  s'arrêta  fut  l'Étude  des  combinaisons  que  forme  le  mer- 
cure avec  V oxygène  et  avee  le  soufre.  Quelques-unes  de  ces  com- 
binaisons l'avaient  particulièrement  frappé  par  leur  apparence 
et  leur  peu  de  stabilité,  et  c'est  pour  dissiper  tous  les  doutes  sur 
leur  véritable  nature  qu'il  institua  les  expériences  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées. 

Le  succès  dans  les  sciences  physiques  ne  tient  pas  seulement 
au  zèle  de  ceux  qui  s'en  occupent,  il  tient  encore  et  surtout  à  ce 
que  Ton  sait  mettre  en  œuvre  la  méthode  expérimentale  qui 
conduit  à  la  vérité.  C'est  cette  méthode  que  M.  Guibourt  em- 
ploya de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  ce  travail,  et  c'est 
elle  aussi  qu'il  mit  toujours  en  pratique  dans  ses  travaux  ulté- 
rieurs. Sa  thèse  se  recommande  à  la  fois  par  le  nombre  des 
expériences  et  par  l'importance  des  résultats  qu'elle  renferme. 
11  prouva,  par  la  manière  brillante  dont  il  la  soutint, qu'il  pos- 
sédait déjà,  dès  cette  époque,  des  notions  précises  sur  la  chimie 
et  sur  les  découvertes  nouvelles  dont  elle  s'était  successivement 
enrichie. 

A  peine  en  possession  de  son  titre,  M.  Guibourt  s'empressa 
d'ouvrir  une  officine.  Il  ne  chercha  point  à  éblouir  le  public 
par  de  brillants  dehors.  Située  au  fond  d'une  cour  de  la  rue 
Feydeau,  sa  pharmacie  ne  pouvait  guère  attirer  que  ceux  qui 
connaissaient  la  valeur  personnelle  du  titulaire.  Mais  son  désir 
était  moins  d'arriver  à  la  fortune  que  de  satisfaire  à  son  goût 
pour  la  science.  Aussi,  tout  en  ne  négligeant  rien  des  soins 
qu'exige  un  premier  établissement,  poursuivit-il  ses  études  sur 
toutes  les  branches  des  connaissances  pharmaceutiques.  Il  s'y 
livra  avec  tant  d'ardeur,  et  ses  recherches  devinrent  tellement 
multipliées,  qu'il  serait  vraiment  impossible  de  vous  eh  présenter 
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ici  un  tableau  complet.  Epars  dans  les  différents  recueils  ou 
journaux  scientifiques,  tous  ces  mémoires,  si  variés  par  les  sujets 
qu'ils  traitent,  ont  une  qualité  commune,  celle  de  concourir  au 
perfectionnement  de  l'art  et  à  la  considération  scientifique  du 
pharmacien. 

Lorsque  j'ai  essayé  de  diviser  en  plusieurs  classes  les  nom- 
breuses productions  de  M.  Guibourt,  j'ai  vu  qu'il  avait  porté 
successivement  son  attention  sur  la  chimie,  la  physique,  la  toxi- 
cologie, l'histoire  naturelle  médicale,  la  pharmacie.  J'ai  donc 
pensé  qu'il  était  possible  de  réduire  à  ces  différents  chefs  toute* 
les  découvertes  de  ce  savant. 

Ceux  de  ses  mémoires  qui  se  rapportent  à  la  chimie  propre- 
ment dite,  embrassent  la  chimie  minérale,  la  chimie  organique, 
la  chimie  animale. 

M.  Guibourt  avait  à  peine  présenté  sa  thèse  sur  les  composés 
oxygénés  du  mercure  qu'il  publiait  des  remarques  fort  impor- 
tantes sur  le  carbonate  de  potasse,  autrefois  nommé  nitre  fixé 
par  le  tartre.  Les  détails  qu'il  donne  sur  la  préparation  de  ce 
sel  renferment  une  critique  judicieuse  et.parfaitement  fondée 
des  proportions  dans  lesquelles  on  a  employé  jusqu'ici  les  deux 
éléments  qui  concourent  à  le  former.  Mais  ce  que  cette  note 
renferme  de  particulièrement  utile,  c'est  cette  observation  con- 
firmée par  l'expérience  qu'un  simple  changement  dans  les  con- 
ditions de  température  amène  un  changement  considérable 
dans  la  nature  du  produit  obtenu.  La  formation  du  cyanure  de 
potassium  en  quantité  d'autant  plus  grande  que  la  chaleur  est 
plus  élevée  montre  combien   il  importe  que  les  pharmaciens 
<>  servent,  dans  leurs  préparations,  jusqu'aux  moindres  détails 
^procédés  qui  s'y  rapportent. 

très-i1  P^U  PlUS  tard'  M'  Guibourt  faisait  connaître  des  résultats 

tïsatïon  ^!essanls  sur  l'arsenic  et  ses  composés,  sur  l'eau  de  cristal- 

11  montraU*  d*  *  soude>  sur  la  purification  du  nitrate  d'argent. 

<Iue  les  suif'    ans,les  publications  relatives  à  ces  divers  sujets  : 

Parfois  juso!  JàScfarSenic  PréPares  artificiellement  contiennent 

et  le  carbonate  d     P°Ur  i0°  d'acide  arsénieux;  que  le  sulfate 

*?eux   dans   Un  a?  Soude,  pris  à  l'état  cristallisé  et  exposés  tous 

ifférentes ,    le    D  f  Se.°'  Y  perdent  des  proportions  d'eau  bien 

ler   de  ces  sels    devenant  complètement 
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anhydre,  tandis  que  le  second  retient  obstinément  les  30  cen- 
tièmes environ  de  l'eau  qu'il  contenait  originairement.  Il 
montre  enfin  qu'à  l'aide  d'un  procédé  aussi  simple  que  facile, 
on  peut  enlever  au  nitrate  d'argent  jusqu'aux  dernières  traces 
de  cuivre  qui  s'y  trouvent  contenues. 

Les  recherches  de  Mode  dans  V urine  a  été  pour  M  ,  Guibourt 
l'occasion  de  signaler  une  particularité  très-importante  de  ces 
sortes  d'analyse,  à  savoir  la  combinaison  que  forment  certains 
éléments  minéraux  avec  les  liquides  de  l'organisme,  l'état  de 
dissimulation  où  ils  s'y  trouvent,  et  la  nécessité  où  l'on  est  de 
détruire  la  matière  organique  elle-même,  si  on  veut  rendre 
lenrs  réactions  manifestes. 

L'étude  de  la  matière  sucrée  du  miely  faite  en  1821,  c'est-à- 
dire  à  une  époque  où  nos  connaissances  sur  les  sucres  étaient 
fort  peu  avancées,  n'a  pas  eu  seulement  pour  résultat  de  con- 
firmer les  idées  de  Proust  sur  la  nature  de  ce  principe  et  sur  les 
différences  qu'il  présente  avec  le  sucre  de  canne;  elle  a  montré 
en  outre  l'étendue  des  variations  que  cette  matière  sucrée  peut 
subir  suivant  la  nature  des  végétaux  qui  croissent  dans  les  con- 
trées habitées  par  les  abeilles. 

L'examen  qu'il  fit  en  1843  du  procédé  indiqué  par  M.  Pe- 
Jouze  pour  la  préparation  du  tannin,  l'a  conduit  à  reconnaître 
que  l'éther  pur  est  impropre  par  lui-même  à  dissoudre  cette 
substance  et  que  l'emploi  de  l'éther  aqueux  est  indispensable  au 
succès  de  l'opération.  Il  a  pu  constater  ainsi,  en  pratiquant  le 
procédé  dans  les  conditions  les  plus  convenables,  que  la  pro- 
portion de  tannin  contenue  dans  la  noix  de  galles,  était  beau- 
coup plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  annoncé. 

Tous  ces  faits  étudiés  avec  conscience,  et  présentés  avec  clarté, 
annoncent  un  esprit  éminemment  observateur  que  préoccupe 
avant  tout  l'intérêt  pratique  des  questions  qu'il  traite.  C'est   ce 

même  esprit  qui  se  révèle  dans  l'étude  patiente  et  minutieuse 
que  M.  Guibourt  a  faite  de  la  Pepsine  à  l'occasion  d'un  rapport 
dont  il  avait  été  chargé.  On  connaissait  depuis  longtemps  les 
merveilleuses  propriétés  de  ce  principe;  mais  la  diversité  des 
modes  de  préparation  le  présentait  aux  usages  médicaux  avec 
des  qualités  tellement  variables,  que  les  médecins  ne  pouvaient 
plus  compter  sur  l'efficacité  de  son  action.  M.  Guibourt  com  - 
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ceux  qu'il  a  publiés  sur  la  matière  médicale,  il  a  toujours  al- 
lié les  connaissances  du  chimiste  avec  celles  du  naturaliste, 
M.  Guibourt  aimait  beaucoup  la  chimie,  à  laquelle  il  avait 
consacré  ses  premières  études;  il  en  suivait  la  marche  avec  le 
plus  vif  intérêt.  Mais  ce  n'était  pas  sans  une  certaine  inquié- 
tude qu'il  voyait  la  tendance  de  la  médecine  à  s'emparer  de 
ces  découvertes,  et  à  remplacer  les  matières  premières  par  les 
principes  actifs  que  la  chimie  en  avait  séparés.  Dans  sa  pensée, 
la  morphine,  la  quinine  ne  représentaient  qu'une  partie  des 
effets  de  l'opium  et  du  quinquina  ;  et  cette  opinion  qu'il  expri- 
mait à  une  époque  déjà  éloignée  de  nous,  la  chimie  elle-même 
s'est  chargée  de  la  confirmer  eu  isolant  de  ces  mêmes  produits 
des  alcaloïdes  nouveaux,  pourvus  de  propriétés  spéciales  et  dis- 
tinctes. 

Les  relations  que  M.  Guibourt  entretenait  avec  les  savants 
étrangers  l'avaient  mis  à  même  de  recevoir  des  échantillons  de 
matière  médicale  de  tous  les  points  du  globe.  Il  a  pu  ainsi,  non- 
seulement  vérifier  les  caractères  d'un  grand  nombre  de  sub- 
stances depuis  longtemps  connues,  mais  indiquer  ceux  d'une 
multitude  de  produits  nouveaux  tels  que  bois,  tiges,  écorces, 
racines,  dont  il  eut  à  cœur  d'enrichir  la  matière  médicale  fran- 
çaise. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  présenter  même  une  énumé- 
ration  rapide  de  toutes  les  substances,  tant  anciennes  que  nou- 
velles, sur  lesquelles  il  a  porté  son  examen.  Nous  lui  de- 
vons : 

Une  histoire  botanique,  chimique  et  médicale  du  bebeeru 
et  de  l'alcaloïde  fébrifuge  qu'il  renferme; 

Des  recherches  sur  l'origine  si  longtemps  controversée  de 
Y  ergot  de  seigle,  dans  lesquelles,  à  la  suite  d'une  dissertation 
savante  sur  cette  singulière  substance,  il  entrevoit  sa  véritable 
nature,  telle  qu'elle  a  été  établie  depuis,  de  la  manière  la  plus 
concluante  par  les  observations  de  M.  Tulasne; 

L'examen  d'un  grand  nombre  de  racines  et  de  semences  aro- 
matiques appartenant  à  la  famille  des  scit aminées  ; 

Un  exposé  des  caractères  physiques  et  chimiques  qui  per- 
mettent de  distinguer  la  cannelle  blanche  et  Yécorce  de  Winter, 
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et  des  indications  exactes  sur  le  genre  auquel  il  convient  de 
rapporter  cette  dernière  substance; 

Une  étude  sur  la  valeur  comparée  des  cochenilles  noire  et 
grise; 

Des  renseignements  sur  la  véritable  origine  de  Y  or  set  lie 
d'Auvergne,  que  M.  Fée  attribuait  au  lichen  parellus  de  Linné, 
et  qu'on  rapporte  aujourd'hui,  d'après  l'opinion  de  M.  Gui- 
bourt,  confirmée  par  des  observations  ultérieures,  au  variolària 
orcina  ; 

Des  observations  très-intéressantes  sur  le  musc  et  le  casto- 
réum,  sur  les  diverses  espèces  de  baumes  et  de  térébenthines, 
sur  le  cachou^  le  gambir,  la  gomme  kino,  et  tant  d'autres  sub- 
stances que  je  pourrais  citer,  si  je  ne  craignais  de  fatiguer  votre 
attention. 

On  voit,  par  ce  rapide  exposé,  combien  sont  nombreux  et. 
importants  ceux  des  travaux  de  M.  Guibourtqui  se  rapportent 
à  l'histoire  naturelle  médicale.  L'intérêt  qui  l'attachait  à  cette 
science  était  tel  que,  non  content  de  nous  faire  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  propres  ohservations,  il  mettait  le  même  empres- 
sement à  nous  faire  connaître  celles  des  naturalistes  étrangers. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  d'avoir  connu  les  différents  mé- 
moires de  M.  Hanbury  sur  les  cardamomes,  sur  le  kamala,  sur 
l'huile  de  bois  de  l'Inde;  ceux  de  M.  Pereira  sur  les  aloès  et 
en  particulier  sur  l'aloès  succotrin  liquide;  les  observations 
de  M.  Christison  et  de  M.  Grahàm  sur  la  gomme-gutte.  En 
nous  mettant  à  même  d'apprécier  la  valeur  de  ces  communi- 
cations, M.  Guibourt  a  su  toujours  en  accroître  l'intérêt  par  les 
détails  dont  il  a  pris  soin  de  les  accompagner. 

Les  travaux  que  M,  Guibourt  a  publiés  sur  la  pharmacie 
proprement  dite  sont  eux-mêmes  très- nombreux,  et  ils  ont  une 
grande  importance,  en  raison  de  l'intérêt  pratique  qui  s'y  rat- 
tache. Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  publications,  qui  se 
recommandent  toutes  par' la  scrupuleuse  exactitude  des  expé- 
riences et  par  la  déduction  logique  des  résultats,  nous  indi- 
querons d'une  manière  succincte  l'objet  général  auquel  elles  se 
rapportent. 

Les  unes  ont  eu  pour  but  de  faire  connaître  des  procédés  nou- 
veaux, que  la  pratique  a  sanctionnés,  pour  la  préparation  de 
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certains  médicaments,  tels  que  le  sirop  d'ipécacuanha,  la  pom- 
made mercurielle,  Y  huile  de  croton-liglium,  les tirops  de  salsepa- 
reille et  de  cnisinierê  Y  onguent  de  la  mère,  Yéthiops  mar- 
tial, etc. 

Les  autres  ont  eu  pour  objet  d'indiquer  des  préparations  nou- 
velles, telles  que  la  pommade  épispastique  sans  cantharides*  ou 
pommade  au  ^arow, que  M.  Guibourt  a  fait  connaître  le  premier, 
et  dont  les  avantages  thérapeutiques  sont  aujourd'hui  parfai- 
tement constatés. 

Dans  d'autres  circonstances,  M.  Guibourt  s'est  proposé  :  tan- 
tôt de  rechercher  le  genre  d'altération  que  le  temps  fait  éprou- 
ver à  certaines  substances  telles  que  Xescantharides,  lefa/ap,  la. 
teinture  d7iode;  tantôt  de  signaler  des  falsifications  pratiquées 
sur  les  médicaments  les  plus  précieux,  tels  que  le  séné,  \e  sa- 
fran7  Yessence  de  rose,  le  baume  de  copahu,  Yiodure  de  po- 
tassium. 

L'essai  chimique  des  matières  premières  a  beaucoup  occupé 
M.  Guibourt.  Quoiqu'en  principe  il  montrât  plus  de  confiance 
dans  l'examen  des  caractères  extérieurs  que  dans  la  pratique 
d'analyses  toujours  plus  ou  moins  imparfaites,  il  était  loin 
de  méconnaître  l'utilité  de  ces  essais  rapides  qui  sont  aujour- 
d'hui d'un  usage  si  fréquent  dans  les  laboratoires.  Pour  mon- 
trer l'importance  qu'il  attachait  à  ce  genre  de  recherches,  il  me 
suffira  de  citer  les  observations  qu'il  a  produites  sur  le  dosage 
de  h  morphine  dans  l'opium,  observations  qui  se  rapportent  à 
plus  de  quarante  échantillons  de  provenance  diverse,  et  qui  ont 
permis  de  fixer  un  titre  moyen  que  le  Codex  de  1866  a  admis 
comme  titre  normal;  les  essais  analytiques  qu'il  a  pratiqués  en 
vue  de  constater  la  cinchonine  dans  le  sulfate  de  quinine  du 
commerce,  et  ceux  qu'il  a  publiés  eu  commun  avec  M.  Bussy 
relativement  à  la  constatation  de  la  quinidine  dans  le  même 
sel. 

Indépendamment  des  travaux  qui  précèdent  et  qui  repré- 
sentent eu  partie  les  mémoires  originaux  de  M.  Guibourt,  il  en 
est  un  grand  nombre  d'autres  auxquels  il  s'est  livré  comme 
rapporteur  des  compagnies  savantes  auxquelles  il  apparte- 
nait. 

M.  Guibourt  était,  en  effet,  membre  de  la  Société  de  phar- 
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macie  depuis  1818,  et  cinq  ans  plus  tard,  en  1823,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Cette  dernière 
nomination  l'avait  beaucoup  flatté.  Quoique  jeune  encore,  il 
avait  déjà  publié  plus  de  quatre-vingts  mémoires  sur  les  di- 
verses branches  des  connaissances  pharmaceutiques.  Il  aurait 
donc  pu  regarder  cette  distinction  comme  une  récompense  des 
services  rendus  ;  il  préféra  y  voir  un  encouragement  pour  ceux 
qu'il  pouvait  rendre  encore  En  acceptant  le  fardeau  du  travail 
académique,  il  eut  à  cœur  de  se  montrer  reconnaissant  envers 
les  sciences  auxquelles  il  devait  sa  renommée,  et  de  leur  ren- 
dre une  partie  des  secours  qu'il  en  avait  reçus.  Aussi  se  mon- 
tra-t-il  très-assidu  aux  séances.  Il  y  paraissait  toujours  prêt  au 
travail,  acceptant  les  missions  les  plus  laborieuses  par  leurs 
détails,  et  donnant  à  chacun  l'exemple  d'une  louable  ému- 
lation. 

Il  serait  hors  de  propos  d'énumérer  ici  les  nombreux  rap- 
ports que  M.  Guibourt  a  lus  devant  l'Académie  sur  des  sujets 
relatifs  à  la  pharmacie,  à  la  chimie,  à  l'histoire  naturelle,  à  la 
médecine  légale.  Ces  rapports,  dans  lesquels  il  donne  de  nou- 
velles preuves  de  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de  la  netteté 
de  son  esprit,  ont  tous  le  grand  mérite  de  porter  la  lumière 
dans  les  questions  soumises  à  son  examen. 

Plus  simples  et  plus  pratiques  dans  leur  allure,  les  séances 
delà  Société  de  pharmacie  étaient  encore  pour  M.  Guibourt  un 
nouveau  genre  de  délassement  et  de  plaisir.  Il  s'y  trouvait  comme 
en  famille,  environné  de  collègues  qui  avaient  pour  lui,  pour 
l'autorité  de  son  âge  et  de  son  expérience  les  égards  et  la  défé- 
rence qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  C'est  là  surtout  qu'il  dé- 
ployait un  zèle  et  une  activité  à  toute  épreuve.  Très-attaché  à 
la  Société,  il  voulait  qu'elle  eût  la  primeur  des  découvertes 
qu'il  lui  était  donné  de  faif e.  Et  ce  n'était  pas  seulement  par 
égard  pour  elle  qu'il  tenait  ainsi  à  lui  soumettre  les  résultats 
de  son  observation;  c'était,  comme  il  le  dit  dans  un  de  ses  mé- 
moires, dans  l'intérêt  même  du  travail  présenté,  afin  que,  sor- 
tant plus  pur  du  creuset  de  la  discussion,  il  pût  aborder  avec 
plus  de  succès  les  chances  de  la  publicité  :  acte  de  pure  mo- 
destie, aussi  honorable  pour  son  auteur  que  pour  la  Société 
elle-même  qui  avait  su  l'inspirer. 
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Deux  ouvrages  ont  solidement  établi  la  réputation  de  M.  Gui- 
bourt,  la  Pharmacopée  raisonnée  et  V Histoire  naturelle  des  dro- 
gue* simples. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  parut  en  1828  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Henry;  mais  M.  Guibourt  en  publia  seul  deux  édi- 
tions nouvelles  en  1834  et  en  1841.  La  publication  de  cette 
Pharmacopée  fut  un  véritable  service  rendu  à  l'enseignement 
de  la  pharmacie.  Les  traités  alors  en  usage  présentaient  de 
nombreux  inconvénients.  Celui  de  Baume,  le  plus  répandu  de 
tous,  péchait  à  la  fois  par  la  trop  grande  abondance  des  détails 
et  par  l'insuffisance  des  théories.  La  plupart  des  autres,  réduits 
à  l'état  de  simples  formulaires,  n'offraient  guère  qu'une  des- 
cription minutieuse  et  monotone  des  opérations.  En  ramenant 
la  pratique  de  la  pharmacie  à  des  règles  fixes,  la  Pharmacopée 
de  MM.  Henry  et  Guibourt  se  présentait  donc  avec  tous  les 
caractères  d'une  œuvre  véritablement  scientifique,  et  l'on  peut 
dire  qu'à  ce  point  de  vue,  elle  a  réalisé  un  progrès  réel.  On  y 
trouve  des  généralités  habilement  déduites,  un  choix  judicieux 
de  formules,  et  une  précision  d'idées  qui,  liant  adroitement  les 
principes  avec  les  conséquences,  ne  montre  d'exemples  et  de 
faits  que  ce  qu'il  en  faut  pour  justifier  cet  enchaînement.  La 
partie  théorique  est  entièrement  nouvelle  et  mise  complète- 
ment au  niveau  de  la  science.  Quant  à  la  partie  pratique,  le 
soin  que  les  auteurs  ont  apporté  dans  les  descriptions  montre 
qu'ils  ont  tout  vu,  tout  étudié,  et  qu'ils  ont  exécuté  eux-mêmes 
les  opérations  qu'ils  décrivent. 

V Histoire  nalurelle  des  drogues  simples,  dont  la  première 
édition  parut  en  1820,  a  été  tout  aussi  favorable  au  développe- 
ment de  la  matière  médicale  que  la  Pharmacopée  raisonnée 
l'avait  été  à  celui  de  la  pharmacie.  Les  précieux  renseignements 
que  M.  Guibourt  avait  déjà  recueillis  dès  cette  époque,  tant 
sur  l'origine  que  sur  la  nature  et  les  propriétés  des  matières 
premières,  contribuèrent  puissamment  au  succès  de  l'ouvrage 
qui  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur.  M,  Guibourt  ne 
négligea  rien  pour  le  rendre  digne  de  cet  accueil.  Il  y  fit  avec 
scrupule  toutes  les  corrections  que  le  temps  et  le  progrès  des 
sciences  rendaient  nécessaires;  et,  grâce  aux  perfectionnements 
apportés  dans  chaque  édition  nouvelle,  V Histoire  naturelle  des 


—  81  — 

drogues  simples  constitue  aujourd'hui  le  traité  le  plus  exact  et 
le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  la  matière. 

Elle  justifie,  d'ailleurs,  les  éloges  que  nous  avons  donnés 
à  la  Pharmacopée  raisonnée,  dont  elle  est,  en  quelque  sorte, 
le  complément  nécessaire.  Tous  ceux  que  leur  penchant  ou 
la  direction  de  leurs  études  porteront  vers  les  sciences  natu- 
relles liront  avec  fruit  cet  ouvrage  écrit  par  une  main  que  le 
travail  a  formée.  Ils  y  trouveront  des  détails  authentiques  sur 
l'origine  des  matières  premières,  une  description  rigoureuse  et 
fidèle  de  leurs  caractères  et  surtout  une  enlière  bonne  foi  dans 
le  récit  des  observations  qui  ont  servi  de  base  aux  propriétés 
qu'on  leur  attribue.  N'est-ce  pas  un  des  plus  grands  services 
qu'on  puisse  rendre  aux  sciences  que  d'y  apporter  l'exactitude 
et  la  précision,  et  n'est-ce  pas  le  plus  pur  hommage  qu'on  puisse 
offrir  à  la  vérité  que  de  diminuer  le  nombre  des  erreurs  avec  les- 
quelles elle  est  si  souvent  confondue?  Cette  rigoureuse  exactitude 
à  laquelle  M.  Guibourt  s'est  tant  attaché  dans  son  œuvre,  est  au 
fond  la  qualité  dominante  qui  le  distinguait  lui-même  dans 
tous  ses  actes.  Jamais  le  caractère  d'un  auteur  n'a  exercé  une 
influence  plus  marquée  et  en  même  temps  plus  salutaire  sur 
ses  ouvrages,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  apporté  dans  ses  écrits  la 
probité  qui  était  le  fond  même  de  son  caractère. 

Depuis  l'année  1851,  époque  à  laquelle  l'Histoire  des  drogues 
était  déjà  parvenue  à  sa  cinquième  édition,  M.  Guibourt  avait 
rassemblé  de  nombreux  matériaux  qu'il  préparait  pour  une 
édition  nouvelle  quand  la  mort  est  venue  le  frapper.  Ces  notes, 
heureusement,  n'ont  pas  été  perdues.  11  appartenait  à  celui  que 
son  mérite  et  ses  connaissances  spéciales  ont  désigné  comme 
l'héritier  de  l'enseignement  de  M.  Guibourt  de  remplir  son  vœu 
le  plus  cher  en  publiant  ces  précieux  documents  dans  une 
sixième  édition  de  son  ouvrage.  Notre  collègue  M.  Planchon 
«'est  acquitté  de  cette  tâche  avec  un  zèle  et  un  désintéressement 
dignes  d'éloges,  et  il  y  a  joint  ses  observations  personnelles  dont 
l'œuvre  du  maître  s'est  ainsi  trouvée  enrichie. 

Le  succès  que  M.  Guibourt  avait  obtenu  dans  ses  nombreuses 
publications  sur-  la  matière  médicale,  devait  nécessairement 
l'appeler  à  entrer  dans  l'enseignement.  Il  fut,  en  effet,  nommé, 
Journ.  de  Pharm.  et  de  CAiir.,  4«  sérib.  t.  XV.  (Janyier  18^.)  6 
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en  1832,  professeur  titulaire  d'histoire  naturelle  des  médica- 
ments à  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Quelque  honorables  que  lui  parussent  ces  nouvelles  fonctions 
qu'il  désirait  depuis  longtemps,  son  embarras  fut  extrême 
quand  il  fallut  les  remplir.  Ce  n'était  pas  que  les  connaissances 
lui  fissent  défaut,  ou  qu'il  manquât  du  talent  nécessaire  pour 
les  bien  exposer  :  ceux  qui  font  de  semblables  entreprises  sans 
avoir  les  qualités  qui  en  assurent  le  succès,  ne  sont  jamais  em- 
barrassés. Mais  il  s'agissait  pourM.  Guibourt,  sinon  de  créer  no 
enseignement  nouveau,  au  moins  de  donner  à  cet  enseignement 
une  direction  nouvelle;  et,  bien  qu'il  possédât  des  documents 
nombreux  et  précis  sur  tous  Les  points  de  la  matière  médicale 
il  restait  encore  à  classer  ces  matériaux  et  à  leur  donner  la 
forme  méthodique  et  claire  sous  laquelle  ils  devaient  être  pré- 
sentés. 

Ces  difficultés,  plus  apparentes  que  réelles,  ne  devaient  pas 
arrêter  longtemps  un  esprit  aussi  bien  préparé  que  le  sien  :  en 
peu  de  jours,  il  parvint  à  vaincre  cette  défiance  de  lui-même, 
et  bientôt  après,  il  fut  en  mesure  de  se  livrer  à  ses  fonctions. 

IL  s'y  distingua  par  la  variété  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances. Sa  diction  était  simple,  sans  affectation  d'élégance 
comme  sans  recherche.  Uniquement  occupé  du  soin  de  former 
ses  élèves,  il  cherchait  moins  à  les  intéresser  qu'à  les  instruire. 
Rien  de  ce  qui  pouvait  les  distraire  n'était  mêlé  à  l'objet  sé- 
rieux de  la  leçon  ,  et  il  ne  leur  présentait  jamais  que  ce  qu'ils 
pouvaient  et  ce  qu'ils  devaient  apprendre.  Comme  il  était  éga- 
lement versé  dans  l'histoire  naturelle  et  dans  la  chimie,  il  expo- 
sait, dans  chacune  de  ses  leçons,  un  grand  nombre  de  faits 
i  relatifs  à  l'une  et  à  l'autre  science,  et  l'intérêt  des  descriptions 

se  trouvait  ainsi  complété  par  celui  des  analyses  chimiques  dont 
chaque  substance  avait  fourni  le  sujet. 

L'usage  qu'il  avait  adopté  de  faire  son  cours  en  parcourant 
un  cahier  de  notes  donnait  à  ses  leçons  un  caractère  tout  parti- 
culier. Sans  doute  elles  ne  produisaient  point  sur  l'auditoire 
•  *  effet  d'un  discours  sans  apprêt  dicté  parla  circonstance;  mais 
e*les  avaient  l'avantage  de  ne  rien  livrer  au  hasard,  et  de  n'ex- 
ï>OSer  Jamais  que  des  faits  exacts  et  bien  réfléchis.  Elles  étaient 
^«une  autant  de  traités  simples  et  élémentaires  que  les  élèves 
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écoutaient  avec  avidité,  qu'il»  écrivaient  et  qu'ils  de  transmet- 
taient avec  empressement. 

En  1844,  M.  Guibourt  fut  nommé  secrétaire  agent  comp- 
table à  PÉcole  de  pharmacie,  et  dut  joindre  les  fonctions  d'ad- 
ministrateur à  celles  de  professeur  qu'il  occupait  depuis  long- 
temps. Cette  position  nouvelle  qui  l'attachait  d'une  manière 
plus  étroite  à  un  établissement  qui  avait  toutes  ses  affections, 
le  décida  à  abandonner  l'exercice  de  la  pharmacie  pour  venir 
résider  à  V École  où  il  resta  jusqu'en  1865.  Malgré  les  occupa- 
tions nombreuses  que  lui  imposait  son  nouveau  poste,  il  n'en 
continua  pas  moins  ses  observations  et  ses  recherches  de  labo- 
ratoire. L'oisiveté  était  le  fléau  qu'il  redoutait  le  plus  -,  et,  dès 
qu'il  trouvait  quelques  moments  de  loisir,  il  en  profitait  pour 
se  livrer  aux  travaux  qui  s'accordaient  le  mieux  avec  ses  vues. 
Le  cabinet  de  matière  médicale  de  l'Ecole  de   pharmacie  lui 
doit  une  partie  de  son  organisation.  Il  était  heureux  au  milieu 
de  cette  collection,  une  des  plus  riches  peut-être  que  l'Europe 
possède  en  ce  genre.  Il  aimait  a  la  montrer  aux  étrangers  que 
leur  curiosité  scientifique  attirait  à  Paris,  et  leur  visite  rece- 
vait un  nouveau  degré  d'intérêt  des  explications  très -précieuses 
qu'il  était  toujours  empressé  de  leur  fournir. 

Des  travaux  aussi  multipliés  et  aussi   utiles  que  ceux   de 
M.  Guibourt  avaient  fini  par  lui  acquérir  une  très-grande  cé- 
lébrité. Nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1846,  il 
fut  promu  au  grade  d'officier  dans  le  même  ordre  en  1863. 
Presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe  et  de  l'Améri- 
que s'empressèrent  de  se  l'associer.  C'est  ainsi  qu'il  fut  nommé 
successivement  membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen,  membre  des  Sociétés  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  Norwége,  de  Saint-Pétersbourg,  de  V  Allemagne 
septentrionale,  de  l'association  générale  de  l'Autriche,  de  la 
Société  physico-médicale  d'Erlangen,  etc..  Il  reçut  tous  ces 
diplômes  avec  la  déférence  que  l'on  doit  aux  grandes  Assem- 
blées qui  les  confèrent;  mais  son  amour-propre  n'en  conçut  ja- 
mais aucune  vanité. 

M.  Guibourt  possédait  au  suprême  degré  la  douceur  du  ca- 
ractère et  la  sagacité  de  l'esprit.   Ces  deux  qualités,  qui  lui 

avaient  été  d'un  grand  secours  dans  l'exercice  de  la  pharmacie, 
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lui  concilièrent  aussi  tous  les  suffrages  dans  son  enseignement. 
La  coniiance  qu:il  inspirait  était  générale.  Ses  talents  étaient 
reconnus  par  les  pharmacologistes  de  tous  les  pays,  par  les 
étrangers  comme  parles  nationaux.  Et  c'est  parmi  les  étudiants 
qui  se  succédèrent  en  se  transmettant  toujours  les  mêmes  senti- 
ments d'affection  pour  ce  maître  vénéré,  c'est  dans  cette  École 
où  des  bancs  il  était  passé  dans  la  chaire,  qu'il  goûta  paisible- 
ment la  plus  pure  de  toutes  les  jouissances,  celle  que  donnent 
le  travail,  l'estime  et  la  confiance  dont  on  se  sent  entouré. 

Ce  bonheur,  toutefois,  ne  fut  pas  sans  amertume.  En  1863, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  Mme  Guibourt,    et  c'est  dans  les 
consolations  de  ses  deux  filles  qu'il  trouva  le  courage  oécessaii-e 
pour  continuer  à  remplir  les  nombreuses  occupations  dont  il  était 
chargé. 

À  la  fin  de  1865,  sentant  ses  forces  diminuer  de  plus  en  plus, 
il  songea  à  quitter  l'Ecole  à  laquelle  il  était  attaché  depuis  plus 
de  trente-trois  ans,  et  à  se  procurer  enfin  le  repos  auquel  il 
avait  tant  de  droits.  Il  se  retira  dans  une  petite  maison  qu'il 
avait  acquise  et  dans  laquelle  il  devait  retrouver  l'objet  favori 
de  ses  plus  chères  études.  Une  collection  de  matière  médicale, 
composée  d'échantillons  très -rares,  provenant  de  naturalistes 
avec  lesquels  il  avait  entretenu  des  relations,  se  trouvait  ras- 
semblée dans  cette  modeste  demeure.  M.  Guibourt  était  depuis 
longtemps  désireux  de  classer  ces  échantillons,  et  comme  il  ne 
pouvait  se  flatter  d'en  faire  un  long  usage,  il  voulait  au  moins 
rendre  aux  sciences  un  dernier  hommage  et  aux  savants  un 
dernier  service  en  donnant,  pour  chacune  de  ces  substances,  tous 
les  détails  propres  à  éclairer  sur  leur  nature  et  leur  origine. 

C'est  pendant  qu'il  se  livrait  à  ce  travail,  d'ailleurs  si  agréa- 
ble pour  lui,  qu'une  circonstance  particulière  vint  en  inter- 
rompre le  cours  et  donner  à  son  activité  une  toute  autre  di- 
rection. 

Depuis  quelques  années,  une  grande  agitation  régnait  parmi 
les  pharmaciens  de  la  France  et  de  l'étranger.  Les  diverses  so- 
ciétés, formées  dans  le  but  de  travailler  au  perfectionnement 
de  l'art  pharmaceutique,  voyaient  avec  peine  les  abus  de  toute 
sorte  qui  s'étaient  introduits  dans  l'exercice  de  la  profession  ;  et 
dans  l'espoir  d'une  législation  nouvelle,  elles  avaient  pensé  de- 
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voir  se  réunir  en  congrès  pour  formuler  en  commun  les  ré- 
formes qu'elles  considéraient  comme  nécessaires. 

Chargé  avec  M.  Robinet  de  représenter  la  Société  de  Paris 
au  premier  congrès  international  tenu  à  Brunswick  en  1865, 
M.  Guibourt  s'était  fait  remarquer  par  des  qualités  toutes  spé- 
ciales et  surtout  par  son  expérience  consommée  de  la  pratique 
pharmaceutique.  Aussi  le  congrès  s'empressa-t-ii  de  recourir  à 
ses  lumières,  lors  de  la  deuxième  assemblée  qui  eut  lieu  à  Paris 
en  1867. 

L'ardeur  que  M.  Guibourt  mit  à  remplir  toutes  les  charges 
de  sa  position  dans  ce  nouveau  congrès  devint  la  cause  d'une 
fatigue  extrême  contre  laquelle  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
lutter.  Il  put  néanmoins,  jusqu'au  21  août,  s'acquitter  coura- 
geusement de  la  tâche  difficile  qu'il  avait  entreprise.  Mais  à 
cette  époque,  il  fut  pris  tout  à  coup  de  douleurs  très-vives,  et, 
le  22  août  1867,  il  succomba  brusquement,  à  la  suite  d'une 
affection  déjà  ancienne  qui  venait  de  se  compliquer  d'une  péri- 
cardite  aiguë. 

M.  Guibourt  doit  être  proposé  comme  exemple  aux  amis  des 
sciences,  qu'il  a  cultivées  pour  elles-mêmes  jusqu'à  sa  dernière 
heure.  Il  n'avait  point  reçu  du  ciel  ces  rares  dispositions  qui 
sont  la  source  du  génie,  mais  il  avait  apporté  en  naissant  des 
qualités  particulières  que  le  travail  a  développées  et  rendues 
fructueuses.  En  se  livrant  à  ses  consciencieux  travaux,  il  ne 
chercha  point  à  faire  un  vain  bruit;  il  n'exigea  rien,  mais  il 
obtint  de  nous  tout  ce  qui  pouvait  le  flatter  :  égards,  déférence, 
estime,  amitié. 

Les  services  qu'il  a  rendus  à  la  chimie  et  à  la  matière  médi- 
cale sont  déjà  consacrés  dans  l'Histoire  des  sciences  où  M.  Gui- 
bourt a  marqué  sa  place  par  le  nombre  et  l'exactitude  de  ses 
travaux.  Mais  il  appartenait  à  l'École  et  à  la  Société  de  phar- 
macie de  rendre  publiquement  hommage  à  l'observateur  infa- 
tigable, au  travailleur  consciencieux,  au  professeur  dévoué, 
qui  a  si  bien  mérité  de  notre  profession.  Le  génie  ne  manque 
pas  d'éloge,  mais  il  est  rare  qu'une  vie  simple  et  sans  éclat, 
consacrée  toute  entière  à  la  recherche  de  la  vérité,  ne  soit  pas 
oubliée.  C'est  accomplir  un  devoir  et  un  acte  de  justice  que  de 
signaler  à  la  reconnaissance  des  savants  les  services  rendus  par 
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des  hommes  modestes  comme  M.  Guibourt,  et  nous  le  faisons 
d'autant  plus  volontiers  que  leur  éloge,  devant  être  simple 
comme  eux,  n'exige  pour  être  fait  dignement  et  pour  être 
écouté  avec  indulgence,  qu'une  âme  honnête,  et  des  auditeurs 
sensibles  à  l'attrait  du  devoir  accompli. 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  le  pansement  ouaté  de  M.  A.  Guérin. 

M.  Terrier  a  publié,  dans  la  Revue  des  cours  scientifques^un 
article  bien  fait  sur  le  pansement  ouaté  proposé  par  %«  A» 
Guérin. 

Guidé,  dit-il,  par  des  opinions  arrêtées  sur  le  mode  de  déve- 
loppement de  l'infection  purulente,  et  croyant  à  l'influence  éco- 
logique des  miasmes  développés  dans  les  salles  d'hôpital,  ou, 
plus  généralement,  partout  où  des  blessés  sont  réunis  en  assez 
grand  nombre,  M.  A.  Guérin  eut  l'heureuse  idée  de  chercher  à 
préserver  les  plaies  du  contact  nuisible  des  produits  divers  qui 
peuvent  être  engendrés  par  la  fermentation  des  matières  ani- 
males. C'est  dans  ce  but  qu'il  utilisa  la  ouate,  et  qu'il  en  a  ob- 
tenu des  résultats  on  peut  dire  merveilleux.  Il  est  certain  que 
les  différentes  méthodes  d'occlusion  des  plaies  préconisées  par 
MM.  Larrey,  S.  Laugier,  Trastour  (de  Nantes)  et  Ghassaignac, 
ainsi  que  les  divers  appareils  inventés  par  MM.   Maisonneuvc 
et  Jules  Guérin,  ont  tous  pour  but  de  mettre  les  plaies  à  l'abri 
\lu  contact  nuisible  de  l'air,  par  conséquent,  de  les  soustraire 
à  l'influence  des  miasmes,  ou  plutôt  des  corpuscules  que  cet 
air  renferme  en  si  grand  nombre.  Mais  ce  résultat  est  loin  d'être 
généralement  obtenu,  et  si  les  appareils  spéciaux  de  MBA.  Mai- 
son neuve  et  Jules  Guérin  semblent  mieux  remplir  les  condi- 
tions de  l'occlusion  parfaite,  tous  les  chirurgiens  savent  qu'ils 
sont  difficiles  à  appliquer,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  utilisés  que 
dans  des  conditions  spéciales,  fait  d'une  importance  capitale, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  chirurgie  d'armée. 
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Il  est  bon  d'ajouter  que  les  auteurs  de  ces  diverses  méthodes, 
inventées- dans  le  but  excellent  de  préserver  les  plaies  du  contact 
de  l'air,  ne  se  sont  pas  toujours  rendu  un  compte  exact  des 
agents  nuisibles  que  cet  air  renferme.   D'après  le  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  c'était  surtout  de  l'action  irritante  des  gaz 
constituant  le  milieu  extérieur  qu'il  fallait  à  tout  prix  pré- 
server les  surfaces  dénudées.  Or,  comme  le  fait  remarquer  avec 
juste  raison  M.  Lister  (d'Edimbourg),  la  difficulté,  pour  ne  pas 
dire  Y  impossibilité  absolue  d'empêcher  les  gaz  ambiants  d'ar- 
river jusqu'à  la  surface  traumatique,  devait  certainement  sté- 
riliser les  efforts  des  chirurgiens  et  amener  leur  découragement. 
Ce  qu'il  fallait  déterminer  d'abord,  c'était  l'agent  nuisible  con- 
tenu dans  l'air,  et  cet  agent  ou  mieux  ces  agents  connus,  on 
devait  s'efforcer,  soit  de  les  détruire,  soit  de  les  empêcher  d'ar- 
river jusqu'à  la  plaie.  Dans  le  premier  cas,  il  fallait  employer 
des -substances  chimiques;  dans  le  second  cas,  il  suffisait  d'un 
procédé  physique;   telle  est  la  différence  qui  existe  entre  le 
mode  de  pansement    préconisé    depuis    longtemps  déjà   par 
M.  Lister,  et  celui  que  M.  À.  Guérin  emploie  journellement  à 
l'hôpital  Saint-Louis. 

Depuis  les  belles  recherches  de  M,  Pasteur  sur  là  génération 
spontanée,  on  sait  très-bien  que  les  innombrables  particules 
organisées  ou  non,  contenues  dans  l'air,  sont  parfaitement 
arrêtées  par  les  filaments  d'un  tampon  de  coton.  C'était,  en 
effet,  de  cette  manière  que  l'éminent  savant  français  filtrait 
l'air  dans  ses  nombreuses  expériences.  D'un  autre  côté,  les  re- 
cherches de  Schrœder  et  de  Dusch  (1854,  1859)  avaient  par- 
faitement démontré  «  qu'un  morceau  de  coton  est,  physique- 
ment parlant,  une  pile  fort  épaisse  dé  gazes  très- serrées,  dont  la 
finesse  des  mailles  dépend  du  tassement  produit  par  la  com« 
pression  du  coton.  »  (Huxley,  in  fievue  scientifique,  1871,  n°  1, 

P-6.) 

Cela  est  si  vrai,  qu'une  infusion  de  matières  végétales  mise 
ensuite  en  contact  avec  de  Pair  filtré  à  travers  du  coton  ne  se 
putréfie  pas,  ne  fermente  pas,  en  un  mot,  ne  produit  aucune 
forme  organique  vivante,  par  ce  seul  fait  essentiellement  phy- 
sique que  tous  les  germes  animaux  ou  végétaux  sont  fatalement 
arrêtés  dans  les  mailles  de  la  ouate. 
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Plus  récemment  enfin,  M.  Tyndall  démontra,  à  l'aide  d'expé- 
riences fort  intéressantes  et  indiscutables, que  le  filtrage  de  l'air 
à  travers  du  coton  rend  cet  air  optiquement  pur,  c'est-à-dire 
qu'un  rayon  lumineux  projeté  dans  un  tube  rempli  d'air  filtré 
n'illumine  aucune  espèce  de  particule  solide,  ce  qui  aurait  lieu 
dans  le  cas  où  le  gaz  aurait  été  incomplètement  purifié.  (Revue 
des  cours  scientifiques,  t.  VI,  p.  242  et  284  ;  1869.) 

Une  couche  d'ouate  suffisamment  épaisse,  appliquée  sur  une 
surface  dénudée,  aura  donc  une  efficacité  incontestable  pour 
préserver  cette  surface  du  contact,  non  pas  de  l'air,  qui  diffuse 
toujours  à  travers  le  coton,  mais  bien  de  l'air  vicié  par  la  pré- 
sence de  particules  organiques  et  vivantes  ou  non.  De  là  absence 
de  décomposilion  des  matières  organiques  déposées  sur  h  sur- 
face traumatique,  d'où  encore  l'impossibilité  de  leur  absorp- 
tion et  des  accidents  terribles  qui,  d'après  la  plupart  des  chi- 
rurgiens, peuvent  en  résulter. 

Il  est  certain  que  le  mode  d'action  de  ces  matières  nuisibles 
pourrait  être  discuté  ici,  mais  cette  question  nécessiterait  des 
développements  trop  considérables ,  surtout  après  la  récente 
discussion  de  l'Académie  de  médecine.  Nous  nous  contente- 
rons donc  d'affirmer  qu'il  paraît  démontré  pour  un  grand 
nombre  de  chirurgiens  qu'il  est  une  condition  presque  sine 
qua  non,  pour  qu'une  plaie  ne  soit  pas  suivie  des  accidents  fé- 
briles, décrits  sous  les  noms  de  fièvre  traumatique,  d'infection 
purulente  ou  putride,  c'est  que  cette  solution  de  continuité  des 
tissus  soit  soustraite  à  l'action  nuisible  des  matériaux  orga- 
niques ou  organisés  contenus  dans  l'air  ordinaire,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  mécanisme  de  leur  influence  locale  ou  générale. 

Dans  le  pansement  ouaté,  l'air  peut  arriver  jusqu'à  la  plaie; 
mais  il  est  exempt  de  tous  ses  matériaux  nuisibles;  on  a  objecté 
toutefois  à  cette  manière  de  voir  que,  sous  la  vague  dénomina- 
tion de  miasmes,  ou  n'avait  pas  seulement  voulu  signaler  les 
matières,  soit  organiques,  soit  organisées  et  vivantes,  en  un  mot 
les  germes  végétaux  ou  animaux,  et  que  cette  appellation  peut 
aussi  être  donnée  à  des  éléments  gazeux,  qui,  vu  leur  diffusi- 
sibilité,  arrivent  facilement  au  contact  de  la  surface  dénudée. 
■Récemment  même  on  a  été  plus  loin,  puisqu'on  a  voulu  prou- 
Ver  que  M.  A.  Guérin  n'avait  jamais  considéré  les  miasmes  que 


—  89  — 

comme  des  éléments  gazeux.  C'est  là  une  assertion  toute  gra- 
tuite; longtemps  le  mot  de  miasme  n'a  rien  signifié  de  bien  net, 
il  a  caché  et  Ton  peut  ajouter  qu'il  cache  encore  notre  ignorance 
â  propos  des  nombreux  éléments  qui  peuvent  vicier  le  milieu 
dans  lequel  nous  vivons.  Si  Ton  se  rappelle  ce  fait  déjà  connu 
depuis  longtemps,  qu'un  ballon  rempli  d'un  mélange  réfrigé- 
rant, placé  dans  une  salle  d'hôpital,  se  recouvre  d'une  couche 
de  vapeur  d'eau  renfermant  une  quantité  de  matières  orga- 
niques telle,  que  ce  liquide  ne  tarde  pas  à  se  putréfier;  si  l'on 
tient  aussi  grand  compte  des  expériences  récentes  qui  démon- 
trent surabondamment  que  les  virus  n'agissent  que  grâce  aux 
particules  solides  qu'ils  contiennent,  que  les  fermentations  ré- 
sultent pour  la  plupart  des  matériaux  solides  apportés  par  l'air, 
on  sera  jusqu'à  un  certain  point  autorisé  à  admettre  que  les 
miasmes  ne  sont  autres  que  des  corpuscules  solides,  et ,  par  con- 
séquent, arrêtés  par  le  filtrage  de  l'air  à  travers  le  coton.  Du 
reste,  cette  question  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser,  et  bien 
des  pathologistes  sont  tentés  de  croire  que  la  plupart  des  affec- 
tions, contagieuses  ou  non,  endémiques  ou  épidémiques,  résul- 
tent pour  la  plupart  de  l'action  de  particules  organiques,  ani- 
males ou  végétales,  vivantes  ou  non,   sur  l'économie  en   gé- 
néral. 

On  comprend  que  l'application  du  pansement  ouaté  doive 
nécessiter  certaines  précautions,  en  somme  indispensables  pour 
qu'il  ait  une  action  efficace. 

Il  faut  que  les  parties  qu'on  se  propose  d'abriter  soient  re- 
couvertes d'une  couche  d'ouate  aussi  épaisse  et  aussi  étendue 
que  possible,  pour  éviter  que  l'air  impur  puisse  pénétrer  entre 
les  surfaces  tégumentaires  et  le  coton;  de  plus,  il  est  encore 
nécessaire  d'exercer  une  compression  énergique,  qui  a  aussi 
l'avantage  de  bien  maintenir  l'appareil.  Cette  "compression, 
nuisible  dans  les  conditions  ordinaires,  par  suite  des  troubles 
qu'elle  fait  naître  dans  la  circulation  des  parties,  est  parfaite- 
ment supportée  par  suite  de  la  présence  d'une  épaisse  couche 
d'ouate,  qui  jouit  d'une  élasticité  remarquable.  Cette  propriété 
de  la  ouate,  d'ailleurs  bien  connue  des  chirurgiens,  a  été  uti- 
lisée depuis  longtemps  dans  la  confection  des  bandages  inamo- 
vibles ou  amovo-inamovibles,  surtout  depuis  la  vulgarisation 


—  90  — 

des  appareils  proposés  par  Burggraeve  dans  le  traitement   des 

fractures. 

Quelques  précautions  indispensables  doivent  être  prises  lors- 
qu'on veut  suivre  la  méthode  de  M.  A.  Guérin.  Tout  d'abord 
le  blessé  doit  être  pansé  dans  un  endroit  aéré  et  isolé  de  l'air 
contenu  dans  les  salles  de  l'hôpital;  en  second  lieu  la  ouate 
doit  être  vterge,  c'est-à  dire  qu'elle  n'a  pas  dû  séjourner  dans 
les  salles  où  les  malades  sont  réunis. 

M.  Terrier  fait  connaître  le  procédé  opératoire  pour  le  pan- 
sement ouaté,  et  il  prend  pour  exemple  une  amputation  de 
jambe  au  lieu  d'élection.  Dés  couches  d'ouate  sont  disposées  de 
façon  à  recouvrir  l'extrémité  du  moignon  en  le  rabattant  par 
leurs  extrémités  sur  les  parties  latérales;  on  emploie  ensuite  de 
véritables  bandes  d'ouate  larges  de  15  à  20  centimètres  et  qu'on 
enroule  autour  du  moignon  et  du  membre  en  remontant  jusque 
vers  sa  racine.  Alors  on  fixe  et  l'on  comprime  la  ouate  à  l'aide 
de  bandes  de  toile.  La  compression  doit  être  énergique  et  éga- 
lement répartie.  On  doit  étendre  aussi  loin  que  possible  le 
pansement  protecteur  afin  que  l'air  ne  pénètre  pas  entre  les 
téguments  du  moignon  et  le  pansement.  Les  douleurs  se  cal- 
ment rapidement  après  le  pansement. 

Lorsque  la  ouate  est  traversée  par  une  sérosité  sanguinolente, 
on  ajoute  de  nouvelles  couches  d'ouate  et  Ton  resserre  le  panse- 
ment. 

L'appareil  ouaté  est  laissé  en  place  pendant  vingt- cinq  ou 
trente  jours,  en  ayant  le  soin  de  désinfecter  le  pansement  par 
des  aspersions  d'eau  phéniquée. 

Pour  renouveler  le  pansement,  il  faut  prendre  les  précau- 
tions qui  ont  été  indiquées  plus  haut,  et  à  moins  de  contre-in- 
dication, ce  second  pansement  est  laissé  en  place  aussi  long- 
temps que  possible. 

Le  pansement  ouaté,  tel  que  le  préconise  M.  A.  Guérin,  est 
certainement  une  des  découvertes  chirurgicales  les  plus  impor- 
tantes de  ces  dernières  années,  découverte  qui  a  l'immense 
avantage  de  s'appuyer  sur  des  recherches  de  physique,  dues  à 
des  savants  d'une  valeur  incontestable,  tels  que  MM.  Pasteur 
etTyndall. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ETRANGER. 


Sur  quelques    proprlétéi    phy tiques   de    Veau;   par 

M.  R.  Bunsen  (IV — Presque  tous  les  instruments  destinés  à  dé- 
terminer les  chaleurs  spécifiques  exigent  l'emploi  de  quantités 
de  matières  considérables.  C'est  là  un  inconvénient  très-grave 
lorsqu'il  s'agit  de  substances  fort  rares  on  difficiles  à  préparer; 
aussi,  la  cbaleur  spécifique  de  certains  cdrps  simples,  qu'il  se- 
rait important  de  connaître  avec  exactitude  pour  éclairer  divers 
points  de  théorie  actuellement  en  discussion,  n'a-t-elle  été  dé- 
terminée jusqu'ici  que  d'une  manière  approchée.  Dans  une  série 
de  recherches  calorimétriques  très-intéressantes,  M.  Bunsen  a 
cherché  une  méthode  susceptible  de  résoudre  la  difficulté  en 
question,  et  il  propose  l'emploi  d'un  calorimètre  de  glace  par- 
ticulier, permettant,  non  pas  de  peser  directement  le  poids  de  la 
glace  fondue,  comme  on  le  pratiquait  jusqu'ici,  mais  de  calculer 
ce  poids  d'après  la  diminution  de  volume  qu'a  éprouvée  la 
masse  par  le  fait  de  la  fusion.  On  sait,  en  effet,  que  la  glace  à  0* 
est  moins  dense  que  l'eau  à  0°,  autrement  dit  que  la  glace  en 
fondant  diminue  de  volume. 

Nous  ne  pouvons  décrire  ici  la  méthode  dont  nous  venons 
d'indiquer  le  principe,  mais  celui-ci  suffit  pour  faire  comprendre 
combien  il  était  important  pour  Pexpérimentateur  de  connaître 
exactement  la  chaleur  latente  de  fusion  et  de  densité  de  la 
glace,  puisque  ces  deux  quantités  servent  à  calculer  toutes  les 
déterminations. 

Le  procédé  employé  pour  déterminer  la  densité  de  la  glace 
permet  d'atteindre  une  exactitude  remarquable  :  il  consiste  es- 
sentiellement à  introduire  un  poids  déterminé  d'eau  pure  et 
privée  d'air  dans  la  branche  fermée  d'un  tube  en  U  dont  la 
partie  inférieure  et  la  seconde  branche  sont  pleines  de  mer- 


(t)  Poggendorffs  Annalen,  t.  CXLI,  p.  1, 
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cure  ;  celle  seconde  branche  du  tube  est  d'ailleurs  terminée  par 
un  tube  capillaire  deux  fois  recourbé  :  on  transforme  l'eau  en 
glace  à  0°;  le  volume  augmentant,  une  certaine  quantité  de  mer- 
cure sort  de  l'appareil  ;  après  avoir  plongé  l'extrémité  du  tube 
capillaire  dans  un  vase  rempli  de  mercure  et  pesé,  on  fait  alors 
fondre  la  glace  en  chauffant  le  tube  avec  une  lampe,  et  l'on  ra- 
mène l'eau  de  fusion  à  0°  en  entourant  l'appareil  de  glace 
fondante.  La  glace  à  0°  en  se  transformant   en  eau  à  0* 
a  diminué  de  volume;  du  mercure  est  donc  rentré  dans  l'ap- 
pareil par  l'ouverture  capillaire;  la  quantité  en  est  déterminée 
au  moyen  d'une  seconde  pesée  du  vase  à  mercure.  Le  volume 
de  mercure  rentré  dans  le  tube  est  exactement  la  différence 
entre  le  volume  de  l'eau  et  celui  de  la  glace  :  il  suffit  donc  de 
calculer  le  volume  à  0°  du  mercure  qui  est  rentré  dans  l'ap- 
pareil et  dont  on  a  déterminé  le  poids. 

En  résumé,  l'appareil  est  un  thermomètre  à  poids  dont  le 
réservoir  a  été  recourbé  en  U  et  dont  l'extrémité  fermée  con- 
tient de  l'eau  pure. 

Trois  expériences  ont  donné  les  chiffres  suivants: 

Densité  de  la  glace  à  0>.      0,91G82  ] 

—  —  0,91673   J   Moyenne  =.  0,91674 

-  "    —  0,91667    ) 

D'ailleurs  tous  les  chiffres  donnés  antérieurement  par  divers 
expérimentateurs  sont  compris  entre  0,905  (densité  d'après 
Heinrich)  et  0,950  (densité  d'après  Royer  et  Dumas). 

Au  moyen  de  son  calorimètre,  sur  la  description  duquel  nous 
ne  pouvons  nous  étendre  ici,  M.  Bunsen  a  déterminé  de  nouveau 
la  chaleur  latente  de  fusion  de  la  glace.  Les  chiffres  donnés 
jusqu'ici  par  les  différents  expérimentateurs  oscillaient  entre  72 
(Wilke)  et  80,3  (Hess).  Le  chiffre  admis  par  M.  Bunsen  est  80,03  ; 
il  diffère  notablement  du  nombre  79,25  (Laprovostayeet  Desains) 
admis  généralement  aujourd'hui.  Il  est  au  moins  curieux  de  re- 
marquer que  ce  résultat  diffère  à  peine  de  80,  chiffre  obtenu  par 
le  premier  des  expérimentateurs,  par  Black. 

J'ajoute  que  le  mémoire  de  M.  Bunsep  renferme  un  certain 
nombre  de  déterminations  relatives  au  calcium,  au  ruthénium, 
à  l'indium  etàl'étain. 
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Sur  un  nouvel  acide  oxygéné  de  l'azote;  par  M.  Ed- 
ward Divers  (4).  —  Lorsqu'on  soumet  à  l'action  de  l'amalgame 
de  sodium  la  solution  aqueuse  d'un  azotate  alcalin,  ce  sel  est 
réduit  et  transformé  en  azotite.  Toutefois,  la  réaction  ne  s'ar- 
rête pas  là;  par  l'action  prolongée  de  l'hydrogène  naissant,  l'a- 
zotite  lui-même  se  trouve  réduit  avec  dégagement  de  composés 
oxygénés  inférieurs  de  l'azote. 

En  opérant  k  basse  température,  en  refroidissant,  parexemple, 
avec  un  courant  d'eau,  le  mélange  réagissant,  M.  Divers  a  con- 
staté que  la  réduction  s'arrête  après  qu'on  a  employé  \  équiva- 
lents de  sodium  pour  un  de  nitrate.  La  liqueur  renferme  alors 
une  petite  quantité  d'un  nouveau  composé,  le  sel  de  potasse  d'un 
acide  azoté  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'acide  hypoazo- 
teux  et  dont  il  représente  la  composition  par  la  formule  AzHOV 

Neutralise-t-on.  en  effet  la  liqueur  alcaline  par  de  l'acide  acé- 
tique, elle  produit  ensuite  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité 
jaune  presque  absolument  insoluble  dans  IV au.  Ce  dernier, 
lavé  à  l'eau  chaude  qui  ne  l'altère  pas,  non  plus  que  la  lumière, 
donne  avec  l'ammoniaque  et  le  carbonate  d'ammoniaque  une 
solution  qui  l'abandonne  de  nouveau  par  L'addition  des  acides 
faibles  ou  étendus;  il  se  dissout  également  dans  ces  derniers 
ajoutés  en  excès.  L'acide  nitrique  concentré  l'oxyde  en  donnant 
divers  composés  de  l'azote. 

Le  composé  ainsi  obtenu  est  un  sel,  l'hypoazotite  d'argent 
AzAgOV  11  se  décompose  par  l'action  de  la  chaleur  en  bioxyde 
d'azote,  argent  et  azotate  d'argent  (2).  Il  est  alcalin,  et  donne  une 
liqueur  alcaline  quand  on  le  décompose  par  du  chlorure  de 
sodium. 

Si  à  la  liqueur  provenant  de  la  réaction  primitive  on  ajoute  de 
l'acide  acétique  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  donner  avec  le  nitrate 
d'argent  un  précipité  coloré  en  brun  par  l'oxyde  d'argent,  on 
obtient  une  solution  qui  renferme  l'acide  hypoazoteux  libre. 
Cette  solution  est  sans  action  sur  le  chlorure  de  baryum;  elle 


(1)  Chemical  News,  t.  XXIII,  p.  206. 

(2)  Ce  mode  de  décomposition  ne  s'accorde  pas  avec  la  formule  admise 
par  M.  Divers.  Tout  au  moins  pour  que  la  formation  de  l'azotate  d'argent  soit 
possible,  il  faudrait  que  ie  bioxyde  d'azote  renfermât  de  l'azote.         E.  J. 
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produit  avec  l'acétate  de  plomb  un  précipité  blanc  jaunâtre, 
volumineux,  mais  devenant  dense  et  plus  foncé  au  bout  de  quelque 
temps,  soluble  dans  les  acides,  décomposable  par  les  alcalis; 
elle  précipite  l'azotate  mercureux  en  gris,  le  sulfate  de  cuivre 
en  vert  olive,  le  sulfate  de  nickel  en  vert  clair,  ieperchlorure  de 
fer  en  rouge  brun,  les  protosels  de  fer  en  blanc  devenant  vert 
puis  rouge,  le  chlorure  mercurique,  le  chlorure  de  zinc,  l'atara 
et  le  chlorure  de  manganèse  en  blanc.  L'acide  hypoazoteux  ré- 
duit le  permanganate  de  potasse,  décolore  les  solutions  d'iota 
et  se  décompose  par  l'action  de  la  chaleur  en  eau  et  protoxyde 
d'azote 

2AzH0«  =  2A*0  +  HW. 


8ttr  l'acide  flnobeiuBolqoe  et  la  flaobenzine  (1);   par 

MM.  B.  Schmitt  et  H.  voif  Gehren.  —  Le  nombre  des  compo- 
sés organiques  dans  lesquels  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  se 
trouvent  substitués  à  l'hydrogène  est  considérable  ;  il  n'en  est 
pas  de  même  pour  ceux  dans  lesquels  le  fluor  joue  un  rôle  ana- 
logue. Cette  remarque  suffirait  pour  donner  de  l'intérêt  à  un 
travail  dans  lequel  se  trouvent  décrits  Y  acide  fluobenzoïque  et  la 
fluobenzinc. 

On  sait  que  lorsqu'on  traite  Y  acide  diazoamidobenzoïque  par 
les  acides  chlorhydrique,  bromhydrique  et  iodhydrique,  il  se 
trouve  décomposé;  l'acide  fluorhydrique  agit  sur  lui  eu  donnant 
une  réaction  analogue  : 

C*H"Àz»08  -f  2HF1  =  CWF10*  +  C"H*FlÀzO*  +  Ai». 

Acide     m  Acide  Acide 

diazoamidobenzoïque.  fluobenzoïque.    hydroflnoamido- 

benzoîque. 

Il  suffit  de  chauffer  le  mélange  dans  un  creuset  de  platine 
pour  que  de  l'azote  se  dégage  et  que  la  réaction  se  produise; 
dès  qu'elle  a  pris  tin,  l'acide  fluobenzoïque  cristallise  par  le 
refroidissement.  Un  traitement  à  Péther  le  sépare  de  l'acide 
hydrofluoamidobenzoïque  qui  est  insoluble  dans  ce  véhicule. 

L'acide  fluobenzoïque,  qui  diffère  de  l'acide  benzoïque  par 


(1)  Zeitschrift  fur  Chemie,  t.  VII,  p.  65. 
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un  équivalent  du  fluor  substitué  à  un  équivalent  d'hydrogène, 

C»H«0*  C"H5FiO* 

Acide  benzoïque.  Acide  flaohenzoique. 

constitue  des  prismes  rhomboïdaux  incolores,  fusibles  à  82  de  - 
grés,  commençant  à  se  sublimer  dès  100  degrés,  insolubles  dans 
l'eau  froide,  très-solubles  dans Teau  chaude,  l'éther  et  l'alcool. 
La  solution  est  très-acide  et  décompose  les  carbonates.  Ses  sels 
sont  cris tallisables.  L'éther  éthylique  est  cristallisé  et  volatil  sans 
décomposition.  Il  donne  avec  l'acide  azotique  un  dérivé  nitré, 
Vacidenitrofluobenzoïque,  C,4H*  FI(Az  0*)0*. 

De  môme  que  V acide  benzoïque  distillé  avecde  la  chaux  donne 
de  la  benzine,  de  même  l'acide  benzoïque  fournit  de  la  fluo- 
benzine,  c'est-à-dire  de  la  benzine  dans  laquelle  H  est  rem- 
placée par  FI 

La  fluobenzine  est  un  composé  cristallisé,  fusible  à  40  degrés, 
insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  bouillant 
à  180  degrés,  combustible  avec  flamme  fuligineuse,  et  doué 
d'une  odeur  peu  différente  de  celle  de  la  benzine. 


Sur  une  propriété  singulière  du  coton-poudre  (4); 

par  M.  Bleekrode.  —  Tout  le  monde  connaît  la  rapidité  avec 
laquelle  brûle  le  coton-poudre.  D'après  M.  Bleekrode,  cette 
substance  explosible  donne  lieu  à  un  phénomène  assez  curieux 
lorsqu'on  l'enflamme  soit  avec  une  allumette,  soit  au  moyen 
d'une  étincelle  électrique  après  l'avoir  imbibée  d'un  liquide 
combustible  tel  que  le  sulfure  de  carbone,  l'alcool,  l'éther,  la 
benzine,  etc.  :  dans  ce  cas  le  liquide  brûle,  et  l'on  observe  pen- 
dant sa  combustion  que  le  coton-poudre  se  décompose  et  dis- 
paraît sans  donner  lieu  à  aucune  action  vive;  il  présente  alors, 
dit  l'auteur,  l'apparence  de  la  neige  qui  fond  rapidement, 

MM.  Abel  et  Bleekrode  expliquent  ce  phénomène  en  disant 
que  la  chaleur  dégagée  par  la  combustion  du  liquide  est  insuffi- 
sante pour  décomposer  totalement  et  rapidement  le  fulmi- 
coton,  mais  susceptible  de  le  décomposer  partiellement  en  dé- 


Ci)  Philosophical  Magazine,  t.  XLI,  p.  39. 
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gageant  des  vapeurs  nitreuses  et  différents  gaz  qui  ne  brûlent  qu'à 
une  certaine  distance  du  produit  explosible  non  décomposé. 
En  un  mot  le  fulmi-coton  se  décompose  alors  très- lentement  et 
sans  danger.  Ce  fait  pourra  être  utilisé,  semble-t-il,  pour  con- 
server impunément  le  coton-poudre.  Il  suffira  pour  cela  de 
verser  du  sulfure  de  carbone  dans  les  vases  fermés  où  on  le 
place. 


Préparation  de  l'hydrogène  phosphore  pnry  par  M.  L 

W.  Hofmann.  (\).  —  La  préparation  de  l'hydrogène  phosphore 
pur  ne  se  fait  pour  ainsi  dire  jamais  quand  on  l'effectue  par /es 
procédés  classiques  :  d'après  Fauteur,  le  gaz  donné  par/'ac/ibzz 
de  la  potasse  aqueuse  sur  le  phosphore  contient  à  peine  40  p.  iOO 
d'hydrogène  phosphore;  celui  qui  provient  du  phosphure  de  cal- 
cium, quoique  plus  pur,  est  presque  toujours  souillé  d'hydrogène; 
enfin  i]  en  est  de  même  du  produit  delà  décomposition  par  la 
chaleur  de  l'acide  hypophosphoreux  ou  de  ses  sels. 

Le  meilleur  procédé  consisterait  à  décomposer  par  l'eau  ou 
les  alcalis  l'iodhydrate  d'hydrogène  phosphore,  ce  magnifique 
composé  cristallisé  qui  se  forme  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances et  notamment  dans  la  préparation  de  l'acide  iodhy- 
drique  par  le  phosphore.  On  produit  régulièrement  le  composé 
en  question,  d'après  M.  Baeyer,  en  ajoutant  à  iOO  grammes  de 
phosphore  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone,  d'abord  150  gr. 
d'iode,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  pro- 
duire de  l'iodure  de  phosphore,  puis,  peu  à  peu,  50  gr.  d'eau; 
l'iodhydrate  distille  et  cristallise  sur  les  parois  froides  de  l'appa- 
reil. Suivant  M.  Hoffmann,  il  suffit  d'introduire  ce  corps  dans 
un  ballon,  après  l'avoir  mélangé  de  verre  pilé,  et  d'ajouter  len- 
tement de  la  solution  de  potasse  au  moyen  d'un  entonnoir  à 
robinet  pour  avoir  un  courant  régulier  d'hydrogène  phosphore 
non  spontanément  inflammable  et  parfaitement  pur.  Ce  gaz 
devient  spontanément  inflammable  quand  on  l'a  lavé  dans  de 
l'acide  nitrique  nitreux. 

JUNGFLEISCH. 
(  i)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  IV,  p.  200. 
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La  fermentation  acétique;  par  M.  Justus  von  Liebtg  (1). 

«  On  a  dit  que  dans  l'étude  des  phénomènes  physiologiques  ou 
dans  celle  des  fermentations,  où  s'accomplissent  simultanément 
une  action  chimique  et  un  fait  physiologique,  la  vraie  méthode 
à  suivre  était  de  rechercher  les  lois  chimiques  et  les  lois  phy- 
siques de  ces  deux  sortes  de  phénomènes;  que  la  connaissance 
de  ces  lois  était  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer  de  saisir,  ll'faut 
donc  avant  tout,  quand  on  veut  expliquer  un  phénomène  phy- 
siologique, déterminer  la.  part  que  peuvent  y  prendre  les  lois 
physiques  ou  chimiques,  et,  plus  tard,  on  devra  rechercher 
jusqu'où  cette  part  peut  s'étendre. 

«En  partant  de  ce  point  de  vue,  j'ai  cherché  à  ramènera  une 
cause  physico-chimique  les  phénomènes  chimiques  des  fermen- 
tations, et  j'ai  appelé  l'attention  sur  l'action  que  doit  exercer  une 
substance  animée  d'un  mouvement  moléculaire  sur  une  sub- 
stance très- complexe  dont  les  éléments  sont  liés  par  une  faible 
attraction  et  se  trouvent  dans  une  sorte  de  tension.  Si  le  mou- 
vement moléculaire  du  premier  corps  résulte  de  forces  de  ten- 
sion qui  cessent  d'exister,  il  doit  en  résulter  un  travail  produit, 
et  ce  travail  se  manifeste  par  la  dispersion  ou  la  séparatipn  des 
éléments  du  deuxième  corps. 

«  Cette  idée  n'a  pas  trouvé  de  partisans,  et  dans  ces  derniers 
temps,  on  en  a  admis  une  autre  assez  générale  qui  attribue  le 
grand  fait  naturel  du  retour  au  règne  inorganique,  des  orga- 
nismes élevés  ou  de  leurs  parties,  à  la  nutrition  et  au  dévelop- 
pement d'êtres  organisés  inférieurs,  théorie  qui  nous  ramène, 
sous  une  forme  moderne,  la  vieille  force  vitale  du  siècle  dernier 
pour  l'explication  des  phénomènes  chimiques  même  les  plus 
simples. 

«  La  fermentation,  a  dit  Mistcherlich,  est  produite  par  un 
organisme  végétal  et  la  putréfaction  par  un  organisme  animal  » 
et  vingt-six.  ans  après  Mistcherlich,  M.  Pasteur  décrit  des  es- 
pèces particulières  de  champignons;  il  attribue  à  Tune  la  fer* 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique. 
Jévn.  de  Pharm.  et  de  Chimie  4#  s«rii.  t.  IV.  (Férrier  1871.)  7 
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mentalion  acétique»  à  une  autre  la  fermentation  lactique,  aune 
troisième  et  à  une  quatrième  la  fermentation  visqueuse,   et  il 
trouve  d'autre  part,  dans  des  vibrions  la  cause  des  fermenta- 
tions butyrique  et  tartrique  qui  sont  voisines  de  la  putréfac- 
tion, o 

M.  Liebig  rappelle  ensuite  les  propriétés  que  M.  Pasteur  at- 
tribue à  ces  ferments  vivants,  et  le  rôle  qu'il  leur  fait  jouer 
dans  les  diverses  fermentations;  puis  il  expose  ses  propres  op/- 
nioqs  :  «  nous  avons  cru  jusqu'ici,  dit-il,  que  la  production^ 
l'acide  acétique  était  très-claire  et  se  faisait  aux  dépens  de  l'al- 
cool par  une  simple  oxydation    du  platine   finement  divisé, 
condensant  l'oxygène  à  sa  surface  et  changeant  l'alcool  en  aldé- 
hyde et  acide  acétique.  » 

<c  Or  on  sait  par  les  belles  recherches  de  Schonbein  et  de 
M.  de  Saussure,  qu'une  foule  de  matières  organiques  absorbent 
l'oxygène  de  l'air  et  ont  assez  longtemps,  comme  le  platine,  \a 
propriété  d'oxyder  d'autres  substances. 

«  Il  est  manifeste  que  des  substances  en  décomposition  sont 
capables  de  condenser  l'oxygène  de  l'air  et  de  le  restituer  à  un 
état  où  il  est  susceptible  de  se  combiner  à  d'autres  matières 
qui,  sans  l'intermédiaire  de  ces  substances  attirant  l'oxygène, 
ne  se  combineraient  pas  à  lui  à  basse  température.  » 

Qu'à  la  place  de  l'hydrogène,  des  expériences  de  Saussure, 
où  l'on  voit  de  Voxygène  renfermé  sous  une  cloche  avec  du 
terreau  ou  de  l'humus  et  de  l'hydrogène  oxyder  cet  hydrogène 
et  produire  de  l'eau,  on  imagine  de  la  vapeur  d'alcool  en 
contact  avec  du  bois  en  décomposition  ou  une  autre  matière 
organique  semblable  et  on  a  l'explication  de  l'acétification  de 
l'alcool,  qui  par  une  première  oxydation  se  transforme  en 
aldéhyde  et  par  une  seconde  oxydation  en  acide  acétique. 

Dans  les  fabriques  de  vinaigre  au  moyen  de  l'alcool  étendu 
qui  existent  en  Allemagne  et  dans  d'autres  pays,  notamment 
dans  celle  de  M.  Riemerschmied,  l'alcool  dilué  ne  reçoit  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  fabrication  aucune  addition  étrangère, 
on  n'y  mélange  à  son  arrivée  qu'un  peu  de  vinaigre  inachevé 
provenant  de  l'opération  précédente. 

M.  Riemerschmied  a  observé  un  échantillon  de  copeau  de 
bois  de  hêtre  pris  à  la  couche  inférieure  d'un  tonneau  vinaigrant 
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où  il  sert  depuis  25  ans  sans  interruption  et  d'une  manière  aussi 
efficace;  d'autres  copeaux  servent  depuis  30  ans  dans  sa  fa- 
brique sans  rien  laisser  à  désirer  pour  la  formation  du  Vinaigre. 
Autant  qu'on  puisse  le  juger,  ces  copeaux  sont  exempts  de  my- 
coderma  acéti;  on  remarque  seulement  une  couche  d'impuretés 
qui  les  enduit,  surtout  dans  les  parties  supérieures,  et  qui  pro- 
vient de  dépôts  formés  par  le  vinaigre  tombant  dessus  goutte  à 
goutte. 

Il  est  bien  vrai,  dit  M.  Liebig,  après  avoir  cité  ces  observa- 
tions d'un  fabricant  distingué,  que  le  mycoderma  acetJ  se  mul- 
tiplie rapidement  quand  on  emploie  le  vin  pour  la  fabrication 
du  vinaigre  et  surtout  quand  on  fait  usage  de  moût  de  bière 
fermenté;  mais  avec  l'alcool  dilué  qui  sert  à  la  fabrication  ra- 
pide du  vinaigre,  les  éléments  de  nutrition  des  champignons 
sont  exclus  et  le  vinaigre  se  produit  sans  leur  intervention. 
Pour  devenir  vinaigre  l'alcool  n'a  besoin  que  d'oxygène,  que  le 
mycoderma  acéti,  par  sa  propre  substance,  ne  peut  lui  fournir. 
C'est  l'air  qui  fournit  l'oxygène,  et  la  seule  part  que  la  mère  du 
vinaigre  puisse  prendre  à  l'acétification,  c'est  de  servir  d'inter- 
médiaire pour  l'oxydation  ;  elle  n'agit  que  par  une  propriété 
chimique,  et  celte  plante  vivante  peut  être  remplacée  par  une 
foule  de  substances  mortes  ou  de  portions  de  plantes.  De  ces 
faits  et  de  ces  considérations,  M.  Liebig  conclut  que  la  forma- 
tion du  vinaigre  par  l'alcool  n'est  pas  due  à  une  cause  physiolo- 
gique \  que  l'acide  acétique  n'est  pas  une  production  du  myco- 
derma aceti,  qu'il  est  produit  par  un  fait  d'oxydation. 

Selon  moi,  ajoute-t-il,  tous  les  phénomènes  de  décomposi- 
tion des  matières  organiques  peuvent  se  classer  en  trois  groupes  : 
le  premier  comprend  les  fermentations  alcoolique,  tartrique, 
butyrique  et  la  putréfaction  des  matières  animales;  une  fois 
commencées,  ces  fermentations  poursuivent  leur  cours  sans  que 
l'oxygène  de  l'air  intervienne  davantage. 

Les  deuxième  et  troisième  groupes  comprennent  la  formation 
des  acides  acétique,  nitrique  etc.,  la  fermentation  de  l'urine; 
dans  ces  deux  grpupes,  l'oxygène  de  l'air  prend  une  part  essen- 
tielle à  l'action. 

La  fermentation  de  l'urine  dans  un  vase  à  demi  ôccHljsé  î&r1* 
l'air,  offre  cette  circonstance  particulière  qu'il "f  :à  xfetfx-  rëàfcM  * 
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tions  simultanées,  une  oxydation  et  un  dédoublement  :   en 
même  temps  qu'une  ou  plusieurs  parties  de  l'urine  s'oxydent, 
une    partie  d'urée ,  proportionnelle  à  la  quantité  d'oxygène, 
prend  les  éléments  de  l'eau  et  se  change  en  acide  carbonique  et 
ammoniaque  ;  la   décomposition  s'arrête  alors  pour  reprendre 
son  cours  sous  l'influence  d'une  nouvelle  intervention  d'oxy- 
gène. La  fermentation  delà  dextrine  dans  le  moût  de  bière  offre 
un  phénomène  tout  semblable,  et  les  observations  de  Al.  Mus- 
culus,  sur  l'action  que  la  diastase  exerce  sur  la  fécule  dont  ék 
ne  transforme  qu'une  partie  en  sucre,  sont  très-exactes. 

a  II  faut  espérer  qu'une  étude  plus  approfondie  des  propriétés 
des  ferments  autres  que  la  levure  de  bière  et  la  mère  du  vi- 
naigre, expliquera  leur  influence  sur  la  formation  des  acides 
tartrique  et  butyrique  de  la  même  manière  que  la  décomposi- 
tion du  sucre  dans  la  fermentation  alcoolique  ou  la  formation 
de  l'acide  acétique  parle  mycoderma  aceti.  » 

A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Liebig  rappelle  l'influence  bien 
connue  des  actions  chimiques  sur  la  fermentation  du  sucre  et 
un  grand  nombre  d'observations  faites  par  différents  chimistes 
ou  par  lui-même  qui  démontrent  cette  influence.  D'après  Colin, 
une  trace  d'oxyde  de  mercure  empêche  entièrement  l'action  de 
la  levure  sur  le  sucre;  il  en  est  de  même  des  sels  de  cuivre;  le 
chloroforme  ralentit  fortement  la  fermentation;  la  quinine, 
suivant  la  proportion  que  Ton  emploie,  ralentit  ou  arrête  entiè- 
rement la  fermentation  ;  la  strychnine  agit  d'une  manière  spé- 
ciale: de  petites  quantités  favorisent  d'abord  la  fermentation, 
puis  la  ralentissent;  la  nicotine  en  solution  neutre  paraît  la  fa- 
voriser un  peu  J  la  créatinine  favorise  la  fermentation,  la  créa- 
tine  la  ralentit  et  se  change  partiellement  en  créatinine. 

L'acide  cyanhydrique,  à  doses  excessivement  faibles,  ralentit 
et  même  supprime  la  fermentation.  Cet  acide  n'arrête  pas,  tou- 
tefois, l'action  des  matières  organiques  sur  le  sucre  de  canne. 
En  mélangeant  de  l'eau  de  levure  avec  une  solution  de  sucre 
de  canne  et  quelques  gouttes  d'acide  cyanhydrique,  on  observe 
au  bout  de  quelques  heures  qu'il  s'est  formé  du  sucre  de  raisin. 
Cet  acide,  d'ailleurs,  exerce  cette  action  singulière  sur  l'eau  de 
levure  qu'il  suffit  d'en  ajouter  une  trace  à  cette  liqueur  pour 
la  conserver  limpide  pendant  une  semaine,  tandis  que  sans  cette 


m       te    • 
*  te     • 


«  «        • 


—  101  — 

addition  elle  se  trouble  et  dépose  un  précipité  blanc  floconneux 
dès  qu'elle  est  exposée  à  l'air  et  à  l'oxygène.  Toutefois,  la  levure 
laissée,  même  longtemps,  au  contact  de  l'acide  prussique  assez 
fort  conserve  la  propriété  d'exciter  la  fermentation. 

Si  l'on  ajoute  de  la  levure  à  de  l'eau  chargée  d'eau  oxy- 
génée, celle-ci  se  décompose  vivement  en  donnant  du  gaz  oxy- 
gène; l'addition  de  l'acide  prussique  à  la  levure  empêche  cette 
action. 

On  sait  que  Veau  oxygénée  se  décompose  au  contact  du  sang 
frais  et  qu'une  très- faible  proportion  d'acide  cyanhydrique  dé- 
truit cette  propriété  décomposante  du  sang. 

D'autre  part,  tandis  que  le  sérum  du  sang  pur  peut  se  con- 
server une  semaine  sans  pourrir,  le  sang  défibriné  contenant  le 
sérum  mêlé  aux  globules  passe  très-vite  à  la  putréfaction;  il 
semble  que  la  matière  colorante  du  sang  agisse  sur  l'albumine 
comme  la  levure  sur  le  sucre. 

L'addition  de  1/1000  d'acide  cyanhydrique  dans  le  sang 
arrête  longtemps  sa  putréfaction  comme  elle  arrête  la  fermen- 
tation" du  sucre. 

La  strychnine,  la  quinine,  l'acide  pyrogallique,  l'oxyde  de 
mercure  lavé  n'empêchent  pas  l'action  de  la  matière  colorante 
du  sang  sur  l'eau  oxygénée,  non  plus  que  le  chloroforme  et 
l'hydrate  de  chloral.  Thénard  a  démontré  que  la  fibrine 
fraîche  décompose  l'eau  oxygénée  ;  imbibée  de  quelques  gouttes 
d7 acide  cyanhydrique,  la  fibrine  ne  possède  plus  cette  propriété. 
«  La  manière  dont  se  comporte  la  cellule  de  levure  de  bière 
*  à  l'égard  des  agents  chimiques,  strychnine,  chloroforme, 
«  quinine,  acide  prussique,  offre  quelque  ressemblance  avec 
a  l'action  de  divers  procédés  thérapeutiques  sur  certaines  par- 
f  ties  du  corps  des  animaux  vivants;  à  ce  point  de  vue,  cela 
«  pourrait  peut-être  offrir  quelque  intérêt.  Il  est  assez  surpre- 
a  nant  que  la  levure  de  bière,  qui  est  une  cellule  végétale,  ait 
«  une  composition  si  voisine,  chimiquement,  des  formations 
((  animales;  la  différence  principale  réside  dans  la  paroi  de  la 
«  cellule  qui  est  exempte  d'azote  dans  la  levure  de  bière.  Les 
«  substances  inorganiques  sont  les  mêmes  et  ressemblent  beau- 
«  coup  à  celles  des  muscles  par  une  forte  proportion  de  potasse 
«  et  d'acide  phosphorique;  c'est  aussi  à  peine  si  les  produits  de 
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«  sa  putréfaction  diffèrent  de  ceux  d'une  substance  animale. 

«  Nous  admettons  que  dans  la  cellule  vivante  des  corps  des 
«  animaux  il  y  a  perpétuellement  une  transformation,  un  re- 
«  nouvellement  de  substance  tout  comme  dans  la  cellule  de 
a  levure  et  que  l'action  de  beaucoup  de  médicaments  sur  le 
«  corps  vivant,  de  la  quinine,  du  chloroforme,  de  l'acide  cyan- 
«  hydrique,  etc.,  repose  essentiellement  sur  l'influence  qu'ils 
«  exercent  sur  ce  mouvement  normal  ;  ils  changent  l'état  et  la 
«  fonction  régulière  des  nerfs,  en  changeant  le  mouvement  qui 
«  s'accomplit   dans    ces  nerfs   eux-mêmes.     Maintes   actwos 
a  d'agents  chimiques,  telles  que  celle  de  l'hydrogène  sulfuré  & 
«  de  l'acide  pyrogallique  sur  le  sang,  sont  de  nature  purement 
«  chimique;  mais  celles  de  la  quinine,  de  l'acide  cyznbydrique 
a  ne  sont  pas  aussi  simples  et  ne  s'expliquent  pas  uniquement 
(f  par  des  combinaisons  et  des  décompositions  chimiques. 

«  Nous  pouvons  comparer  le  foie  et  certaines  glandes  à  un 
«  amas  de  cellules  de  levure,  où  il  se  forme  des  combinaisons 
<(  particulières  pendant  qu'elles  se  constituent  avec  les  éléments 
a  du  sang;  ces  combinaisons  forment  le  contenu  des  cellules  et 
«  sont  d'une  nature  instable;  leurs  éléments  se  séparent  bien- 
«  tôt  et  se  groupent  autrement,  en  exerçant  une  action  spéciale 
«  sur  le  sang  et  ses  éléments,  tout  comme  les  cellules  de  levure 
«  le  font  à  l'égard  du  moût  de  bière,  décomposant  le  sucre  et 
«  se  régénérant  en  même  temps.  Je  rappellerai  comme  très-si- 
«  gnificative  l'observation  faite  récemment  par  M,  Schmule- 
«  witsch,  et  sous  la  direction  de  M.  Ludwig,  que  le  foie  d'un 
a  lapin  récemment  tué,  traversé  par  le  sang  défibriné  d'un 
«  chien,  sécrète  de  la  bile  pendant  une  heure  ;  et  cette  autre 
«  observation  de  M.  Bernard,  que  le  foie  sécrète  du  sucre, 
«  même  quand  on  cesse  de  nourrir  l'animal  avec  de  la 
oc  chair. 

a  Un  foie  de  veau  frais,  coupé  en  morceaux  et  laissé  dans 
«  l'eau  de  39  à  40  degrés  centigrades  pendant  quatre  à  six 
«  heures,  laisse  dégager  de  grosses  bulles  d'hydrogène  pur  sans 
«  répandre  la  moindre  odeur;  ce  fait  se  rapporte,  je  pense,  à 
«  ce  puissant  ordre  de  transformation  dont  on  vient  de  parler  ; 
*  et  quand  on  apprécie  le  rôle  que  joue  dans  la  digestion  une 
«  matière  organique,  présente  dans  la  sécrétion   acide    des 
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«  glandes  de  l'estomac,  et  qu'on  se  rappelle  les  propriétés  de  la 
«  salive  et  du  suc  pancréatique,  on  ne  peut  guère  se  défendre 
<(  de  cette  idée,  qu'une  foule  de  phénomènes  qui  se  passent 
«t  dans  le  corps  des  animaux,  sont  dépendants  des  mêmes 
«  causes  qui  donnent  à  la  levure  de  bière  ses  propriétés  si  re- 
c  marquables.  » 

F.  B. 


Recherche  et  dosage  du  bromure  de  potassium  dans  l'iodure; 
par  M.  Lbpage,  pharmacien  à  Gisors. 

Un  habile  chimiste,  M.  Personne,  a  fait  connaître  {Journal 
de  pharmacie,  1846)  un  procédé  pour  déceler  et  pour  doser  le 
bromure  de  potassium  dans  l'iodure.  A  cette  époque,  le  mé- 
lange des  deux  sels  ne  pouvait  être,  croyons- nous,  que  le  résul- 
tat d'une  impureté  de  fabrication,  puisque  le  prix  du  bromure 
était  encore  plus  élevé  que  celui  de  l'iodure.  Aujourd'hui,  c'est 
le  contraire  qui  a  lieu,  la  valeur  de  l'iodure  étant,  depuis 
quelque  temps  au  moins,  triple  de  celle  du  bromure. 

En  pareille  occurrence,  nous  pensons  que  tout  pharmacien 
jaloux  de  ne  délivrer  que  des  produits  de  la  pureté  desquels  il 
puisse  se  porter  garant,  doit  se  faire  un  scrupuleux  devoir 
d'examiner  l'iodure  qu'il  tire  des  fabriques,  quel  que  soit" 
d'ailleurs  le  cachet  sous  lequel  il  se  le  procure. 

Voici,  à  ce  sujet,  un  modus  operandi  qui  nous  a  parfaitement 
réussi  et  que  nos  confrères  pourront  employer  concurremment 
avec  celui  indiqué  par  le  savant  chef  des  travaux  chimiques  de 
l'Ecole  de  pharmacie.  Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  que 
possède  le  chlorure  mercurique  de  précipiter  l'iode  d'un  mé- 
lange d'iodure  et  de  bromure  de  potassium,  à  l'exclusion  du 
brome,  lç  bibromure  de  mercure  étant  soluble.  Après  avoir 
constaté,  par  les  procédés  connus,  que  l'iodure  à  essayer  est 
exempt  de  chlorure,  de  carbonate  et  d'iodate,  on  en  prend  un 
gramme  que  l'on  fait  dissoudra  dans  30  grammes  d'eau  pure  ; 
d'autre  part,  on  fait  une  solution  d'un  gramme  de  bichlorure 
de  mercure  dans  20  centimètres  cubes  d'eau  distillée,  et  l'on 
verse  cette  solution,  à  l'aide  d'une  burette  de  Çay-Uissac,  (fa** 
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celle  d'iodure  de  potassium  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'y  occasion- 
ner un  trouble,  (Il  y  a  avantage  à  dépasser  légèrement  la  quan- 
tité de  bichlorure  nécessaire  à  la  précipitation  de  tout  Vio- 
dure.)    Si  l'iodure   est  pur,    16    centimètres    au  moins    de 
solution  suffisent  pour  obtenir  ce  résultat;  dans  le  cas  con- 
traire, il  en  reste  un  volume  excédant  quatre  centimètres  d'au- 
tant plus  considérable  que  l'iodure  renferme  davantage  de  bro- 
mure, volume  qui  permet  de  calculer  la  proportion  de  ce  dernier. 
Pour  mettre  en  évidence  la  présence  du  brome  dans  le   liquûfe 
qui   surnage  le  précipité  d'iodure  mercurique,   on  le  laisa 
quelque  temps  en  repos,  puis  on  le  décante  sur  un  filtre  afin 
de  l'obtenir  parfaitement  transparent;  on  l'évaporé  dans  une 
petite  capsule  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  au  volume  de  vingt 
grammes  environ.  On  le  laisse  refroidir,  on  le  décante  dans  un 
tube,  on  y  fait  tomber  quelques  gouttes  de  perchlorure  de  fer 
à  30  degrés,  et  l'on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeurs  d'iode,  ce  que  l'on  reconnaît  facilement  en  pla- 
çant de  temps  en  temps  un  petit  morceau  de  papier  amidonné 
à  l'orifice  du  tube.  Quand  ce  résultat  a  été  atteint,  on  cesse  i'é- 
bullition  et  on  laisse  déposer  ou  l'on  filtre.  La  liqueur  transpa- 
rente est  remise  dans  le  tube;  on  l'additionne  d'un  peu  d'eau 
chlorée  qui  en  sépare  le  brome  en  la  colorant  en  jaune  plus 
foncé;  on  l'agite  alors  avec  quelques  grammes  de  sulfure  de 
carbone  qui  s'empare  du  brome  et  se  dépose  avec  une  couleur 
jaune  rougeâtre  plus  ou  moins  intense;   on  ajoute  de  nouvelle 
eau  chlorée  et  l'on  agite  de  nouveau  ;  on  continue  ainsi  d'en 
ajouter  jusqu'à  ce  que  tout  le  brome  ait  été  mis  en  liberté  et 
dissous  par  le  sulfure  de  carbone.  On  reconnaît  qu'il   en  est 
ainsi  lorsque  la  liqueur  ne  se  colore  plus  par  une  nouvelle  ad- 
dition d'eau  chlorée.  Dans  ce  cas  aussi,  lorsqu'on  l'agite  avec 
de  nouveau  sulfure  de  carbone,  celui-ci  se  dépose  incolore. 

On  peut  encore  démontrer  la  présence  du  brome  dans  un 
mélange  d'iodure  et  de  bromure  de  potassium  en  concentrant, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  le  liquide  d'où  l'on  a  précipité  l'iode 
au  moyen  d'un  petit  excès  de  chlorure  mercurique;  puis,  lors- 
qu'il est  entièrement  refroidi,  on  l'agite  vivement  à  plusieurs 
reprises  dans  un  tube  fermé  avec  environ  trois  fois  son  volume 
l'éther  à  62  degrés.  On  laisse  déposer,   on  sépare  exactement 
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l'éther  delà  couche  inférieure  aqueuse,  et  Ton  agile  de  nou- 
veau celle-ci  avec  de  l'éther  pur.  On  répète  une  troisième  fois 
cette  opération.  L'éther  enlève  au  liquide  aqueux  l'excès  de  bi- 
chlorure  qu'il  contenait,  l'iode  à  l'état  d'iodure  double  de 
mercure  et  de  potassium  et  des  traces  de  bromure.  Si  l'opéra- 
tion a  été  bien  faite,  le  liquide  aqueux  ne  contient  plus  que  du 
chlorure  de  potassium  et  du  bromure  dont  il  est  facile  d'i- 
soler le  brome  au  moyen  de  Veau  chlorée  et  du  sulfure  de  car- 
bone, comme  il  est  dit  plus  haut. 


Etude  de  Veau  artésienne  de  Roche  fort  ;  par  M.  Roux, 
pharmacien  en  chef  de  la  marine  (Extrait). 

Le  débit  de  l'eau  artésienne  de  Rochefort  s'élève  de  2  li- 
tres et  demi  à  3  litres  par  seconde,  ce  qui  donne  216,000  li- 
tres à  259,200  litres  par  jour  ou  216  à  259  mètres  cubes.  Claire 
et  limpide  au  sortir  du  tube  d'émergence,  l'eau  minérale  se 
trouble  au  contact  de  l'air  atmosphérique,  perd  des  bulles  d'a- 
cide carbonique  provenant  de  la  décomposition  du  bicarbonate 
ferreux  qu'elle  renferme,  se  rouille  lentement  et  abandonne 
peu  à  peu  sur  les  parois  des  vases  où  on  la  conserve  un  vernis 
ocracé  jaune  rougeâtre,  formé  en  grande  partie  de  sesquioxyde 
de  fer  hydraté.  De  l'azote  se  dégage  en  même  temps  que  l'a- 
cide carbonique.  L'eau  apparue  le  9  mars  1866,  marquait 
43°,10  au  thermomètre;  plus  tard,  sa  température  ne  dépassait 
pas  41°,60.  Aux  mois  de  janvier  1869  et  d'octobre  1870,  un 
thermomètre  à  oscillations  très-sensibles  placé  dans  la  cuvette 
du  tube  d'ascension  accusait  40%80. 

Sa  pesanteur  spécifique  s'élève  à  1,0053. 

Parmi  les  produits  nombreux  que  nous  avons  extraits  de 
l'eau  minérale  de  Rochefort,  on  peut  citer  les  sulfates  de  soude 
et  de  chaux,  le  chlorure  de  sodium,  le  fer,  le  manganèse,  Par- 
senic,  le  cuivre,  la  lithine,  des  matières  organiques  rappelant 
les  acides  crénique  et  apocrénique,  l'iodure  et  le  bromure  de 

sodium. 

Nous  avons  rencontré  des  proportions  très-appréciables  d'iode 
dans  les  conferves  qui  se  développent  avec  une  étonnante  rapi- 
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dite  au  milieu  des  fossés  de  l'hôpital  de  la  marine  rempVis  d'eau 
artésienne.  Ces  plantes,  composées  de  tubes  cylindriques  ver- 
dâtres,  coupés  de  diaphragmes ,  renferment  dans  leurs  ca- 
vités des  myriades  de  spores.  100  grammes  de  conferves  des- 
séchées ont  fourni  0|r,054  d'iodure  sodique. 

La  même  quantité  de  ces  végétaux  recueillis  dans  un  réser- 
voir alimenté  par  l'eau  de  la  Charente,  n'a  fourni  que  des  traces 
impondérables  A'iode.  Les  conferves  développées  dans  l'eau  ar- 
tésienne lui  enlèvent  donc  l'iode  qu'elle  renferme.  Semblable/ 
aux  fucacées,  aux  laminariées  et  aux  ulvacées  dont  le  feuillaç 
anime  les  profondeurs  de  l'Océan,  elles  trient  l'iode  de  préfé- 
rence au  brome. 

L'analyse  qui  permet  de  distinguer  des  proportions  relati- 
vement, considérables   d'iodure  dans  leurs  tissus  est  impuis- 
sante pour  y  déceler  des  quantités  notables  de  bromure.  Celait 
est  d'autant  plus  remarquable  que  le  chiffre  du  bromure  de 
sodium  dans  l'eau  de  Rochefort  prime  celui  de  l'iodure.  Il 
existe   donc  dans  le  règne  végétal  un  antagonisme  entre  les 
iodures  et  les  bromures.  La  porte  ouverte  aux  premiers  est  à 
peu  près  fermée  aux  derniers.  Il  serait  intéressaut  de  chercher 
à  pénétrer  le  mystère  de  ces  singulières  préférences.  En  exami- 
nant les  conferves  développées  dans  l'eau  artésienne,  nous  avons 
trouvé  à  leur  surface,  et  sur  la  terre  qui  les  recouvrait,  un 
,  grand  nombre  d'infusoires   parmi  lesquels  on  peut  citer  les 
suivants:  surirella ,  pinnularia,  odontidium,  synedra,  navi- 
cula,  denticula,  gomphronema,  etc. 

Les  analyses  que  nous  avons  faites  de  l'eau  artésienne-à  diverses 
époques  ont  présenté  de  légères  variations  que  Ton  peut  attri- 
buer à  l'influence  du  temps  sur  la  régularisation  du  débit  et  l'é- 
puration de  l'eau.  En  tenant  compte  des  résultats  obtenus  nous 
avons  indiqué  :  1°  la  proportion  et  la  nature  des  principes  élé- 
mentaires; 2°  la  formule  que  Ton  peut  assigner  hypothéùque- 
ment  et  par  le  calcul  à  l'eau  thermo-minérale  de  Rochefort. 
Voici  cette  formule  : 

Eau  artésienne 1  il're* 

Température 4°*>60 

Dénoté i*#QQW 
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Azote. 

Acide  carbonique  libre..  ...... 

Acide  sulfhydrique  libre 

Sulfate  de  soude 

Sulfate  de  chaux 

Sulfate  de  magnésie 

Chlorure  de  sodium 

Chlorure  de  calcium.. 

Chlorure  de  magnésium 

Chlorure  d'ammonium.  ...... 

Bromure  de  sodium 

lodure  de  sodium 

Bicarbonate  de  chaux 

Bicarbonate  de  magnésie 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  fer.  , 

Eau  combinée 

Perte.. 

Bicarbonate  de  protoxyde  de  man- 
ganèse, arséniate  de  protoxyde  de 
fer,  silicate  de  potasse,  silicate 
d'alumine  ,  phosphate  de  pro- 
toxyde de  fer,  silicate  de  lithine, 
cuivre,  matières  oiganiques  rap- 
pelant les  acides  crénique  et  apo- 
crénique,  eau  combinée  et  perte.. 


Température 
de  0». 


Pression 
0,760  mil!,      eent.e.  gr. 

—  17,10  0,00604 

—  2,54  0,00067 

—  —  2,56055 

—  —  1,80956 

—  —  0,46500 

—  -  0,77894 

—  —  0,01720 

—  —  0,03155 

—  —  0,00968 

—  —  0,00392 

—  —  0,00118 

—  —  0,11057 

—  —  0,02609 

—  —  0 ,05006 

—  —  0,10200 

—  —  0,01000 


—    —   0,12490 


Total 


5,06606 


L'eau  artésienne  de  Rochetbrt  appartient  à  la  classe  des  eaux 
fournies  par  les  terrains  de  sédiment  inférieur.  Nous  la  ran- 
geons parmi  les  eaux  minérales  salines  et  ferrugineuses,  tenant 
d'un  côté  à  la  série  des  sulfatées,  et  de  l'autre  côté  à  celle  des 
ferrugineuses.  Ses  principes  actifs  sont,  en  effet  :  1°  les  sulfates 
de  soude,  de  chaux  et  le  chlorure  de  sodium,  le  bromure  et 
l'iodure  de  sodium;  2°  le  bicarbonate  de  fer  accompagné  du 
manganèse,  du  cuivre  et  de  l'arsenic.  Nous  classons  donc  l'eau 
de  Rochefort  parmi  les  eaux  salines,  chloro-sulfatées  ferrugi- 
neuses. 

Cette  eau  est  à  la  fois  amère  et  atrainentaire,s prise  à  faible 
dose  elle  excite  l'appétit;  cette  propriété  apéritive  est  sus- 
ceptible des  applications  thérapeutiques  les  plus  utiles.  A  doses 
plus  élevées,  elle  purge  doucement,  sans  vives  douleurs,  et 
donne  des  évacuations  bilieuses.  Les  résultats  les  plus  heu- 
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reux  de  son  ad tuinist ration  ont  été  consistés  dans  l'anémie  et 
la  chlorose,  dans  ta  débilité,  suite  de  fièvres  intermittentes,  dans 
les  engorgements  du  foie,  dans  certaines  diarrhées  chroniques 
et  quelques  cas  de  dvssenterie  coloniale,  chez  les  hommes  qui, 
au  retour  des  colonies,  présentaient  les  caractères  de  cette  ca- 
chexie in  ter  tropicale  dans  laquelle  l'anémie  joue  un  si  grand 
rôle.  Les  bains  artésien?  produisent  une  excitation  réelle.  La 
chaleur  de  la  peau  s'élève,  le  pouls  augmente  de  force  et  de  fré- 
quence, enfin  il  existe  un  sentiment  de  vigueur  générale.  Se 
effets  excitants  bien  constatés  par  M.  Quesnel  font  pressenti  rqw 
l'eau  artésienne  doit  être  exclue  du  traitement  des  maladies 
aiguës,  de  toutes  les  inflammations  récentes  ou  susceptibles  de 
se  réveiller,  des  maladies  dites  organiques.  Elle  s'adresse,  au 
contraire,  à  la  chronicité,  à  l'anémie. 

M.  Drouet  se  loue  beaucoup  de  l'emploi  de  l'eau  de  TVo- 
ehefort  dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques  des  jambes 
simples  ou  compliqués  de  callosités  et  même  de  varices. 
L'œdème  passif  qui  se  manifeste  après  la  fracture  des  mem- 
bres a  été  traité  avec  succès  par  les  bains  et  les  douches 
d'eau  artésienne.  Nous  en  dirons  autant  des  engorgements  arti- 
culaires, après  que  les  douleurs  et  les  accidents  inflammatoires 
avaient  été  apaisés  par  les  moyens  appropriés. 

M.  Drouet  recommande  l'emploi  de  notre  eau  minérale  che» 
les  sujets  atteints  d'adénopathie  cervicale,  débilités  par  d'abon- 
dantes suppurations  ou  des  traitements  a nli syphilitiques  pro- 
longés. Les  bains  et  les  douches  ont  encore  produit  d'excellents 
effets  contre  les  hydarth roses  indolentes  el  certaines  rigidités  ar- 
ticulaires et  tendineuses. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'usage  curatif  que  l'eau  artésienne 
peut  être  employée.-  Elle  sera  utilisée  en  bains  par  la  popula- 
tion de  Rochefort  qui  y  trouvera  des  conditons  de  propreté  et 
de  tonicité  réclamées  par  le  climat  débilitant  de  cçite  ville. 
L'expérience  vient  de  sanctionner  celte  manière  de  voir  sur  les 
îqui  ont  pris  avec  succès,  celte 
dans  les  fossés  de  l'hôpital. 
e  de  l'eau  artésienne  sur  la  vé- 
larés  à  ceux  d'une  eau  renfer- 
mant 33  degrés  à  l'hyd  rôti  mètre. 
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D'après  nos  expériences,  les  plantes  arrosées  avec  Veau  miné* 
raie  absorbent  et  condensent  dans  leurs  cellules  la  plupart  des 
produits  qu'elle  tient  en  dissolution.  Parmi  eux  figurent  en 
première  ligne  les  sulfates  et  les  chlorures;  il  n'en  pouvait  être 
autrement  puisque  ces  sels  donnent  a  l'eau  de  Rochefort  sa 
physionomie  caractéristique. 

En  dehors  des  applications  médicales  auxquelles  se  prête 
l'eau  artésienne,  on  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'utiliser  sa  température  pour  le  chauffage  de  certains  locaux, 
étuves,  etc.  Ses  usages  ne  se  borneront  pas  là.  Des  procédés  sim- 
ples, expéditifs  livreront  infailliblement  un  jour  à  la  médecine 
et  au  commerce  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  qu'elle 
tient  en  dissolution.  Concentrée  sur  des  bâtiments  de  gradua- 
tion, comme  cela  se  fait  pour  les  eaux  salées  de  V Allemagne, 
elle  serait  ensuite  amenée  à  21  ou  22  degrés  du  pèse-sels,  en  la 
distribuant  soit  dans  des  bassines  chauffées  à  feu  nu,  soit  dans 
des  réservoirs  parcourus  par  des  tubes  remplis  d'eau  artésienne 
à  sa  température  initiale.  Cette  opération  très-simple  permet- 
trait sans  doute  d'en  isoler  les  sels  de  soude  et  de  magnésie. 


Sur  la  fève  d'épreuve  du  Calabar  ;  par  le  docteur  L.  Vincent, 

médecin  de  1"  classe  de  la  marine. 

Un  séjour  de  près  de  deux  ans  au  Gabon  m'a  permis  d'étu- 
dier les  nombreux  produits  que  cette  région  de  l'Afrique  équa- 
toriale  fournit  à  la  matière  médicale.  Parmi  ces  produits,  il  en 
est  un  surtout  qui  a  attiré  mon  attention  d'une  manière  tout  à 
fait  spéciale,  à  cause  de  ses  propriétés  et  des  applications  thé- 
rapeutiques dont  il  est  susceptible  :  je  veux  parler  de  la  fève 
d'épreuve  du  Calabar,  le  Calabar  beau  des  Anglais  qui,  avec 
une  foule  d'autres  substances  des  plus  toxiques,  telles  que  17- 
caza  mïboundou,  Ylnée,  l'Alchiusé,  etc.,  sert  à  ces  tribus  en- 
core plongées  dans  la  barbarie  et  le  fétichisme  le  plus» grossier 
à  composer  leur  boisson  d'épreuve,  lorsque  leurs  féticheurs 
(o'gangas)  à  la  fois  médecins  et  grands  prêtres  ont  reconnu  la 
nécessité  de  recourir  au  jugement  de  Dieu. 

C'est  du  vieux  Calabar,  où  les  indigènes  lui  donnent  le  nom 
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A'éséré,  que  les  premiers  échantillons  de  celle  substance  ont 
été  envoyés  en  Europe  par  des  missionnaires  anglais  ;  mais  ce 
n'est  qu'il  y  a  à  peine  dix  ans  que  le  professeur  Balfour  faisait 
connaître  les  caractères  botaniques  de  la  plante  qui  fournissait 
cette  semence  et  lui  assignait,  en  créant  pour  elle  le  genre  phy~ 
sosligma,  dans  la  grande  famille  des  légumineuses,  la  place 
qu'elle  devait  occuper  dans  le  règne  végétal. 

C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  Thomas  Fraser, 
d'Edimbourg,  en  étudiant  l'action  physiologique  de  la  fève  do 
Calabar,  découvrait  l'effet  remarquable  qu'elle  exerce  6tir  les 
filets  du  nerf  moteur  oculaire  commun,  et  venait  ainsi  doter  la 
thérapeutique  oculaire  d'un   agent   antimydriatique  des  plus 
précieux  ;  et  l'on  sait  tout  le  parti  qu'ont   su  tirer  de  ce  nou- 
veau médicament,   de  Graefe  en  Allemagne,  M.  Giraldes  eu 
France  et  tous  les  autres  ophlhalmologisles.  Mais  ce  serait  une 
erreur  grossière  de  croire  que  ces  graines  se  trouvent  seulement 
au  Galabar  et  n'existeraient  en  aucun  autre  point  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  :  car  déjà  en  1866,  M.  le  docteur  Méry, l'un  de 
nos  collègues  et  de  nos  prédécesseurs  au  Gabon,  en  avait  constaté 
la  présence  dans  les  possessions  françaises,  non  loin  des  bords  des 
rivières  Como  et  Rhamboë,  coure  d'eau  qui  viennent  se  jeter 
dans  cet  immense   bras  de  mer  qu'on  nomme  l'estuaire  du 
Gabon.  H  y  en  a  également  en    abondance  sur  les  rives  de 
YOgo-wai,  ce  fleuve  dont  on  ne  connaît  malheureusement  en- 
core qu'une  très-faible  partie,  et  je  n'hésite  pas  à  penser  que 
l'on  doit  rencontrer  des  physostigma,  plante  qui  se  plaît  dans 
les  terrains  marécageux  et  humides,  sur  les  bords  de  toutes  les 
rivières  qui  viennent  déverser  leurs  eaux    dans  l'A  dan  tique 
équatorial,  depuis  le  vieux  Galabar  au  nord  jusqu'au  cap  Lo- 
pez  au  sud. 

La  fève  de  Galabar  est  la  semence  d'une  liane  (physostigma 
venenosum  Balf),  qui  peut  acquérir  des  dimensions  énormes 
comme  hauteur  et  comme  diamètre  de  la  tige,  et  qui  a  été 
rangée  par  Balfour  dans  la  famille  des  légumineuses  et  dans  la 
sous-tribu  des  Euphaséolées  qui  comprend  également  d'autres 
jlantes  exotiques,  telles  que  les  Dolichos  minimus  et  oblusifo- 
lius,  et  qui,  seule,  de  toutes  les  tribus  des  légumineuses,  ren- 
ferme quelques  espèces  toxiques.  Les  Gabonnais  désignent  cette 
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liane  en  m* Longwê  sous  le  nom  de  n'Ctogo.  Les  Faus  ou  Pa- 
whins,  peuplades  guerrières,  destinées  sans  doute  à  absorber 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  toutes  les  autres  tribus 
du  voisinage,  Benyas-Bouloux  ou  Asequanis,  Bakalais  et  Gff- 
donnais  proprement  dits,  lui  donnent  dans  leur  langue  le  nom 
à'itounda  et  feraient  entrer  ses  graines  fraîchement  concas- 
sées dans  la  préparation  de  pommades  ou  de  mixtures,  à  exci- 
pient, soit  d'huile  de  palme,  soit  d'huile  à'Owala,  soit  enfin  de 
beurre  de  dika  {Irvingia  Barteri),  et  qu'ils  emploieraient  en 
onctions  ou  en  frictions  à  l'effet  de  se  débarrasser  des  parasites 
dont  ils  sont  couverts. 

Je  n  entreprendrai  pas,  dans  cette  courte  esquisse,  une  ana* 
Jyse  détaillée  au  point  de  vue  botanique  de  la  liane  de  Galabar. 
En  effet,  M.  le  professeur  Bâillon,  qui  le  premier  a  fait  connaî- 
tre quelques  unes  des  richesses  botaniques  renfermées  dans  les 
forêts  si  peu  connues  du  Gabon,  en  a  déjà  publié  une  descrip- 
tion minutieuse  et  tracée  demain  de  maître;  aussi  me  borne- 
rai-je  à  en  signaler  les  traits  organographiques  les  plus  sail- 
lants, dans  cette  noiiee  qui  n'a  d'autre  but  que  de  combler  les 
quelques  lacunes  qui  existent  encore  dans  l'histoire  de  cette 
plante. 

Le  physosftgma  venenosum  est  une  liane  vivace,  ligneuse, 
qui  peut  atteindre  une  hauteur  de  12  à  15  mètres.  Elle  s'en- 
roule de  droite  à  gauche  sur  les  arbres  voisins,  et  malgré  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose  dans  le  but  de  contrarier  son  enrou- 
lement, elle  reprend  toujours,  au  bout  d'un  certain  temps,  sa 
volubilité  naturelle  de  droite  à  gauche.  Ses  feuilles  sont  alter- 
nes, trifoliolées  :  la  foliole  médiane  est  de  forme  ovale,  très- 
aiguë  à  la  pointe,  régulière  à  la  base;  elle  est  munie  de  stipules  : 
'les  folioles  latérales  sont  insymétriques.  Il  existe  aussi  deux 
courtes  stipules  à  la  base  du  pétiole  général.  Les  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes.  Elles  sont  roses  et  présentent  de  magnifiques 
veines  purpurines.  Le  calice  a  cinq  dents  inégales.  La  corolle 
est  papilionacéc  et  à  préfloraison  yexillaire.  Les  étaminessont 
au  nombre  de  dix  :  elles  sont  périgynes  et  disposées  en  deux 
faisceaux,  l'un  de  neuf  étamines,  l'autre  comprenant  une  éta- 
mine  vexillaire.  Les  anthères  ont  deux  loges  :  elles  sont  intror- 
ses  el  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales. 
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L'ovaire  est  stipité  et  surmonté  d'un  style  très-long  portant 
un  stigmate  globuleux  dont  la  surface  est  légèrement  velue  et 
recouverte  de  papilles  coniques.  Immédiatement  au-dessous  du 
stigmate,  on  remarque,  sur  la  partie  convexe  du  style,    une 
saillie  assez  accusée  ;  cette  saillie,  en  forme  de  crête  falciforme, 
est  pleine  et  ne  peut,  en  aucune  façon,  être  considérée  comme 
creuse  et  vésiculeuse,  ainsi  que  le  pensait  Balfour  qui  avait  cru 
devoir   rappeler  ce  caractère  lorsqu'il   proposa    le.    nom   de 
Physostigma  pour    la   désignation    du  genre.  Le  fruit  est  une 
gousse   allongée,  de  12  à    15  centimètres  de  longueur,    atté- 
nuée  à  ses  deux  extrémités,  un  peu  comprimée  sur  les  côtés, 
de   couleur  bleuâtre  ;  ses  valves  sont  assez  épaisses  ;  elles  sont 
striées  et  rugueuses  sur  leur  face  externe  et  lisses  à  leur  face 
interne    qui  présente,  dans  l'intervalle  des  graines,  une  sorte 
de  tissu  cellulaire   blanchâtre.  Chaque  gousse  peut  contenir 
de   deux  à   trois   graines,   le  plus    ordinairement  deux.  Les 
graines,  parties  actives  de  la  plante,  car  ni  les  feuilles  ni  les 
tiges  ne  sont  toxiques,  sont  oblongues,  convexes,  un  peu  réni- 
formes  et  cette  disposition  est  plus  marquée  sur  les  fèves  prove- 
nant de  rOgo-wai,  d'où  je  ne  sache  pas  qu'on  en  ait,  avant  moi, 
envoyé  en  Europe,  que  sur   celles  récoltées  dans  les  terrains 
avoisinant  le  Couso  et  le  Rhamboé.  Elles  ont  de  2  centimètres 
et  demi  à  3  centimètres  de  longueur  et  1  centimètre  environ  de 
largeur.  Leur  Iule  entoure  à  peu  près  la  moitié  du  pourtour  de 
la  graine.  Il  a  la  forme  d'une  longue  cicatrice  et  est  bordé  par 
une  ligne  assez  saillante,  rougeâtre,  et  divisé  en  deux  bandes 
égaies  par  un  sillon  qui  règne  dans  toute  sa  longueur.  Le  tégu- 
ment externe  de  la  graine  est  testacé,  légèrement  chagriné;  sa 
couleur  est  brun  chocolat.  Dans  l'intérieur  se  trouve  un  gros 
embryon  charnu,  à  radicule  conique  et  accombante  aux  coty- 
lédons qui  sont  ellipsoïdes,  durs,  blancs,  plan-convexes  et  par- 
faitement accolés  l'un  à  l'autre  dans  l'origine;  ils  se  rétractent 
ensuite,  et,  par  le  fait  de  cette  rétraction,  laissent  entre  eux  un 
espace  vide  qui  constitue  une  sorte  de  cavité  centrale. 

L'analyse  chimique  et  l'examen  microscopique  ont  démontré 
que  l'amande  était  formée  de  tissu  cellulaire  lâche,  contenant 
des  granules  très-gros  de  matière  amylacée.  Ces  grains  d'ami- 
don sont,  ou  de  4brme  ovale,  ou  réniformes,  et  peuvent  même 
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affecter  la  forme  de  sortes  de  parallélogrammes  à  angles  arron- 
dis. Leur  bord  est  quelquefois  dentelé.  Le  spermoderme  con- 
tient plusieurs  matières  colorantes  qui  viennent  tout  récemment 
d'être  étudiées  par  M.  Grassiet  qui  pourraient,  paraît-il,  trou- 
ver, dans  la  teinture  des  soies,  d'utiles  applications.  Le  principe 
actif  de  la  fève  de  Galabar  est  un  alcaloïde  découvert  en  1864 
par  MM.  Jobert  et  Hesse,  et  qui  a  été  désigné  sons  les  noms  di- 
vers de  physostigmine,  de  calabarine,  ou  encore  d'ésérine  du  mot 
eséré  qui  est  le  nom  que  donnent  à  la  fève  d'épreuve  les  indi- 
gènes de  Cameroous  (  vieux  Calabar). 

L'ésérine  est  une  matière  amorphe,   d'un  jaune  brunâtre, 
presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  assez  soluble  dans  l'am- 
moniaque, le  carbonate  de  soude,  la  soude,  l'éther,  la  benzine 
et  l'alcool.  Ses  dissolutions  dans  les  acides  sont  ordinairement 
d'un  rouge  foncé,  quelquefois  cependant  d'un  bleu  intense. 

Les  formes  pharmaceutiques  les  plus  usitées  sont  l'extrait  al- 
coolique et  la  teinture  de  fèves  de  Galabar.  Les  amandes  décor- 
tiquées donnent  environ  de  2,6  à  3  p,  100  d'extrait,  très-peu 
soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  la  glycérine. 
.  On  emploie  aussi  de  petits  carrés  de  papier  Berzélius  impré- 
gnés de  teinture  alcoolique  ou  de  solution  glycériqée  d'extrait, 
selon  les  indications  de  M.  Streatfield. 

L'extrait  alcoolique  de  l'amande  est  très-actif  et  contracte 
fortement  la  pupille;  l'extrait  préparé  avec  l'épisperme  est 
moins  actif  et  ne  contracte  que  faiblement  l'anneau  pupil- 
laire. 

Nous  avons  entrepris  des  expériences  chez  différents  ani- 
maux, notamment  des  chiens  et  des  singes  macaques,  à  l'effet 
d'étudier  l'action  physiologique  de  cette  graine  vénéneuse. 
Nous  nous  réservons  d'en  faire,  lorsque  nous  les  aurons  com- 
plétées, l'objet  d'un  travail  spécial.  Nous  pouvons  néanmoins 
déjà  signaler  les  principaux  symptômes  que  nous  avons  observés 
dans  la  majorité  des  cas,  a  savoir  :  une  prostration  extrême  des 
forces,  une  incertitude  dans  les  mouvements  des  membres,  par- 
ticulièrement des  membres  postérieurs,  une  constriction  vio- 
lente à  là  gorge,  une  soif  très-vive  qui  porte  l'animal  à  lécher 
avidement  tous  les  objets  qui  sont  devant  lui,  enfin  un  relâ- 
chement complet  de  la  fibre  musculaire,  dénotant  l'action  dé- 
Jour»,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  sème,  t.  XV  (Février  187t.)  $ 
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primante  incontestable  exercée  par  le  poison  sur  la  moelle  épi- 
nière.  Le  révérend  William  Walker,  qui  dirige  depuis  plus  de 
trente  ans  les  missions  protestantes  américaines  à  la  côte  d'Afri- 
que, nous  a  assuré  que  cette  sécheresse  de  la  muqueuse  pharyn- 
gienne serait  Tune  des  plus  cruelles  souffrances  accusées  par  les 
malheureux  qu'une  Loi  barbare  condamne  à  l'épreuve  du  poi- 
son et  qui  supplient  les  assistants  et  les  juges  de  leur  donner  de 
l'eau  afin  de  diminuer  les  douleurs  qu'ils  endurent. 

Indépendamment  de  son  emploi  en  thérapeutique  oculaire, 
la  fève  de  Galabar  me  semble  susceptible  de  recevoir  encore 
d'autres  applications  en  médecine,  à  mesure  que  ses  propriétés 
physiologiques  seront  mieux  connues.  Déjà  elle  a  été  employée 
avec  succès  contre  le  tétanos  et  dans  le  traitement  <le  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine.  Peut-être  dans  la  chorée,  l'épilep- 
sie  et  dans  d'autres  affections  du  système  nerveux,  pourrait-on 
utiliser  avec  avantage  l'action  sédative  qu'elle  exerce  sur  l'exci- 
tabilité du  centre  spinal. 


Sur  l'antozone;  par  M.  0.  Loew  (1). 

Schœnbein  aie  premier  constaté, en  1851, les  propriétés  oxy- 
dantes de  l'essence  de  térébenthine,  et  les  a  attribuées  à  la  pré- 
sence de  l'ozone;  plus  tard,  en  1859,  il  a  modifié  son  opinion 
en  admettant  que  le  principe  oxydant  était  de  l'antozone,  parce 
qu'il  décolorait  la  teinture  de  gaïac  bleuie.  Récemment, 
M  Wolffenstein  a  trouvé  aussi  que  l'élimination  d'iode,  qui  a 
lieu  lorsqu'on  met  en  contact  de  l'essence  de  térébenthine  active 
avec  de  Tiodure  de  potassium,  n'est  pas  accompagnée  d'un 
dégagement  d'oxygène  neutre,  fait  qui  contredit  la  présence  de 
l'ozone.  En  même  temps,  ce  chimiste  admet  que  l'essence  ren- 
ferme en  solution  de  l'oxygène  ordinaire.  Du  reste,  M.  Berthelot 
a  déjà  constaté  ce  fait;  mais  il  est  certain  que  la  décomposition 
de  l'iodure  de  potassium  n'est  pas  due  à  l'oxygène  inactif,  ce 
que  M.  Berthelot  fait  ressortir  aussi  en  dosant  les  quantités 
d'oxygène  inactif  et  actif.  MM.  Engler  et  Nasse   ont  égale- 

(1)  Zeitschrift  fur  C hernie. 
Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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ment  contesté  l'existence  de  l'antozone.  Ces  auteurs  ont  fait 
voir,  pour  deux  cas  particuliers,  que  le  soi-disant  antozone  n'e*t 
que  "du  bioxyde  d'hydrogène  gazeux;  mais  ils  n'ont  pas  étendu 
leurs  expériences  au  fluorure  de  calcium  de  Wœlsendorf  et  à 
l'essence  de  térébenthine  active.  t 

L'auteur  a  voulu  prouver,  par  l'essai  suivant,  que  l'antozone 
de  l'essence  n'est  pas  identique  avec  le  peroxyde -d'hydrogène. 

Gomme  l'essence  ordinaire  renferme  le  plus  souvent  des 
traces  de  résine  et  d'acide  formique,  on  pourrait  attribuer  le 
bleuissement  de  l'empois  d'amidon  imprégné  d'iodure  de  po- 
tassium à  la  présence  de  l'eau  oxygénée,  car  on  sait  qu'en  pré- 
sence d'un  acide  celle-ci  bleuit.  Mais  comme  le  bioxyde  d'hy- 
drogène, en  l'absence  d'acides  ou  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer, 
ne  peut  produire  cette  réaction,  il  a  paru  intéressant  de  se 
servir  de  l'essence  débarrassée  d'acide.  A  cet  effet,  on  a  agité  de 
l'essence  avec  de  la  lessive  de  potasse;  l'essence  avait  perdu  la 
propriété  de  rougir  le  tournesol  et  de  bleuir  l'empois  d'iodure 
de  potassium;  sous  l'influence  de  la  potasse,  l'oxygène  avait 
sans  doute  résinifié  dû  carbure  d'hydrogène;  aussi  a-t-on  trouvé 
que  la  potasse  s'était  chargée  d'acides  résineux. 

L'essence  ainsi  traitée,  ayant  été  abandonnée  pendant  trois 
jours  à  la  lumière  diffuse,  était  restée  neutre,  mais  bleuissait 
de  nouveau,  faiblement  il  est  vrai,  l'empois  d'iodure  de  potas- 
sium. L'essence  a  été  exposée  alors  pendant  trois  heures  à  la 
lumière  solaire  directe  ;  il  ne  s'est  pas  formé  d'acide,  mais  il 
s'est  manifesté  au  plus  haut  degré  la  propriété  de  bleuir 
l'amidon  ioduré.  Une  autre  portion  de  cette  essence,  ayant  été 
agitée  avec  le  quart  de  son  volume  d'eau,  a  fourni  un  liquide 
parfaitement  neutre,  offrant  la  réaction  du  peroxyde  d'hydro- 
gène avec  le  réactif  de  Schœnbein. 

Ces  résultats  prouvent,  suivant  l'auteur  : 

1°  Que  le  principe  actif  de  l'essence  n'est  pas  de  l'ozone, 
celui-ci  ne  fournissant  pas  de  bioxyde  d'hydrogène  lorsqu'on 
l'agite  avec  de  l'eau  ; 

'  2°  Qu'on  n'a  pas  eu  affaire  à  du  bioxyde  d'hydrogène,  qui,  en 
l'absence  d'acide,  ne  donne  pas  la  réaction  d'iode; 

3°  Que  cette  modification  d'oXygène  donne,  au  contact  de 
l'eau,  du  bioxyde  d'hydrogène.  ISÊUa 
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L'auteur,  tout  en  n'admettant  pas,  avec  MM.  Engler  et 
Nasse,  l'existence  de  l'oxygène  électrisé  positivement  et  négati- 
vement, et  celle  des  ozonides  et  antozonides,  émet  néanmoins 
l'hypothèse  qu'il  existe  une  autre  modification  de  l'oxygène,  à 
savoir  de  l'oxygène  à  l'état  d'atome  libre. 

MM.  Engler  et  Nasse  ont  constaté  que,  même  lorsque  l'ozone 
reste  longtemps  en  contact  avec  l'eau,  il  ne  se  forme  pas  trace 
de  bioxyde  d'hydrogène,  mais  que  l'oxygène  électrisé  donne 
naissance  à  une  certaine  quantité  de  bioxyde  d'hydrogène  si  ca 
le  fait  passer  à  travers  une  dissolution. d'iodure  de  potassium*, 
selon  eux,  ce  fait  est  dû  à  l'état  naissant  de  l'ozone. 

L'auteur  explique  l'action  de  l'essence  en  admettant  que  cet 
oxygène  atomistique,  qu'on  peut  nommer  antozone,  est  dissous 
dans  l'essence  en  combinaison  plutôt  physique  que  chimique, 
et  qu'il  est  encore  entouré  d'une  enveloppe  de  chaleur  ;  qu'il 
ne  détermine  la  formation  de  résine  et  d'eau  qu'après  un  temps 
assez  prolongé  ;  qu'il  peut,  avec  l'eau,  fournir  directement  le 
bioxyde  d'hydrogène,  et  que,  comme  l'ozone,  il  peut  décomposer 
l'iodure  de  potassium. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  séparation  et  le  dosage  de  quelques  métaux  au  moyen 
d'un  courant  voltaïque;  par  M.  Lecoq  de  Boisbàudràn. 

En  employant  un  courant  de  force  convenable  et  une  solu- 
tion acide,  on  peut  séparer,  du  premier  coup,  les  métaux  très- 
réductibles  de  ceux  qui  le  sont  peu,  et  obtenir  deux  groupes 
assez  nets,  dont  le  premier  comprend  le  fer,  le  cobalt,  le  nickel, 
le  zinc  (ainsi  que  les  métaux  complètement  irréductibles),  et  le 
second,  tous  les  autres  métaux  réductibles  :  ce  dernier  groupe 
se  compose  précisément  des  métaux  précipitables  par  une  laine 
de  zinc. 

Dans  la  séparation  électrolytique  de  deux  métaux  de  réduc- 
tibilités  assez  peu  différentes  (tels  que  cuivre  et  cadmium,  par 
^<»uple),  j'ai  trouvé  qu'il  y  avait  quelquefois  pratiquement 
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avantage  à  employer  un  couraut  légèrement  plus  fort  qu'il  ne 
le  faudrait,  si  l'on  voulait  éviter  la  précipitation  d'un  peu1  du 
métal  le  moins  réductible;  on  obtient  de  la  sorie  un  premier 
dépôt,  contenant  tout  le  métal  le  plus  réductible  et  une  petite 
quantité  de  l'autre  métal  :  enlevant  alors  la  solution  et  la  rem- 
plaçant par  une  liqueur  exempte  de  sels  métalliques,  on  ren- 
verse, pendant  quelques  instants,  le  sens  du  courant  :  les  mé- 
taux rentrent  en  dissolution)  puis  on  rétablit  le  sens  primitif  du 
courant;  le  métal  le  moins  réductible  étant  en  faible  quantité 
reste  cette  fois  entièrement  dissous.  On  répète  d'ailleurs  plu- 
sieurs fois  cette  opération,  s'il  est  nécessaire. 

On  peut  faire  varier,  non-seulement  l'énergie  du  courant, 
mais  encore  l'état  de  la  solution;  ainsi  pour  ceux  des  métaux 
préçipitables  par  le  zinc  que  j'ai  eu  l'occasion  de  traiter,  j'ai 
employé  des  solutions  acides  (ordinairement  sulfates).  Pour  le 
cobalt,  le  nickel  et  le  zinc,  je  trouve  avantage  à  sursaturer  par 
l'ammoniaque  :  ces  métaux  s'obtiennent  alors  en  couches  fa* 
ciles  à  laver.  Je  n'ai  point  encore  réussi  à  doser  ainsi  le  fer,  à 
cause  de  la  formation  du  peroxyde. 


Sur  une  nouvelle  méthode  de  préparer  les  solutions  salines  dites 

sursaturées;  par  M.  DE  Coppet. 

On  prépare  ordinairement  les  solutions  sursaturées  en  lais- 
sant refroidir,  à  l'abri  des  poussières  de  l'air,  Les  solutions  or- 
dinaires faites  à  chaud.  J'ai  trouvé  qu'on  peut  préparer,  sans 
chauffer,  les  solutions  sursaturées  de  sulfate  de  soude,  en  dis- 
solvant dans  de  l'eau  froide  du  sulfate  de  soude  anhydre.. 

Pour  que  l'expérience  réussisse,  il  faut  employer  du  sel 
anhydre  qui  a  été  chauffé  à  une  température  supérieure  à 
33  degrés  C.,  et  refroidi  à  l'abri  des  poussières  de  l'atmosphère. 
Le  sel  ne  doit  être  ajouté  à  l'eau  que  par  petites  portions  à  la 
fois,  parce  qu'il  s'échauffe  fortement  au  contact  de  l'eau  froide, 
et  l'on  pourrait  attribuer  à  cette  élévation  de  température  la 
cause  de  la  sursaturatipn.  En  outre,  si  l'on  verse  à  la  fois  tout 
le  sel  dans  l'eau,  il  s'agglutine  et  forme  un  gâteau  dur  qui  ne 
se  dissout  que  lentement. 
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La  plupart  de  mes  expériences  ont  été  faites  de  la  manière 
suivante  :  le  sel  se  trouvait  dans  un  gros  tube  bouché  à    une 
extrémité,  étiré  et  recourbé  à  l'autre,  de  façon  à  pouvoir  être 
introduit,  en  même  temps  que  la  tige  d'un  thermomètre,  dans 
le  col  d'une  fiole  à  moitié  remplie  d'eau  froide.  Les  interstices 
entre  le  thermomètre,  le  tube  et  les  parois  de  la  fiole  étaient 
remplis  de  coton.  La  partie  du  tube  bouché  qui  contenait  le  sel 
conservait  une  position  horizontale,  et,  en  le  secouant  légère- 
ment, le  sel  tombait  peu  à  peu  dans  l'eau  de  la  fiole.  Celle-a 
était  plongée  dans  un  grand  bain  d'eau  de  la  température  de 
l'air  ambiant,  de  sorte  que  la  température  de  la  solution  va- 
riait extrêmement  peu  pendant  la  durée  de  l'expérience. 

En  opérant  de  cette  manière,  on  observe  que  l'eau  froide 
peut  dissoudre  une  quantité  de  sulfate  de  soude  anhydre  jus- 
qu'à cinq  fois  plus  grande  que  celle  qui  est  contenue,  à  la  même 
température,  dans  la  solution  saturée  de  l'hydrate  Na'SO4, 
ÎOFPO. 

Dans  une  expérience,  la  température  de  l'eau  était  13°, 5  C. 
au  commencement  de  l'opération.  J'ai  ajouté  du  sel  et  agité 
la  fiole,  sans  la  retirer  du  bain,  jusqu'à  complète  saturation  de 
la  liqueur.  Au  bout  de  deux  heures  (la  température  s'était  éle- 
vée pendant  ce  temps  jusqu'à  14  degrés),  la  solution  limpide  a 
été  versée  dans  une  série  de  petits  vases  tarés.  J'ai  réussi  à  pe- 
ser deux  de  ces  vases  avant  la  cristallisation,  et  il  s'est  trouvé 
que  la  solution  saturée  de  sulfate  de  soude  anhydre  Na'SO4,  à 
14  degrés  C,  contient  35,8  parties  de  sel  anhydre  pour  100  d'eau. 
La  solution  saturée  de  l'hydrate  Na^O^lOH'O,  à  la  même* 
température,  contient  seulement  12,4  parties  de  sel  anhydre 
pour  100  d'eau. 

D'après  une  autre  expérience,  faite  delà  même  manière,  la 
solubilité  du  sulfate  de  soude  anhydre  à  21  degrés  G.  doit  être 
de  52,7  parties  de  sel  pour  100  d'eau,  tandis  que  celle  de  l'hy* 
drate  Na*S04,  10H*O  n'est  que  de  20,9  parties  de  sel  anhydre. 

Ces  expériences  montrent  que  la  solution  ordinaire  de  sul- 
fate de  soude  anhydre  est  identique  avec  ce  qu'on  appelle  la  so- 
lution sursaturée. 

Un  fait  acquis  par  de  nombreuses  expériences,  c'est  que  la 
cristallisation  de  la  solution  sursaturée  de  sulfate  de  soude  est 
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toujours  provoquée  par  le  contact  d'une  parcelle  de  sel  à 
10  atonies  d'eau.  Il  paraît  également  certain  que  le  sel  complè- 
tement effleuri  (anhydre)  a  la  même  propriété. 

Il  semble  donc  que  le  sulfate  de  soude  anhydre  qu'on  peut 
obtenir  en  desséchant,  au-dessous  de  33  degrés  G.,  les  cristaux 
à  10  atomes  d'eau  ne  .peut  être  identique  avec  celui  qui  a  été 
préparé  à  des  températures  supérieures  à  33  degrés.  Ce  sont 
probablement  des  modifications  isomériques.  La  première  de 
ces  modifications,  ainsi  que  son  hydrate  Na*SO*,  10H*O,  pro- 
voque toujours  la  cristallisation  de  la  solution  sursaturée. 
Quant  à  l'autre  modification,  de  même  que  l'hydrate  Na"SO*, 
7H*0,  non-seulement  elle  n'a  pas  cette  propriété,  mais  elle  est 
sohible  à  froid  dans  une  solution  déjà  fortement  sursaturée. 

On  peut  ainsi  préparer,  sans  chauffer,  les  solutions  sursa- 
turées de  carbonate  de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie.  J'ai 
employé,  à  cet  effet,  du  carbonate  de  soude  anhydre  et  du  Sul- 
fate de-  magnésie  partiellement  déshydraté. 


Troisième  mémoire  sur  la  décoloration  des  fleurs  par  V électricité; 
cause  du  phénomène  ;  par  M.  Becquerel. 

M.  Becquerel,  dans  deux  mémoires  qu'il  a  présentés  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  sur  la  décoloration  des  fleurs  et  des 
feuilles,  au  moyen  de  décharges  électriques,  même  très-faibles, 
ou  de  la  chaleur,  a  avancé  que  le  phénomène  était  dû  à  une 
action  purement  mécanique,  et  que  l'effet  chimique  qui  eu 
résultait  provenait  d'une  action  secondaire.  Dans  la  nouvelle 
communication  qu'il  vient  de  faire  à  l'Académie,  il  a  démon- 
tré que  telle  devait  être  l'explication  du  phénomène;  il  en  a 
tiré  des  conséquences  qui  serviront  à  éclairer  plusieurs  points 
de  physiologie  végétale  et  animale. 

L'électricité  agit  comme  la  chaleur  en  détruisant  les  enve- 
loppes des  cellules  contenant  les  matières  colorées  liquides  ou 
en  granules,  et  les  matières  colorantes.  Les  matières  colorées, 
en  s'épanchant  à  l'extérieur^  réagissent  sur  les  liquides  am- 
biants, d'où  résulte  une  altération  des  couleurs  qui  unissent 
par  être  détruites  complètement.  Des  effets  semblables  sont 
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produits  par  la  chaleur  à  une  température  de  40  à  50  degrés. 
Ou  peut  citer,  comme  exemple  remarquable,  les  effets  produits 
sur  les  fleurs  bleues  de  volubilis  qui  s'épanouissent  le  matin 
■oui  l'influence  solaire  et  qui  deviennent  peu  à  peu  violettes, 
dans  le  cours  de  la  journée,  et  se  flétrissent  le  soir  en  ne  cou- 
servant  plus  qu'une  teinte  violacée  très-faible.  L'électricité  et 
la  chaleur  produisent  les  mêmes  effets»  mais  plus  rapidement 
que  la  chaleur  solaire. 

Quant  à  l'action  exercée  par  ces  deux  agents  sur  les  m  a  tiens 
odorantes  des  fleurs,  elle  est  du  même  ordre  que  celle  qui  est 
relative  aux  matières  colorantes;  elle  exhale  au  dehors  leur 
odeur. 

M.  Becquerel  a  démontré  que  les  effets  produits  dans  les 
deux  cas  étaient  bien  dus  à  une  action  mécanique  détrônant 
ou  altérant  les  enveloppes  des  cellules  et  produisant  un  épau- 
chement,  car  en  opérant  directement  sur  les  matières  extraites 
des  racines,  des  bois,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  graines,  ces 
matières  ne  sont  nullement  altérées  par  l'action  de  l'électri- 
cité. 

L'altération  graduelle  qu'éprouvent  les  couleurs  des  fleurs 
lorsqu'elles  sont  épanouies  depuis  plus  ou  moins  de  temps  est 
due  probablement  à  la  même  cause,  c'est-à-dire  à  la  rupture 
des  enveloppes  des  cellules  par  l'action  prolongée  de  la  chaleur 
solaire. 

Il  est  probable  aussi  que  de  semblables  effets  sont  produits 

dans  les  tissus  très-fins  de  l'organisme  animal,  par  l'action  de 

l'électricité  et  celle  de  la  chaleur,  actions  dont  on  n'a  pas 

cherché  jusqu'ici  à  se  rendre  compte,  dans  les  applications  de 

lYlectricité  à  la  thérapeutique,  quand  on  emploie  surtout  des 

appareils  d'induction  d'une  certaine  puissance  ;  il  pourrait  se 

faire  aussi  que  l'électricité  détruisit  de  fausses  membranes,  des 

èts  de  la  maladie,  qui  disparaîtrait 

telle  est  d'autant  plus  facile  qu'ils 

de  la  vie,  qui  lutte  pour  résister  à 

cl ri cl té. 

les  ailes  des  lépidoptères,  ainsi  que 
ui  ont  une  autre  origine  que  celle 
dues  à  une  matière  insoluble  rea 
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fermée  également  dans  des  cellules,  ou  à  des  effets  d'interfé* 
rence,  ne  reçoivent  aucune  action  de  l'électricité,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir  ;  aussi  c'est  une  nouvelle  preuve  que 
l'électricité  agit  comme  force  mécanique  à  l'égard  des  tissus 
de  l'organisme  végétal,  et  probablement  de  l'organisme  ani- 
mal, pour  les  altérer  ou  les  détruire. 

M.  Becquerel  fait  remarquer  que  ses  travaux  antérieurs 
montrent  que  l'électricité  peut  être  employée  utilement  pour 
interroger  la  nature  et  remonter  aux  causes  qui  peuvent  in- 
tervenir dans  la  production  des  phénomènes.  Un  des  exemples 
les  plus  frappants  qu'on  puisse  citer  est  l'explication  qu'il  a 
donnée  de  la  transformation  du  sang  artériel  en  sang  veineux, 
en  s 'appuyant  sur  les  actions  électro-capillaires  qui  ont  lieu 
quand  deux  liquides  différents,  agissant  l'un  sur  l'autre,  sont 
séparés  par  un  tissu  à  pores  capillaires. 


Sur  V intervention  de  V azote  atmosphérique  dans  la  végétation; 

par  M.  P.  P.  Dehérain. 

Les  nombreuses  analyses  de  terres  arables,  que  possède  au- 
jourd'hui la  science  agricole,  établissent  la  présence  dans  le  sol 
d'une  quantité  notable  d'azote  combiné,  dont  on  ne  peut  at- 
tribuer l'origine  aux  résidus  des  anciennes  fumures,  puisque 
M.  Boussingault  a  reconnu  que  la  somme  de  l'azote  contenu 
dans  les  végétaux  récoltés,  pendant  un  assolement  sur  une  sur- 
face donnée,  était  supérieure  à  la  quantité  d'azote  contenu  dans 
les  engrais  que  cette  surface  a  reçus.  L'excédant  est  souvent 
considérable,  et  pour  l'expliquer,  iVfaut,  ou  bien  admettre  que 
les  plantes  prennent  directement  l'azote  dans  l'air  et  le  fixent 
dans  leurs  tissus,  ou  bien  que  par  suite  d'une  réaction  encore 
mal  connue,  la  terre  arable  se  charge  peu  à  peu  d'azote  atmo- 
sphérique et  le  transmet  ensuite  aux  végétaux. 

Les  nombreuses  expériences  tentées  en  France  par  M.  Bous- 
singault, en  Angleterre  par  MM.  Lawefe,  Gilbert  et  Pugh,  pour 
reconnaître  si  les  plantes  prennent  directement  l'azote  dans  l'air, 
ont  échoué;  l'apport  d'ammoniaque  ou  d'acide  nitrique  par  les 
météores,  pluie,  neige  ou  rosée,  est  â  peine  suffisant  pour  com- 
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bler  les  pertes  occasionnées  par  l'évaporation  de  l'ammoniaque 
dans  l'air,  par  l'écoulement  des  eaux  superficielles  et  souter- 
raines qui  entraînent  facilement  les  nitrates,  enfin  par  l'émis- 
sion d'azote  libre  qui  se  produit  pendant  la  décomposition  des 
matières  organiques  données  comme  engrais,  de  telle  sorte  qu'il 
est  évident,  à  priori^  qu'une  cause  puissante  doit  intervenir 
pour  déterminer  la  fixation  dans  le  sol  de  l'azote  que  l'analyse 
y  décèle. 

En  réfléchissant  aux  circonstances  variées  dans  lesquelles  se 
produit  l'union  des  deux  éléments  de  l'air,  on  reconnaît  qu'eue 
accompagne  habituellement  l'oxydation  d'une  matière  com- 
bustible, et  je  pensai  que  l'oxydation  des  matières  organiques 
provenant  des  débris  des  végétations  antérieures  ou  des  fu- 
mures, pouvait  peut-être  entraîner  la  combinaison  de  V azote 
atmosphérique  avec  l'oxygène. 

Pour  m'en  assurer  je  résolus  d'entreprendre  deux  séries  d'ex- 
périences :  dans  la  première,  la  seule  dont  je  veuille  aujour- 
d'hui entretenir  l'Académie,  je  constate  l'absorption  de  l'azote 
gazeux  pendant  l'oxydation  des  matières  organiques;  dans  la 
seconde,  qui  sera  l'objet  d'une  communication  ultérieure,  je 
recherche  cet  azote  engagé  en  combinaison,  en  m'efforçant  de 
préciser  les  réactions  qui  donnent  naissance  à  la  matière  noire 
de  la  terre  arable. 

Après  de  nombreux  tâtonnements,  je  suis  arrivé  à  obtenir  ré- 
gulièrement l'absorption  de  l'azote  en  opérant  de  la  façon  sui- 
vante :  on  étire  un  matras  en  verre  vert  de  200  centimètres 
cubes,  on  y  introduit  un  mélange  à  volumes  égaux  d'air  et 
d'oxygène  dont  on  a  déterminé  exactement  la  composition,  puis 
un  liquide  formé  de  15  grammes  de  glucose  dissous  dans  15  cen- 
timètres cubes  d'eau  et  de  15  centimètres  cubes  d'ammoniaque 
ordinaire;  on  ferme  à  la  lampe  :  comme  la  manipulation  est  ra- 
pide, il  n'entre  qu'une  quantité  d'air  insignifiante  dans  le  ma* 
tras;  si  même  l'air  pénétrait  en  quantité  plus  sensible,  l'expé- 
rience n'en  serait  pas  entachée,  puisque  la  proportion  d'azote 
deviendrait  dans  le  matras  un  peu  plus  grande  que  ne  l'indique 
l'analyse  ;  une  faible  fraction  de  l'azote  absorbé  passerait  seule 
inaperçue»  On  chauffe  pendant  une  centaine  d'heures  au  bain- 
-ie;  quand  le  refroidissement  est  complet,  on  marque  la  hau- 
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teur  du  liquide  sur  le  col  du  matras  retourné,  puis  on  easse  la 
pointe  sous  l'eau;  l'absorption  est  considérable,  avec  les- pro- 
portions précédentes;  il  ne  reste  que  de  l'azote.  Tout  l'oxygène, 
tout  l'acide  carbonique  ont  disparu;  on  recueille  le  gaz  dans  une 
éprouvette  graduée,  on  s'assure  par  la  potasse  et  l'acide  pyrogal- 
lique  qu'il  ne  reste  ni  oxygène  ni  acide  carbonique,  puis  on  lit 
l'azote  restant  qui  est  en  quantité  notablement  plus  faible  que 
celui  qu'on  a  introduit. 

"Voici  le  détail  de  deux  expériences  : 

"Le  gaz  introduit  renfermait  sur  iOO  parties  ;  oxygène,  58,40; 
azote,  41,60;  le  liquide,  glucose et  ammoniaque,  occupait  30  cen- 
timètres cubes,  et  le  gaz  contenu,  dans  le  matras,  184  centimètres 
cubes;  avant  l'expérience,  il  y  avait  donc  76™. ô  d'azote  dans  le 
mélange-;  quand,  après  avoir  chauffé  te  matras,  on  a  cassé  la 
pointe  sous  l'eau,  on  n'a  plus  retrouvé  que  70  centimètres  cubes 
de  gaz,  qui  ne  renfermait  ni  oxygène  ni  acide  carbonique;  il  y 
avait  donc  eu  6M,5  d'azote  absorbé  ou  896  pour  100. 

Dans  une  des  expériences  faites  avec  le  glucose  azoté  de  M.  P. 
Thénard  et  de  l'ammoniaque,  avec  un  gaz  renfermant  52  d'azote 
pour  48  d'oxygène,  on  a  constaté  une  absorption  de  11M,3  sur 
53  introduits,  c'est-à-dire  de  21,5  pour  100. 

En  résumé,  on  a  fait  six  expériences  à  l'aide  de  l'acide  hu- 
mique  mélangé  de  potasse,  agissant  sur  de  l'air  atmosphérique, 
et  sur  100  volumes  d'azote  introduits,  on  à  absorbé  en  moyenne 
7"\2. 

Deux  expériences  ont  été  faites  avec  l'humus  du  vieux  bois 
mélangé  à  la  potasse;  le  gaz  introduit  était  riche  en  oxygène;  on 
a  absorbé  sur  100  volumes,  3,6;  quand  on  a  substitué  à  la  po- 
tasse de  l'ammoniaque,  on  n'a  observé  aucune  absorption  d'a- 
zote, mais  il  y  avait,  au  contraire,  à  la  un  de  l'expérience,  un 
peu  plus  d'azote  qu'au  commencement. 

Dans  vingt  de  ces  expériences  faites  avec  le  glucose  et  l'am- 
moniaque agissant  sur  des  volumes  égaux  d'air  et  d'oxygène,  on 
a  constaté,  en  moyenne,  une  absorption  de  5M,9  d'azote  sur  100 
introduits.  Enfin,  dans  quatre  expériences',  on  a  employé  un 
mélange  de  glucose  azoté  de  M.  P.  Thénard  et  d'ammoniaque, 
et  on  a  trouvé.,  en  moyenne,  sur  100  d'azote  introduits,  15,4. 
Ah)6Î,  en  présence  de  la  combustion  lente  des  matières  orga- 


—  124  — 

niques,  l'azote  atmosphérique  entre  en  combinaison,  probable- 
ment pour  former  de  l'acide  nitrique  qui,  au  contact  d'un  excès 
de  matière  carbonée,  se  réduit  et  cède  son  azote  à  la  matière 
organique;  cette  dernière  réaction  a  été  établie  par  M.  P.  Thé- 
nard  ;  nous  Vavons  vérifiée,  et  nous  appuyant  sur  elle,   nous 
pouvons  essayer  de  nous  figurer  quelle  est  l'origine  de  l'excès 
d'azote  que  nous  trouvons  dans  Tes  plantes  et  dans  le  sol  sur  les 
quantités  fournies  par  les  fumures, 

La  condition  pour  que  l'azote  atmosphérique  soit  cninîné 
dans  une  combinaison,  c'est  qu'uue  matière  organique  se  brfflfc 
à  l'air  :  toute  plante  qui  abandonne  des  débris  sur  le  sol  qui 
l'a  portée  est  donc  l'occasion  d'une  fixation  d'azote  plus  ou  moins 
grande;  cette  réaction  se  continue  pendant  de  longues  années 
et  finit  par  accumuler  dans  les  terres  abandonnées  à  une  végé- 
tation spontanée,  comme  les  landes,  une  quantité  d'azote  suf- 
fisante pour  qu'au  moment  du  défrichement  le  cultivateur 
puisse  en  tirer  plusieurs  récoltes  de  céréales,  sans  faire  inter- 
venir d'engrais  azotés;  c'est  ainsi  également  que  la  prairie  ou  la 
forêt  suffisent  à  l'exportation  régulière  du  foin  ou  du  bois,  sans 
que  jamais  l'homme  intervienne  pour  compenser  les  pertes 
d'azote  qu'elles  subissent  périodiquement  et  depuis  un  temps 
immémorial. 

La  puissance  productive  du  sol  de  la  forêt  ou  de  la  prairie 
n'est  cependant  pas  comparable  à  celle  de  la  terre  arable;  les 
débris  végétaux  ne  s'y  trouvent  pas  dans  un  état  aussi  favorable 
à  la  combustion  que  ceux  qui  constituent  le  fumier  que  reçoit 
"cette  dernière,  car  nous  avons  vu  plus  haut  que  le  glucose  azoté 
qui  se  forme  pendant  la  fabrication  du  fumier  de  ferme  est,  de 
tous  les  mélanges  que  nous  avons  employés,  celui  qui  favorise 
davantage  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique.  Ce  n'est  doue 
pas  seulement  par  les  six  millièmes  d'azote  qu'il  renferme  que 
le  fumier  exerce  son  action  sur  la  végétation,  c'est  aussi  par  la 
matière  carbonée  en  décomposition  qui  en  constitue  la  masse 
tout  entière;  enfouie  dans  le  sol,  cette  matière  s'y  conserverait 
peut-être  longtemps,  si  le  cultivateur  ne  s'efforçait  de  détermi- 
ner son  oxydation  ;  pour  y  réussir,  il  déchire  la  terre  du  soc  de 
sa  charrue,  il  l'aère,  il  lui  prodigue  les  façons;  sous  l'influence 
de  l'air  la  matière  organique  se  brûle  en  donnant  les  notables 
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quantités  d'acide  carbonique  que  les  analyses  de  MM.  Boussin- 
fgault  et  Lewy  ont  constaté  dans  l'atmosphère  confinée  dans  le 
col;  cette  combustion  détermine  l'union  des  deux  éléments  de 
l'air,  et  à  l'azote  que  renferme  normalement  le  fumier  vient 
s'ajouter  celui  qui,  prélevé  sur  l'atmosphère,  est  dorénavant 
entraîné  dans  la  série  de  métamorphoses  qui  le  conduiront  du 
sol  à  la  plante  et  de  la  plante  à  l'animal* 

Quelles  sont  les  conditions  de  composition,  d'aération,  d'hu- 
midité qui  favorisent  la  fixation  de  l'azote  atmosphérique  dans 
le  sol  arable?  C'est  ce  qu'il  importe  de  rechercher,  car  nos  ex- 
périences nous  ont  montré  que  les  circonstances  dans  lesquelles 
on  observe  la  combinaison  de  l'azote  gazeux  sont  très-nettement 
définies,*  elle  ne  se  produit  ni  lorsqne  les  oxydations  sont  trop 
rapides,  ni  lorsqu'elles  sont  trop  lentes,  et  il  est  probable  que 
dans  toutes  les  terres  l'azote  ne  se  fixe  pas  avec  la  même  facilité; 
peut-être,  en  poursuivant  ces  études,  pourra-t-on  dévoiler  les 
conditions  les  plus  favorables  à  l'accomplissement  de  ce  phéno- 
mène remarquable  et  réussira-t-on  ainsi  à  préciser  une  des  causes 
dominantes  de  la  fertilité. 


Influence  des  diverses  couleurs  sur  la  végétation; 

par  M.  P.  Bert. 

Les  faits  singuliers*  rapportés  dans  la  dernière  communica- 
tion de  M .  Pôey,  et  surtout  les  conséquences  qu'il  a  cru  pou- 
voir en  tirer,  me  déterminent  à  entretenir  l'Académie,  plus  tôt 
que  je  ne  l'avais  projeté,  du  résultat  d'expériences  entreprises 
Tannée  dernière  sur  l'influence  que  la  lumière  diversement  co- 
lorée exerce  sur  les  êtres  vivants. 

Relativement  aux  animaux,  sujet  très-délicat  et  encore  à 
peine  effleuré,  je  dirai  seulement  que  j'ai  constaté  que  les  très- 
jeunes  larves  d'axolotl,  élevées  sous  un  verre  jaune  orangé,  sont 
devenues  beaucoup  moins  pigmentées  que  celles  qui  recevaient 
la  lumière  blanche  à  travers  un  verre  dépoli. 

Mais,  relativement  au  règne  végétal;  mes  résultats  sont  plus 
complets  et  plus  intéressants.  J'ai  place1,  sous  de  grands  châssis 
garnis  de  verres  de  différentes  couleurs,  vingt-cinq  espèces  de 
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plantes  appartenant  à  presque  autant  de  familles  végétales  :  il 
y  avait  des  plantes  de  grand  soleil  (bouillon-Mao c,    mille- 
feuilles,  etc.);  d'autres  vivant  à  l'ombre  (violette,  etc.);  des 
plantes  grasses  (joubarbes,   cactées);   des  cryptogame*  vertes 
(mousse,  sélaginelie,  capillaire)  ;  des  plantes  fortement  colorées 
en  rouge  (perilla);  des  sapins.  Les  végétaux  d'une  même  espèce 
étaient  de  même  taille,  provenant  d'un  même  semis.  L'un  des 
châssis   était  garni  de  verres  ordinaires,  un  autre  de   vitres 
blanches  dépolies,  un  troisième  de  verres  bien  noircis,  un  90- 
trième  était  vitré  de  rouge,  un  cinquième  de,  jaune,  un  sirane 
de  vert,  un  septième  de  bleu.  Examiné  au  spectroscope,  avec 
un  faible  bec  de  gaz,  le  verre  rouge  était  sensiblement  mono- 
chromatique;  le  verre  jaune  laissait  passer  le  spectre  entier 
avec  éclat  relatif  plus  grand  de  la  région  jaune;  avec  \e  verre 
vert,  les  régions  non  vertes  étaient  très- affaiblies,  surtout  la 
région  bleu  violet;  le  verre  bleu  arrêtait  tout,  sauf  le  bleu 
et  le  violet,  laissant  à  peine  voir  le  rouge.   Les  châssis  furent 
exposés  de  manière  à  ne  jamais  recevoir  les  rayons  directs  du 
soleil;  dans  cette  condition,  les  verres  pouvaient,  sauf  le  jaune, 
être  considérés  comme  à  peu  près  monochromatiques. 

Les  plantations,  ayant  été  faites  à  l'avance,  furent  recou- 
vertes avec  les  châssis  le  20  juin.  Le  24  juin,  je  semai  sous 
chaque  châssis  plusieurs  espèces  de  graines  à  germination  ra- 
pide, qui  parurent  sortir  de  terre  en  même  temps  partout. 

Dès  le  15  juillet,  les  plantes  de  grand  soleil  sont  mortes  dans 
les  châssis  noir  et  vert;  elles  sont  malades  dans  les  autres 
châssis  colorés,  surtout  sous  les  verres  rouges  ;  les  autres  plantes 
sont  toutes  malades.  La  mortalité  va  toujours  en  augmentant  : 
le  2  août,  tout  est  mort  dans  le  châssis  obscur,  sauf  le  Cactus, 
la  Lemna,  les  Sapins,  la  Sélaginelie  et  la  Capillaire,  qui  sont 
fort  malades  ;  les  végétaux  placés  sous  le  châssis  vert  sont  morts 
également,  à  l'exception  du  Géranium,  du  Céleri,  de  la  Jou- 
barbe et  des  plantes  qui  vivent  encore  dans  le  châssis  obscur  : 
fe  tout  est  en  mauvais  état.  La  mortalité  est  moindre  dans  le 
châssis  rouge,  moindre  encore  dans  les  châssis  bleu  et  jaune. 
**s  Perilla,  mortes  dans  le  noir  et  le  vert,  ont  perdu  tout  à  fait 
*eUr  couleur  rouge  dans  les  autres  châssis  colorés.  Des  plantes 
11  pots,  dont  on  examine  les  racines,  montrent  ces  organes  très- 
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grêles  dans  les  châssis  noir  et  vert,  moins  dans  le  rouge,  assez 
fournis  dans  le  jaune  et  le  bleu,  et  très -abondants  dans  les 
châssis  à  vitres  blanches.  Le  20  août,  la  situation  a  notable- 
ment empiré.  11  ne  reste  plus  vivants,  mais  malades,  sous  les 
verres  noirs  et  verts,  que  les  Acotylédonés  ;  ceux-ci  sont  même 
malades  sous  le  verre  rouge,  mais  ils  vont  assez  bien  sous  le 
jaune  et  le  bleu  ;  quant  aux  autres  plantes,  le  rouge  leur  a  été 
évidemment  plus  nuisible  que  les  deux  autres  couleurs^ 

En*  examinant  les  choses  de  près,  on  voit  que  les  végétaux 
placés  dans  le  rouge  se  sont  beaucoup  plus  allongés  que  dans 
le  jaune  et  surtout  que  dans  le  bien;  mais  leur  tige  est  peu 
vigoureuse.  Les  plantes  grasses  sont  plus  étiolées  dans  le  jaune 
que  dans  ie  bleu  :  sous  l'influence  de  cette  dernière  couleur, 
les  plantes  ont  conservé  pendant  longtemps  une  teinte  verte 
naturelle,  plus  foncée  même  que  dans  le  jaune,  et  une  certaine 
apparence  de  santé.  Les  semis  qui  ont  disparu  très-vite  dans  le 
noir  et  dans  le  vert,  puis  dans  le  rouge,  se  sont  mieux  com- 
portés dans  le  bleu  que  dans  le  jaune.  Ajoutons  enfin  que,  dans 
les  châssis  non  colorés,  tout  a  continué  de  vivre  et  de  grandir, 
un  peu  moins  vigoureusement  sous  le  verre  dépoli  que  sous  le 
verre  ordinaire. 

Si  Von  tient,  compte  de  ceci  que  le  verre  jaune  était  d'un 
tiers  moins  épais  que  le  verre  bleu  et  qu'il  laissait  passer 
beaucoup  de  rayons  d'une  autre  couleur  que  le  jaune,  tandis 
que  le  bleu  était  presque  monochromatique,  on  en  arrive  à 
conclure  : 

1°  Que  la  .couleur  verte  est  presque  aussi  funeste  pour  les 
végétaux  que  l'obscurité  $  c'est  ce  que  j'avais  déjà  vu  dans  mes 
expériences  sur  la  Sensitive  (voir  Comptes  rendus,  t.  LXX, 
p.  338,  1870).  Ce  fait  avait  été  comme  prévu  et  expliqué 
d'avance  par  M.  Gailletet  (voir  Comptes  rendus,  t.  LXV,  p.  322, 
1867). 

Il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  dire  que  la  lumière  verte 
n*a  aucune  influence  sur  les  végétaux;  j'ai  constaté,  en  effet, 
que  des  plantes  fortement  héliotropes  se  tournent  et  s'inclinent 
du  côté  du  vert,  plutôt  que  du  côte  du  rouge,  et  vont  à  celui-ci 
pour  fuir  l'obscurité. 

2°  Que  la  couleur  rouge  leur  est  encore  fort  nuisible,  bien 
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qu'à  un  moindre  degré.  Elle  les  fait  s'allonger  d'une  manière 
singulière. 

3«  Que  la  couleur  jaune,  beaucoup  moins  dangereuse  que 
les  précédentes,  l'est  plus  encore  que  la  couleur  bleue;  car  si  les 
Terres  jaunes  laissent  vivre  les  plantes  aussi  bien  que  les  Meus, 
cela  tient  aux  raisons  énoncées  ci-dessus. 

4»  Qu'en  définitive,  toutes  les  couleurs,  prises  isolément,  sont 
mauvaises  pour  les  plantes;  que  leur  réunion  suivant  les  pro- 
portions qui  constituent  la  lumière  blanche  est  nécessaire  faar 
la  santé  des  végétaux;  et  qu'enfin,  les  jardiniers  devront  re- 
noncer à  l'emploi  des  verres  ou  abris  colorés  pour  serres  cm 
châssis. 

Or,  si  l'on  examine  au  spectroscope  la  lumière  qui  a  traversé 
une  feuille,  on  voit  qu'elle  est  surtout  riche  en  rayons  verts  et 
rouges;  ce  qui  signifie  que  ces  rayons  n'ont  point  étéuù\isés 
par  la  plante.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  végétaux  ne 
puissent  vivre,  si  on  ne  leur  donne  comme  lumière  que  celles 
précisément  desquelles  ils  ne  tirent  ordinairement  point  parti. 
Pour  employer  une  comparaison  énergique,  je  dirai  que  c'est 
comme  si  Ton  voulait  nourrir  un  animal  avec  les  résidus  de  sa 
propre  digestion. 

Mais  les  chlorophylles  contenues  dans  les  feuilles  des  diverses 
espèces  de  végétaux  ne  laissent  point  passer  exactement  les 
mêmes  rayons  colorés.  De  là  vient  sans  doute  que,  si  à  l'ombre 
d'un  grand  chêne,  par  exemple,  les  taillis  de  chêne  ne  poussent 
qu'à  grand'peine,  les  Mousses  et  les  Fougères  y  prospèrent  à 
merveille,  et  que  dans  les  buissons  les  plus  obscurs,  les  Vio- 
lettes, certaines  Neottia,  etc.,  poussent  parfaitement.  Je  crois, 
en  un  mot,  que  les  associations  des  plantes  vertes  qui  vivent  à 
l'ombre  les  unes  des  autres  ont  pour  raison  principale  la  diffé- 
rence des  rayons  colorés  que  leurs  feuilles  utilisent  II  y  a  là, 
on  le  voit,  le  sujet  d'un  grand  nombre  d'expériences  que  je 
compte  entreprendre  dans  la  campagne  prochaine. 

Il  est  possible  que  les  réactions  chimiques  dont  une  plante 
est  le  siège  ne  soient  pas  les  mêmes  lorsqu'elles  se  sont  dévelop- 
pées sous  l'influence  de  couleurs  différentes,  et  qu'une  plante 
qui  a  poussé  dans  le  rouge  une  longue  tige  grêle  ne  contienne 
pas  les  même  principes  immédiats,  et  surtout  en  même  propor- 
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tion,  qu'une  plante  de  même  espèce,  demeurée  courte  et  vigou- 
reuse dans  la  lumière  bleue.  J'ai  déjà  quelques  faits  qui  sem- 
blent déposer  dans  ce  sens  ;  mais  les  expériences  à  faire  à  ce 
propos  nécessiteraient  l'intervention  d'un  chimiste  exercé. 


Sur  V action  du  chlore  sur  le  chlorure  d'isopropyle; 
par  MM.  Friedel  et  R.  D.  Silva. 

Nous  avons  continué  nos  recherches  sur  les  corps  de  la  série 
en  G*  en  étudiant  l'action  du  chlore  sur  le  chlorure  d'isopro- 
pyle. Ce  dernier  a  été  préparé  en  transformant  l'iodure  d'iso- 
propyle en  chlorure.  On  chauffe  le  premier  avec  un  excès  de 
bichlorure  de  mercure  en  vase  clos,  pendant  plusieurs  heures, 
au  bai  n- marie  ;  on  obtient  ainsi  un  chlorure  très -pur  bouillant 
à  36  degrés.  L'iodure  d'isopropyle  lui-même  avait  été  préparé 
soit  au  moyen  de  la  glycérine,  soit  avec  l'alcool  isopropylique 
formé  par  l'action  de  l'amalgame  de  sodium  sur  l'acétone.  Les 
deux  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

Le  chlorure  d'isopropyle  a  été  soumis  à  l'action  du  chlore  au 
soleil,  dans  un  matras  refroidi  à  la  glace  et  suivi  de  deux  vases 
destinés  à  condenser  les  portions  de  chlorure  entraînées  par  l'a- 
cide chlorhydrique,  en  condensant  cet  acide  lui-même  dans 
l'eau  refroidie.  La  chloruration  a  été  faite  comme  il  a  été  in- 
diqué dans  notre  première  note,  en  arrêtant  l'opération,  et  frac- 
tionnant le  produit,  pour  ne  continuer  l'action  du  chlorure  que 
sur  les  partie*  passant  avant  60  degrés.  Ayant  préparé  ainsi  une 
notable  portion  de  produits  bouillant  au-dessus  de  60  degrés, 
nous  les  avons  soumis  à  des  fractionnements  méthodiques.  Après 
une  dizaine  de  distillations  fractionnées,  nous  avons  isolé  deux 
produits  principaux  bouillant,  l'un  vers  70  degrés  et  l'autre  vers 
96  degrés;  le  produit  intermédiaire  entre  ces  deux  était  beau- 
coup moins  abondant,  et  grâce  aux  précautions  prises  pour  éviter 
"Une  chloruration  plus  avancée,  il  n'y  avait  aussi  qu'une  faible 
proportion  de  produit  supérieur. 

L'analyse  nous  a  montré  que  les  deux  liquides  bouillant  vers 
70  et  96  degrés  ont  la  même  composition  répondant  à  la  for- 
mule CPH'Gl1.  Leurs  points  d'ébullition  et  toutes  leurs  autres* 
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propriétés  les  identifient  d'ailleurs,  le  premier  avec  le  méthyl- 
chloracetoU  le  deuxième  avec,  le  chlorure  de  propylène. 

Ces  caractères  étaient  suffisants  pour  lever  tout  doute.  Néan- 
moins, nous  avons  cherché  une  réaction  permettant  de  distin- 
guer nettement  les  deux  produits.  Nous  l'avons  trouvée  dans 
l'action  du  benzoate  d'argent.  Ce  sel  chauffé  avec  le  méthyicMor- 
acétol,en  présence  de  i'éther,  pendant  quelques  jours,  à  100  de- 
grés, fournit,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés,  le  i>enzoat? 
CH,CO(C7HlOt)tCH,ï  que  M.  Oppenheim  a  obtenu  par  l'acte» 
de  l'iodhydrate  de  propylène  chloré  sur  le  même  sel.  Cet  êfa 
benzoïque  est  facilement  reconnaissable  et  cristallise  en  beau 
octaèdres  du  type  clinorhouibique,  qui  ont  été  mesurés  pari'iin 

de  nous.  . 

Nous  avons  chauffé  simultanément  pendant  plusieurs  jours  ' 
à  100  degrés,  avec  le  benzoate  d'argent,  5  grammes  de  chacun 
des  deux  liquides  provenant  de  la  chloruration  du  chlorure 
d'isopropyle.  Après  avoir  lavé  les  liquides  éthérés  avec  une  so- 
lution étendue  de  potasse,  pour  enlever  une  certaine  quantité 
d'acide  benzoïque  mis  en  liberté,  nous  avons  évaporé  Téther. 
L'un  des  tubes  nous  a  fourni  une  abondante  cristallisation  de 
benzoate  en  beaux  cristaux  clinorhombiques.  L'autre  n'a  laissé 
qu'une  trace  de  résidu  formé  d'acide  benzoïque,  et  la  plus  grande 
partie  du  chlorure  s'est  retrouvée  dans  le  liquide  éthéré. 

S'il  s'était  formé  du  benzoate  de  propylène  en  quantité  ap- 
préciable, ce  produit  se  serait  trouvé  sous  la  forme  d'un  liquide 
visqueux  bouillant  à  une  température  très-élevée,  et  non  pas, 
comme  l'avait  dit  M.  Meyer,  en  beaux  cristaux  isomorphes  avec 
le  benzoate  d'éthylène  de  M.  Wurtz.  C'est  ce  que  nous  avons 
constaté  par  plusieurs  expériences  que  nous  avions  entreprises 
en  vue  de  vérifier  si,  comme  l'a  indiqué  M.  Linnemann,  l'ac- 
tion du  brome  sur  le  bromure  d'isopropyle  fournit  bien  le  bro- 
mure de  propylène,  et  non  pas  son  isomère,  que  l'on  peut  dé- 
river de  l'acétone  par  l'action  du  perbromure  de  phosphore. 
Nous  avons  reconnu  que  le  bromure  formé  bout  vert  143  de- 
grés, et  qu'il  fournit,  en  réagissant  sur  le  benzoate  d'argent,  un 
liquide  visqueux  bouillant  vers  240  degrés,  sous  une  pression 
de  12  à  14  millimètres  de  mercure,  et  ayant  la  composition  du 
dibenzoate  de  propylène  C8H6(G7fl,0,)i.  Ce  liquide  ne  cristallise 
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point  quand  on  y  introduit  de  petits  cristaux,  soit  de  benzoatt 
acétonique,  soit  de  benzoate  de  propylène  (?  Meyer).  Il  n'y  avait 
donc  pas  là  en  effet  de  sursaturation,  ou  plutôt  de  surfusion, 
mais  bien  un  liquide  incristallisable,  et  que  la  température  d'un 
mélange  de  glace  et  de  sel  ne  suffit  pas  pour  solidifier. 

Ayant  répété  l'expérience  avec  une  grande  quantité  de  bro- 
mure de  propylène,  préparé  avec  le  propylène  pur  de  l'iodure 
d'allyle,  nous  avons  trouvé  des  résultats  entièrement  pareils.  Il 
est  probable  que  le  bromure  de  propylène  de  M.  Meyer,  préparé 
par  la  décomposition  de  l'alcool  amylique,  renfermait  une  petite 
proportion  de  bromure  d'éthyiène;  c'est  ce  dernier  qui  aura 
fourni  des  cristaux  de  benzoate  d'éthylène  que  l'un  de  nous 
avait  déterminés.  On  ne  peut  d'ailleurs  pas  s'étonner  que  deux 
corps  de  constitution  en  réalité  aussi  différente  que  le  benzoate 
d'éthylène  et  le  benzoate  de  propylène  ne  soient  pas  isomorphes. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'action  ménagée  du  chlore  au  soleil 
sur  le  chlorure  d'isopropyle  fournit  en  même  temps  deux  corps 
isomériques,  le  chlorure  de  propylène  et  le  méthylchloracétol. 
Ce  dernier  est  en  quantité  dominante,  quoique  assez  variable, 
suivant  les  conditions  de  Fexpérience.  Le  chlorure  de  propylène 
a  varié  depuis  les  deux  tiers  du  méthylchloracétol  jusqu'au 
cinquième. 

Ayant  reconnu  que  la  présence  d'une  trace  d'iode  paraissait 
favoriser  la  production  du  chlorure  de  propylène  aux  dépens 
du  méthylchloracétol,  nous  avons  étudié  l'action  du  protochlo- 
rure d'iode  pur  et  sec  sur  le  chlorure  d'isopropyle.  La  réaction 
ne  peut  se  faire  qu'en  tube  scellé,  vers  120  degrés,  et  en  n'em- 
ployant à  chaque  fois  qu'une  petite  quantité  de  matière.  Dans 
ces  conditions,  le  chlorure  d'iode  réagit  suivant  l'équation 

COTCl  +  2C1 1  =  C»H«C1*  +  HC1  + 1*.      • 

Il  ne  se  forme  qu'une  petite  quantité  de  produits  iodés  et 
de  composés  chlorés  supérieurs.  Dans  les  produits  inférieurs,  on 
n'a  trouvé  que  du  chlorure  d'isopropyle  inattaqué  et  du  chlo- 
rure de  propylène  sans  mélange  de  méthylchloracétol.  On  voit 
donc  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  quelques  autres  déjà  con- 
nus, le  chlorure  d'iode,  tout  en  se  comportant  cpmme  un  agent 
chlorurant,  agit  d'une  façon  différente  du  chlore;  c'est  ce  qui 
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se  conçoit  si  Ton  admet  que  la  première  action  de  ce  réactif 
consiste  à  former  un  produit  iodé,  avec  dégagement  d'acide 
chlorhydrique,  et  que  le  produit  iodé  est  ensuite  transformé  en 
corps  chloré,  avec  élimination  d'iode,  par  le  chlorure  d'iode 
restant.  Le  chlorure  d'iode  transforme  en  effet  facilement  en 
chlorures,  avec  dépôt  d'iode,  un  grand  nombre  d'iodures. 

Nous  avons  donc  trouvé  un  moyen  de  produire  seul  l'un  des 
deux  isomères  que  fournit  le  chlorure  d'isopropyle  ;  quanti 
l'autre,  nous  n'avons  pas  encore  réussi  à  l'obtenir  seul. 


Tension  sensible  de  la  vapvur  de  mercure  à  basse  température; 

par  M.  Regnault. 

Les  expériences  de  M.  Merget  prouvent  que  le  mercure  dé- 
veloppe des  vapeurs  à  la  température  ordinaire,  et  que  ces  va- 
peurs se  propagent  dans  l'air.  Je  crois  pouvoir  rappeler  à  cette 
occasion  qu'on  trouve  dans  les  Annales  de  physigue  (3*  série, 
t.  XI,  1844)  mes  déterminations  de  la  tension  de  la  Tapeur  de 
mercure  pour  les  basses  températures,  de  zéro  à  100  degrés,  et 
que,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  (t.  XXXI,  p.  506),  où  je 
reproduis  ces  expériences,  on  lit  : 

J'ai  admis,  dans  ces  recherches,  que  la  tension  de  la  vapeur  mercurielie 
était  nulle  à  la  température  de  la  glace  fondante.  Cette  hypothèse  n'est  pas 
absolument  exacte:  le  mercure  se  volatilise  encore  sensiblement  à  cette 
température,  car  une  plaque  de  daguerréotype,  impressionnée  dans  la 
chambre  noire,  laisse  apparaître  son  image  lorsqu'on  l'expose  pendant 
longtemps  dans  la  botte  à  mercure,  même  quand  la  température  est  infé- 
rieure à  zéro.  Mais  la  force  élastique  de  la  vapeur  mercurielie  est  si  faible  à 
zéro  qu'elle  est  difficilement  appréciable  par  nos  moyens  d'observation. 

C'est  donc  par  des  expériences  au  daguerréotype  que  j'ai 
prouvé  que  la  vapeur  mercurielie  a  une  tension  encore  très- 
sensible  au-dessous  de  zéro,  et  que  cette  vapeur  se  propage  à 
distance,  puisqu'elle  développe  à  la  longue  la  plaque  daguer- 
rienne  impressionnée,  laquelle  est  à  2  décimètres  environ  du 
bain  de  mercure. 

Voici  l'expérience  concluante  que  je  trouve  dans  un  de  mes 
anciens  registres  : 

Le  18  janvier  1838,  je  pris,  d'une  fenêtre  de  l'appartement 
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que  j'occupais  alors  à  l'École  des  mines,  une  vue  daguerrienne 
du  Luxembourg.  La  plaque  fut  conservée  dans  l'obscurité  jus- 
qu'à sept  heures  du  soir.  Elle  fut  disposée  alors  dans  la  botte 
à  mercure,  qui  avait  été  placée  trois  heures  avant  en  dehors  de 
la  fenêtre.  Un  thermomètre  placé  dans  la  boîte  marquait  — 13 
degrés.  Le  tout  resta  aï nsf  jusqu'à  sept  heures  du  matin;  le 
thermomètre  marquait  alors  —  45  degrés. 

La  glace  portée  dans  la  chambre  noire  présentait  l'image  dé- 
veloppée, mais  faible.  Cette  image  persista  après  le  passage  du 
liquide  fixateur,  et  l'on  y  distinguait  parfaitement  tous  les  dé- 
tails. Cette  glace  doit  être  encore  avec  son  étiquette  dans  une 
des  armoires  du  cabinet  du  Collège  de  France. 

Cette  expérience,  que  j'aurais  dû  publier,  prouve  que,  même 
à — 13  degrés,  la  vapeur  mercurielle  se  développe  suffisamment 
pour  faire  apparaître  une  image  daguerrienne  dans  une  expo- 
sition de  douze  heures,  et  il  faut  remarquer  que,  dans  la  boite 
à  mercure,  il  n'y  a  pas  de  courant  d'air  qui  fasse  voyager  la 
vapeur  mercurielle. 


Sur  la  combustibilité  du  carbone;  par  M.  Dubrunfàut. 

...En  répétant  les  expériences  connues  sur  la  production  du 
gaz  rutilant  par  un  courant  d'air  atmosphérique,  en  présence 
de  l'étincelle  d'induction,  nous  avous  reconnu  que  ce  gaz  se 
produit  en  petites  proportions  quand  l'air  a  été  soumis  à  l'ac- 
tion des  dessiccants;  il  se  produit  au  contraire  en  grandes  pro- 
portions quand  Vair  atmosphérique  est  saturé  d'eau.  Il  en  est 
de  même  de  la  production  de  l'ammoniaque,  quand  on  utilise 
dans  les  mêmes  conditions  un  mélange  d'hydrogène  et  d'a- 
zote. 

...Le  charbon  de  sucre,  qui,  mêlé  à  l'oxyde  de  cuivre  par- 
faitement sec,  refuse  de  brûler  dans  les  conditions  de  tempé- 
rature utilisées  pour  l'analyse  organique,  brûle  au  contraire 
facilement  et  parfaitement  dans  les  mêmes  conditions,  sous 
l'influence  d'un  courant  de  vapeur  surchauffée  ou  d'air  at- 
mosphérique saturé  d'eau. 

...Le  carbone  paraît  ne  pouvoir  brûler  que  sous  l'influence 
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de  l'eau,  qu'il  transforme  en  hydrogène  et  en  oxyde  de  car- 
bone, Cette  interprétation  des  faits  découle  rigoureusement 
des  expériences  précédentes  et  de  l'examen  des  tubes  de  verre 
dans  lesquels  elles  ont  été  faites. 

•  •.Cependant   le  carbone  brûle  avec  une  grande  facilité  et 
une  grande  énergie  dans  l'oxygène  réputé  pur  et  sec,  ainsi  que 
le  démontrent  si  nettement  des  expériences  classiques,  et  no- 
tamment celles  de  MM.  Dumas  et  Stas. 

En  présence  de  ces  faits,  ne  sommes  nous  pas  en  droit  d'af- 
firmer la  non-combustibilité  qu'offrirait  le  carbone  dans  àt 
l'oxygène  privé  d'eau,  si  la  science    était  en  possession   des 
moyens  de  le  produire?    Cette  assertion  pourrait  paraître  pa- 
radoxale, si  elle  ne  découlait  rigoureusement  des  expériences 
précédentes. 

Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  considérer  les  mêmes  faits 
comme  un  complément  démonstratif  des  vérités  que  nous 
croyons  avoir  énoncées,  en  affirmant  que  la  science  ne  connaît 
ni  les  gaz  purs  ni  les  gaz  anhydres  ?  La  première  de  ces  af  for- 
mations, que  nous  avons  surtout  appuyée  sur  des  observations 
d'analyse  spectrale,  a  été  surabondamment  démontrée  de  la 
manière  la  plus  complète  et  la  plus  parfaite  par  M.  Angstrom, 
et  il  est  à  remarquer  que  la  démonstration  de  l'illustre  savant 
suédois  s'applique  rigoureusement  aux  termes  mêmes  de  notre 
affirmation,  savoir  :  que  les  gaz  simples  et  purs  n'ont  qu'un 
spectre  parfaitement  caractérisé  par  le  nombre  et  la  position 
de  leurs  raies,  et  que  lorsqu'ils  offrent,  à  des  températures  et 
à  des  comditions  diverses,  des  spectres  multiples  semblables  à 
ceux  qui  ont  été  signalés  par  Plùcher  et  par  M.  Wullner,  ces 
spectres  appartiennent  à  des  produits  étrangers  qui  altèrent  la 
pureté  des  gaz  expérimentés.  Quant  à  la  seconde  partie  de  notre 
affirmation,  celle  qui  touche  à  un  point  important  de  la 
science,  nous  croyons  avoir  fourni  des  preuves  suffisantes  de 
sa  réalité,  sans  pouvoir  cependant  déterminer  d'une  manière 
absolue  l'importance  des  erreurs  qu'elle  a.  pu  introduire  dans 
les  bases  usuelles  de  toutes  les  spéculations  scientifiques  qui 
s'appuient  sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  des  gaz. 
Nous  espérons  cependant  que  nos  travaux  sur  cette  question 
ne  seront  pas  perdus  et  qu'ils  décideront  des  savants  plus  coin- 
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pétents  que  nous  à  s'en  occuper  pour  compléter  nos  démons- 
trations et  y  appliquer  le  cachet  de  leur  science  et  de  leur  au- 
torité. 


Surla  combustion  ducarbonepar  l'oxygène;  par  M.  Dumas. 

Dans  deux  mémoires  récemment  communiqués  à  V  Académie, 
M.  Dubruufaut,  à  qui  les  applications  de  la  chimie  doivent  trop 
de  découvertes  sérieuses  et  profitables  pour  qu'on  puisse  laisser 
ses  opinions  inaperçues,  établitles  quatre  propositions  suivantes  : 
1° l'acide  carbonique  n'est  pas  décomposé  parle  carbone,  sans 
le  concours  delà  vapeur  d'eau;  2°  le  carbone  n'est  pas  brûlé  par 
l'oxygène  sans  l'intervention  de  cette  même  vapeur;  3*  dans 
1  mètre  cube  de  gaz,  réputé  pur  et  sec,  il  y  a  5  grammes  d'eau, 
c'est-à-dire  5  milligrammes  par  litre;  4°  cette  eau  existe  dans 
ces  gaz  supposés  secs,  sous  une  forme  que  la  science  est  impuis- 
sante à  définir;  elle  n'a  pas  de  tension  appréciable. 

Je  laisse  de  côté,  pour  le  moment,  la  première  de  ces  propo- 
sitions. J'examinerai  plus  tard  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  im- 
possibilité, attribuée  au  carbone,  de  décomposer  l'acide  carbo- 
nique sec  à  une  haute  température. 

Je  veux  seulement  examiner  aujourd'hui  s'il  est  vrai  que  le 
carbone  ne  brûle  dans  l'oxygène,  supposé  sec,  qu'avec  le  con- 
cours de  l'eau. 

Parmi  les  variétés  connues  de  charbon,  le  graphite  étant  celle 
qui  brûle  le  plus  difficilement,  sa  combustion  mérite  la  préfé- 
rence pour  la  discussion  de  la  question  soulevée  par  M.  Dubrun- 

faut. 

Du  graphite  naturel,  choisi  avec  soin,  a  été  soumis  à  l'action 

delà  potasse  en  fusion,  pour  le  débarrasser  de  toute  matière 

siliceuse.  Lavé  ensuite  à  grande  eau,  il  a  été  soumis,  à  plusieurs 

reprises,  à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  faible  et  bouillant, 

jusqu'à  ce  que  la  liqueur  filtrée  fût  susceptible  de  s'évaporer 

sans  résidu  sensible.  Le  graphite  avait  été  recueilli  dans  un 

entonnoir  garni  d'une  bourre  d'amiante;  on  l'a  retiré  lorsqu'il 

était  presque  sec,  et  on  l'a  introduit  dans  un  tube  de  verre,  en 

le  pressant,  portions  par  portions,  entre  les  deux  bouts  plans  de 
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deux  baguettes  de  verre,  de  manière  à  lui  donner  la  forme   de 
petits  cylindres  de  6  à  7  centimètres  de  long  et  de  1  centimètre  de 
diamètre.  Le  graphite,  après  ces  traitements,  pouvait  être  con- 
sidéré comme  à  peu  près  pur.  Cependant,  on  l'a  placé  dans  une 
nacelle  de  porcelaine,  et  Ton  a  introduit  celle-ci  dans  un  tube 
également  eu  porcelaine,  à  travers  lequel  on  a  dirigé  un  courant 
de  chlore  desséché  par  son  passage  à  travers  des  vases  remplis 
de  ponce  en  grains,  imprégnée  d'acide  sulfurique  réce mineur 
Jbouilli.  La  température  du  tube  de  porcelaine  ayant  été  portée 
au  rouge  presque  blanc,   et  un  courant  de  chlore  lent,   mai* 
continu,  l'ayant  parcouru  pendant  douze  heures,  on  est  auto- 
risé à  penser  que  le  graphite  devait  avoir  perdu  non -seulement 
les  traces  de  fer,  d'alumine  ou  de  silice  qu'il  aurait  pu  contenir, 
mais  aussi  toute  trace  d'eau.  Car,  si  le  fer,  l'aluminium,  et  le 
silicium  sont,  en  pareil  cas,  emportés  à  l'état  de  chlorures,  il 
est  facile  de  comprendre  que  l'eau,  en  présence  du  charbon,  qui 
peut  former  de  l'oxyde  de  carbone  avec   son  oxygène  et  du 
chlore,  si  disposé  à  convertir  son  hydrogène  en  acide  chlorhy- 
drique,  ne  saurait  résister,  alors  même  qu'une  chaleur  rouge 
intense  serait  incapable  de  l'expulser  des  pores  du  graphite  et 
de  la  chasser  sous  forme  de  vapeur. 

La  nacelle,  encore  incandescente,  a  été  retirée  du  tube  de 
porcelaine.  Le  cylindre  de  graphite  a  été  versé  dans  une  autre 
nacelle  en  platine  chauffée  au  rouge  et  le  tout  a  été  introduit 
dans  un  tube  de  verre  qu'on  a  fermé  immédiatement  par  une 
calotte  munie  d'un  robinet.  On  a  fait  le  vide  dans  ce  petit  ap- 
pareil et  on  l'a  porté  sur  la  balance.  Après  refroidissement 
complet  et  l'équilibre  étant  devenu  stable,  on  a  retiré  la  nacelle 
de  platine  avec  le  graphite,  et  l'on  a  introduit  le  tout  dans  le 
tube  de  porcelaine  où  devait  s'opérer  la  combustion  au  moyen 
de  l'oxygène. 

Le  gaz  oxygène  était  fourni  par  un  flacon  à  déplacement.  Il 
était  dirigé  dans  des  condenseurs  à  potasse,  destinés  à  le  priver 
des  moindres  traces  d'acide  carbonique,  suivis  de  condenseurs 
à  acide  sulfurique,  destinés  à  le  débarrasser  de  toute  l'eau  ap- 
préciable que  son  passage  à  travers  le  dernier  condenseur  plein 
de  fragments  menus  de  potasse  récemment  fondue  aurait  pu  y 
laisser  encore.  Un  témoin  A  renfermant  de  la  pierre  ponce  im- 
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prégnée  d'acide  sulfurique  précédait  le  tube  à  combustion  et 
devait  servir  à  constater  l'état  hygrométrique  du  gaz,  au  mo- 
ment où  il  y  pénétrait. 

On  a  fait  passer  dans  l'appareil,  lentement,  plus  de  50  litres 
de  gaz  oxygène.  Le  témoin  À,  l'expérience  terminée,  n'ayant 
pas  varié  de  poids,  V oxygène  était  sec. 

Le  tube  en  porcelaine  où  s'opérait  la  combustion  du  gra- 
phite était  suivi  d'un  autre  tube  renfermant  de  Voxyde  de  cui- 
vre, destiné  à  convertir  en  acide  carbonique  les  moindres  traces 
de  Voxyde  de  carbone  qu'une  combustion  imparfaite  aurait  pu 
produire.  Ce  tube  était  chauffé  au  rouge  naissant.  Il  était  suivi 
d'un  témoin  B  contenant  de  la  ponce  imprégnée  d'acide  sulfu- 
rique, destinée  à  arrêter  l'eau  dont  le  gaz  aurait  pu  se  charger 
en  passant.  Tenaient  ensuite  les  condenseurs  à  potasse,  chargés 
de  recevoir  l'acide  carbonique  provenant  de  la  combustion. 

Dans  ces  sortes  d'expériences,  l'oxyde  de  cuivre,  quelque 
soin  qu'on  ait  pris  dans  la  disposition  ou  le  maniement  de  l'ap- 
pareil, abandonne  toujours  un  peu  d'eau  hygrométrique  ;  il  en 
est  de  même   des  quatre  jointures  en  caoutchouc  qui  lient 
entre  eux  le  tube  de  porcelaine  et  le  tube  à  oxyde  de  cuivre  et 
ceux-ci  au  reste  de  l'appareil.  Oa  trouve  habituellement  que  le 
témoin  destiné  à  retenir  cette  eau  a  augmenté  de  poids  de 
quelques  milligrammes. 

Dans  l'expérience  qui  nous  occupe,  cette*augmentation  avait 
été  de  7  milligrammes. 

Ainsi  desséchés,  les  gaz  traversent  les  condenseurs  à  potasse 
liquide,  où  l'acide  carbonique  s'arrête  ;  les  condenseurs  à  po- 
tasse solide,  et  les  condenseurs  à  acide  sulfurique  qui  retiennent 
l'eau  empruntée  à  la  potasse  liquide;  enfin,  un  dernier  témoin 
G  contenant  de  la  pierre  ponce  imprégnée  d'acide  sulfu- 
rique. 

Ce  dernier  témoin  avait  gagné  1  milligramme.  L'excès  d'oxy- 
gène était  sec. 

Ainsi,  le  premier  et  le  dernier  témoin  n'avaient  pas  varié  de 
poids,  car  on  peut  considérer  une  variation  de  1  milligramme 
comme  insignifiante. 

A  l'égard  du  témoin  B,  j'ai  toujours  admis  que  la  surcharge 
qu'il  éprouve  généralement  était  due  aux  causes  très-naturelles 
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.indiquées  plus  haut,  et  j'examinerai  plus  loin  s'il  y  a  lieu  de 
modifier  cette  opinion. 

L'expérience  avait  donné  les  résultats  suivants  : 

Poids  de  la  nacelle  de  platine  et  du  graphite  avant  la  combustion.  &*,e88 
Poids  de  la  nacelle  après  la  combustion,  y  compris  0,02  de  cen- 
dres blanches  consistant  en  ûlaments  d'asbeste  mêlés  au  gra- 
phite   2^.6245 

Acide  carbonique  obtenu 25  ,873 

Graphite  réel  brûlé 1  fi$3S 

Oxygène  consommé 18  ,W9G 

Tout  le  charbon  avait  brûlé. 

En  tenant  compte  des  circonstances  de  température  et  de 
pression,  qui  avaient  varié  pendant  la  durée  de  l'expérience  de 
9°,6  à  6°,9  et  de  0m,767  à  0m,764,  on  peut  voir  qu'il  avait  été 
produit,   en  nombres  ronds,  13  litres  d'acide  carbonique,  re- 
présentant un  volume  égal  d'oxygène,  c'est-à-dire  13  litres. 

En  supposant,  ce  qui  ne  sera  admis  par  aucun  des  chimistes 
ou  des  physiciens  qui  ont  eu  l'occasion  d'effectuer  de  telles  ma- 
nipulations, que  les  tubes  et  les  jointures  n'eussent  rien  fourni 
au  témoin  B,  les  0m,007  qu'il  avait  gagnés  en  poids  ne  pour- 
raient-pas représenter  du  moins  l'eau  existant,  selon  M.  Du- 
brunfaut,  dans  ces  13  litres  de  gaz  oxygène  convertis  en  acide 
carbonique,  et  qu'il  estime  à  65  milligrammes. 

Si  ce  n'est  pas  là  que  se  trouvent  ces  65  milligrammes  d'eau, 
changeant  d'état,  ils  auraient  été  arrêtés  avec  l'acide  carboni- 
que, au  moment  de  la  condensation  de  ce  gaz  par  la  potasse 
Le  poids  de  celui-ci  s'en  serait  trouvé  augmenté  de  65  milli- 
grammes, qu'il  faudrait  soustraire  en  conséquence  du  poids 
apparent  de  l'acide  carbonique  obtenu. 

En  cherchant,  d'après  le  poids  du  graphite  brûlé  7f*,0635, 
et  de  l'oxygène  exigé  pour  sa  combustion  18*r,8095,  quel  est  le 
poids  de  l'équivalent  du  carbone,  on  trouve 

6'r,008, 

c'est-à-dire  l'équivalent  qui  résulte  de  toutes  les  expériences  et 
d-e  toutes  les  vérifications  effectuées  depuis  trente  ans,  par  l'é- 
tude des  rapports  du  carbone  à  l'oxygène,  ou  par  ceux  du  car- 
ène avec  les  autres  substances  élémentaires.  U acide  carbonique 
f°rrné  était  donc  sec. 


-  139  — 

Supposons,  en  effet,  que  les  65  milligrammes  d'eau  qui 
auraient  été  contenus  dans  les  13  litres  de  gaz  absorbes  aient 
été  comptés  comme  acide  carbonique,  et  qu'on  réduise  le  poids 
de  celui-ci  d'une  quantité  égale,  on  aura  obtenu  seulement 
25*r,808  d'acide  carbonique,  constitués  par  7gr,0635  de  gra- 
phite et  18fr,7445  d'oxygène.  L'équivalent  du  carbone  remon- 
tera alors  à 

6,031, 

* 

chiffre  incompatible  avec  toutes  les  expériences  effectuées  en  vue 
de  déterminer  ce  nombre,  l'un  des  plus  nécessaires  à  connaître 
exactement  parmi  les  données  fondamentales  de  la  chimie  de 
précision. 

Dans  l'expérience  que  je  viens  de  décrire,  on  a  fait  usage, 
comme  matière  absorbante  et  desséchante,  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  récemment  bouilli.  On  avait  pour  cela  un  motif: 
les  expériences  précédentes  qu'on  avait  en  vue  de  contrôler 
avaient  été  effectuées  dans  ces  conditions. 

J'ai  fait  voir  depuis  longtemps.: 

1°  Que  le  chlorure  de  calcium  est  un  dessiccant  insuffisant  et 
imparfait  ; 

2°  Que  la  potasse  fondue  et  pétrie  avec  de  la  chaux  vive 
constitue  un  dessiccant  poreux  d'une  grande  efficacité; 

3°  Que  l'acide  sulfurique  concentré  imbibé  dans  la  terre 
ponce  donne  des  résultats  toujours  satisfaisants  ; 

4°  Que  l'acide  phosphorique  anhydre  constitue  le  dessiccant 
le  plus  absolu  que  nous  connaissions. 

Toutes  les  fois  que  l'acide  phosphorique  anhydre  peut  être 
employé,  il  n'y  a  pas  lieu  d'hésiter  à  lui  donner  la  préférence. 
Cependant,  sa  préparation  et  son  maniement  sont  difficiles,  et 
le  rendent  bien  moins  commode  que  l'acide  sulfurique. 

Mais  il  ne  faut  jamais  négliger  de  mettre  la  masse  et  la  sur- 
face des  dessiccants  en  rapport,  soit  avec  le  volume  des  gaz, 
soit  avec  la  quantité  d'eau  qu'il  s'agit  de  condenser,  de  telle 
sorte  que  les  gaz  rencontrent,  à  la  sortie  des  appareils,  des  des- 
siccants absolument  intacts  et  n'ayant  rien  absorbé  qui  ait  pu 
affaiblir  leur  action.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  mar- 
che de6  gaz  soit  très-lente,  et  que  leur  contact  avec  les  dessic- 
cants très-divisés  soit  convenablement  prolongé. 
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Les  gaz  desséchés  par  ces  procédés  sont-ils  absolumeut  privés 
d'eau  î  Je  me  garderai  de  l'affirmer,  si  l'on  entend  parler  de 
quantités  inappréciables  a  nos  sens  et  â  nos  instrumenta.  Il  n'y 
arien  d'absolu  dans  le  monde  matériel,  sans  doute;  mais,  sans 
multiplier  davantage  les  preuves  que  je  pourrais  réunir  à  l'ap- 
pui de  ma  conclusion,  je  me  crois  autorisé  à  répéter  que  les 
expériences  propres  à  faire  connaître  l'existence  de  l'eau  dans 
les  gai  réputés  secs  n'en  accusent  pas  des  quantités  apprécia- 
bles, soit  A  la  balance,  soit  au  moyen  des  réactions  proproi 
l'eau  considérée  en  masse,  soit  au  moyen  de  celles  qui  caracté- 
risent ses  éléments  :  hydrogène  et  oxygène. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Delà  clarification  des  sirops  à  la  pâte  de  papier  d'après 
Desmarest;  par  M,  Màcnes-Lahens,   pharmacien  à  Toulouse. 

§  I.  Ce   procédé  n'a  été  décrit  nulle  part    d'une  manière 
détaillée,  pas  même  par  le  pharmacien  qui  l'a  fait  connaître 
et  qui  lui  a  donné  son  nom.  Les  auteurs  dont  j'ai  pu  consulter 
les  ouvrages,  se  bornent  à  le  définir  delà  manière  suivante  :  il 
consiste  à  délayer  du  papier  sans  colle  dans  le  sirop  qu'on  veut 
clarifier,  et  à  le  faire  passer  deux  fois  à  travers  une  étoffe  de 
laine.  Le  laconisme  de  cette  définition  et  le    défaut  de  détails 
sur  le  mode  opératoire  du  procédé,  en  compromettent  la  ré- 
ussite entre  les  mains  des  pharmaciens  qui  essaient  de  le  mettre 
en  pratique  et  me  paraissent  être  la  principale  cause  du  peu  de 
faveur  dont  il  a  joui  jusqu'à  aujourd'hui  dans  nos  laboratoires. 
Le  but  de  ce  travail  est  de  compléter  les  descriptions  données, 
du  mode  opératoire  de  ce  procédé,  et 
mbreux  avantages. 

d'une  réussite  plus  facile,  mieux  ap- 
>,  la  méthode  de  clarification  des  sirops 
:  paraît  appelée  à  rendre  de  précieux 

:  expérience  et  d'essais  très-nombreux  : 
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lr  que  cette  méthode  échoue  sur  un  blanche t  et  ne  réussit 
bien  que  dans  une  chausse  en  molleton  ; 

2°  que  la  meilleure'  forme  à  donner  à  cette  chausse,  est  celle 
d'un  pain  de  sucre  renversé; 

3°  que  sa  capacité  doit  représenter  te  tiers  environ  du 
volume  du  sirop  à  clarifier,  soit  une  chausse  d'un  litre  pour 
3  litres  de  sirop  ; 

4°  qu'une  chausse  d'un  litre  exige  pour  être  convenablement 
feutrée  3  grammes  de  papier  sans  colle  ;  il  suit  des  conditions 
3  et  4  qu'un  litre' de  sirop  demande  pour  sa  clarification 
1  gramme  de  papier; 

5°  qu'il  convient  d'employer  du  papier  sans  colle,  blanc  et 
de  belle  qualité,  et  que  le  meilleur  moyen  de  le  réduire  en 
pâte,  est  de  l'agiter  vivement  dans  une  bouteille  avec  une  partie 
du  véhicule  qui  forme  la  base  du  sirop; 

6°  que  la  température  du  sirop  à  clarifier  doit  être  portée  à 
35  ou  40  degrés  centigrades  ;  c'est  la  température  la  plus  favo- 
rable à  la  clarification  à  froid,  l'opération  languit  surtout  en 
hiver  ;  l'écoulement  du  sirop  à  travers  la  chausse  ne  se  produit 
que  bien  au  dessous  de  son  niveau  dans  la  chausse  :  d'ailleurs, 
il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  dissoudre,  à  froid,  dans  le 
véhicule,  la  quantité  de  sucre  prescrite  pour  la  plupart  des 
sirops.  Une  température  élevée,  surtout  si  elle  se  rapproche  de 
100  degrés,  convient  beaucoup  moins  que  celle  de  35  à  40°.  Le 
passage  du  sirop  à  travers  le  molleton  est  si  rapjde  qu'on  a  de 
la  peine  à  remplir  la  chausse  jusqu'au  haut,  le  feutrage  s'opère 
moins  régulièrement  et  l'évaporation    très-abondante  qui  se 
produit  pendant  les  deux  filtrations  successives  change  le  degré 
de  cuite  sur  lequel  on  avait  compté. 

Il  est  digne  de  remarque  que  la  température  de  35  à  40°  qui 
convient  si  bien  à  la  réussite  du  procédé  que  je  décris,  soit  celle 
qui  est  adoptée,  dans  la  pratique  ordinaire,  pour  la  prépara- 
tion d'un  grand  nombre  de  sirops,  notamment  des  sirops 
aromatiques. 

Voici  de  quelle  manière  la  clarification  des  sirops  à  la  pâte 
de  papier  doit  être  dirigée  dans  son  ensemble  : 

Le  papier  étant  divisé  dans  le  sirop,  celui-ci  ayant  une  tempé- 
rature de  35  à  40  degrés,  une  chausse  représentant  en  capacité 
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le  tiers  environ  du  volume  du  sirop  ayant  été  disposée  au  dessus 
d'un  récipient  convenable,  on  verse  rapidement  le  sirop  dans 
la  chausse  de  manière  à  la  remplir  aussi  tôt  que  possible,  et  on 
la  tient  constamment  pleine  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de 
sirop  à  y  verser.  Lorsque  celui-ci  s'est  écoulé  en  très  grande 
partie,  qu'il  n'en  reste  qne  peu  dans  la  chausse  et  que,  par 
conséquent,  le  feutrage  est  à  peu  près  complet  (1),  on  remplit  de 
nouveau  la  chausse  avec  le  sirop  déjà  passé  et  dès  ce  moment 
on  recueille  le  produit  qui  ne  laisse  rien  a  désirer  pour  sa  Iw- 
pidité;  on  maintient  la  chausse  remplie  jusqu'à  ce  qu'elle  W. 
reçu  le  sirop  pour  le  seconde  fois.  En  versant  le  sirop  dans  1» 
chausse  on  doit  diriger  le  jet  dans  son  centre  et  non  sur  ses 
parois,  sous  peine  de  déranger  le  feutre  et  de  compromettre  & 
réussite  de  l'opération. 

§  2  Après  ces  données  générales  sur  la  clarification  des  sirops 
à  la  pâte  de  papier  et  sur  les  meilleures  conditions  de  sa 
réussite,  se  placent  naturellement l'énumération  des  sirops  que  je 
propose  de  clarifier  par1  cette  méthode  et  la  justifie» (ion 
de  la  préférence  que  je  lui  accorde  sur  les  autres  modes  de 
clarification  des  sirops. 

Le  sirop  de  sucre  ou  siropsimple  vient  en  première  ligne.  Les 
auteurs  prescrivent  de  le  clarifier,  soit  au  blanc  d'œuf,  soit  au 
filtre  de  papier  muni  de  pailles  et  placé  dans  un  entonnoir; 
comparons  d'abord  le  sirop  clarifié  au  blanc  d'œuf  avec  celui 
qui  est  clarifié  à  la  pâte  de  papier.  Le  premier  retient  toujours 
un  peu  d'albumine  et  la  soude  de  toute  l'albumine  employée  à 
sa  clarification  (2),  le  second  est  exempt  d'albumine  et  de 
soude;  la  saveur  est  moins  franche  et  moins  agréable  dans  le 
premier  que  dans  le  second.  A  qualité  égale  de  sucre,  le  sirop 
clarifié  à  l'albumine  est  beaucoup  plus  coloré  que  le  sirop 

lépftt  des  p  ireellea  trèa-ténues  de  papier, 
dépose  contre  les  parois  internes  ne  la 

i  sa  nature,  peut  nuire  a  la  conservation 
,  malgré  sa  proportion  minime,  une  fà- 
cblmiquee  contenus  dans  certains  médl- 
jn  râle  :  potions  diverses,  sirops  A  aies- 
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clarifié  à  la  pâte  de  papier,  il  exige  pour  son  obtention  plus  de 
temps,  de  soins,  de  dépenses  et  subît,  à  cause  des  écumes 
abondantes  qui  se  produisent  pendant   sa  clarification,  un 
déchet  plus  considérable  ;  sa  préparation  est  plus  laborieuse  et 
son  degré  de  cuite  plus  difficile  à  obtenir  et  à  constater;  tandis 
que  plusieurs  causes  d'erreur  et  de  nombreuses  difficultés  .en- 
tourent la  vérification  exacte  de  la  cuite  du  sirop  qu'on  clari- 
fie au  blanc  d'œuf ,  il  suffit,  pour  obtenir  le  sirop  à  la  pâte  de 
papier  à  un  degré  constant  de  cuite,  de  peser  exactement  la 
sucre  et  l'eau,  et  de  ne  pas  dépasser,  pour  la  solution  du  sucre, 
la    température  de  40  degrés  centigrades;    enfin  le  traitement 
des  écumes,  pour  en   extraire  le  sirop  qu'elles  ont  entraîné, 
renouvelle  et  aggrave  les  causes  d'infériorité  du  procédé  de  cla- 
rification à  l'albumine. 

Comparons  maintenant  le  sirop  de  sucre  clarifié  au  filtre 
de     papier    avec   ce    même    sirop    clarifié    à    la    pâte;    la 
pureté,    là  saveur,   la   couleur,    la   limpidité   de   ces   deux 
produits  sont  les  mêmes,  et  à  ces  points  de  vue  l'un  des  procé- 
dés vaut  l'autre  ;  mais  voici  en  quoi  le  second  l'emporte  sur  le 
premier  :  1  litre  de  sirop  à  35  degrés  de  densité  placé  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  une  prompte  clarification 
(grand  filtre  Prat-Dumas  garni  de  pailles  à  chaque  pli,  enton- 
noir profond  et  peu  évasé),  exige,  terme  moyen,  soixante  heures 
pour  passer  en  entier  au  travers  du  filtre;  deux  heures  suf- 
fisent pour  clarifier  dans  une  petite  chausse  une  même  quan- 
tité de  sirop  d'égale  densité  et  tenant  en  suspension  une  dose 
convenable  de  papier  divisé. 

Si  au  lieu  d'un  litre  de  sirop  il  s'agit  d'en  clarifier  une  quan- 
tité considérable,  la  supériorité  du  procédé  qui  a  ma  préfé- 
rence s'accentue  davantage.  C'est  ainsi  qu'en  quatre  ou  cinq 
heures  on  clarifie,  dans  une  chausse  de  8  litres  de  capacité, 
24  litres  de  sirop  (1).  Pour  clarifier  aux  filtres  de  papier  munis 

de  pailles  une  même  quantité  de  sirop,  24  filtres  Prat-Dumas 
24  entonnoirs  et  soixante  heures  de  temps  deviennent  néces- 
saires. 


(1)  20  litres  passent  en  moins  d'une  heure,  les  derniers  litres  s'écoulent 
plus  lentement. 
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La  chausse  bien  égoutlée  ne  retient  que  500  grammes  de  si- 
rop qu'il  est  d'ailleurs  aisé  de  lui  enlever  en  grande  partie,  tan- 
dis que  les  vingt-quatre  filtres  Prat-Dumas  retiennent 
720  grammes  de  sirop  (30  grammes  par  filtre)  qui  sont  absolu- 
ment perdus. 

En  présence  des  résultats  de  mes  expériences  comparatives 
entre  le  sirop  clarifié  à  la  pâte  de  papier  et  les  sirops  clarifié 
soit  à  l'albumine  soit  au  filtre  de  papier,  j'ai  renoncé  depuis 
longtemps  à  ces  derniers,  et  je  m'en  tiens  uniquement  au/w- 
mier  pour  les  usages  de  ma  pharmacie.  Ce  sirop  suffit  à  toc 
les  besoins  :  à  édulcorer  les  potions  ,  à  préparer  tous  les  sirop 
médicamenteux  auxquels  le  sirop  de  sucre  sert  de  base,  y  com- 
pris les  sirops  incolores  d'éther,  de  morphine,  etc  ,  etc. 

Voici  la  formule  de  mon  sirop  de  sucre  : 

Sucre  en  pain  concassé 20,000  gr. 

Eau 10,500 

Papier  à  filtre  blanc 24 

Une  chausse  de  molleton  d'une  capacité  de  8  à  9  litres. 

Versez  l'eau  après  y  avoir  divisé  le  papier  dans  une  grande 
bassine,  délayez -y  le  sucre,  placez  la  bassine  sur  un  fourneau 
et  chauffez,  en  agitant  sans  cesse,  jusqu'à  ce  que  le  sirop  ait 
atteint  la  température  de  35  à  40  degrés  centigrades  et  que  la 
solution  du  sucre  soit  complète.  Dès  ce  moment,  suivez  de 
point  en  point  la  marche  tracée  plus  haut,  et  vous  obtiendrez 
un  produit  d'une  grande  limpidité  marquant  35  au  pèse-sirop 
de  Beaumé. 

La  chausse  et  le  feutre,  après  un  égouttement  complet  du  si- 
rop, en  retiennent  encore  500  grammes.  En  imprégnant  d'une 
suffisante  quantité  d'eau  tiède  la  chausse  et  le  feutre,  exprimant 
fortement,  rapprochant  la  liqueur  sucrée  en  consistance  siru- 
peuse, y  délayant  un  peu  de  pâte  de  papier  et  la  versant  dans 
une  petite  chausse,  on  obtient  un  supplément  de  produit  qui 
réduit  le  déchet  presqu'à  zéro. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  clarification  du  sirop  simple  ou 
de  sucre  que  j'ai  utilement  appliqué  la  pâte  de  papier.  Au  lieu 
de  passer  au  filtre  de  papier,  ainsi  que  l'indique  le  Codex,  les 
^rops  de  fleur  d'oranger,   d'anis,  de  cannelle,  de  laurier  ce- 
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rise,  de  menthe  poivrée,  de  baume  de  tolu,  j'obtiens  la  clarifi- 
cation de  ces  sirops  d'une  manière  aussi  irréprochable  et  plus 
rapide  en  divisant  suffisante  quantité  de  papier  dans  le  véhi- 
cule, faisant  fondre  le  sucre  dans  ce  dernier,  au  bain-marie  et 
à  une  température  de  35  degrés,  et  passant  deux  fois  le  sirop  à 
la  chausse.  * 

Il  est  un  grand  nombre  de  sirops,  une  quarantaine  environ, 
auxquels  servent  de  base  des  macérés,  infusés,  décoctés  et  que 
le  Codex  prescrit  de  préparer  en  faisant  dissoudre  le  sucre,  à 
une  douce  chaleur,  dans  ces  véhicules  préalablement  clarifies 
au  filtre  de  papier  :  beaucoup  de  ces  sirops  gagnent  à  être  cla- 
rifiés à  la  pâte  de  papier;  leur  limpidité  est  plus  grande,  le 
sucre  qui  entre  dans  leur  préparation  se  trouvant  clarifié  en 
même  temps  que  le  véhicule,  et  leur  confection  exige  moins 
de  temps  parcequ'iis  s'écoulent  à  travers  la  chausse  feutrée 
avec  plus  de  rapidité  que  leurs  véhicules  à  travers  le  filtre  de 
papier.   , 

Enfin,  la  plupart  des  sirops  qu'on  a  l'habitude  de  clarifier  au 
blanc  d'œuf  peuvent  l'être  avantageusement  à  la  pâte  de  papier; 
les  raisons  que  j'ai  exposées  contre  l'emploi  du  blanc  d'œuf 
à  la  clarification  du  sirop  de  sucre,  deviennent  plus  nom- 
breuses et  plus  décisives  quand  il  s'agit  de  la  clarification 
des  sirops  médicamenteux  par  ce  moyen.  Les  principes 
auxquels  ils  doivent  leurs  propriétés  courent  de  grands  risques 
d'être  altérés  par  la  température  de  100  à  105  degrés  qu'ils  ont 
à  subir,  tandis  qu'une  partie  de  ces  mêmes  principes,  entraînés 
par  l'albumine  qui  se  coagule,  est  perdue  sans  retour.  Il  est 
souvent  difficile. d'évaluer  cette  perte  avec  exactitude;  elle  doit 
varier  d'ailleurs  selon  la  nature  des  principes  dissous  dans  les 
sirops  et  la  quantité  d'albumine  employée  pour  leur  clarifica- 
tion, mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle  et  moins  digne  d'atten- 
tion. J'ai  prouvé  dans  une  note  sur  le  sirop  de  lactucarium 
opiacé  (revue  médicale  de  Toulouse)  que  le  septième  de  l'ex- 
trait de  lactucarium  est  enlevé  au  sirop  par  l'albumine. 

J'ai  constaté  que  les  sirops  de  salsepareille,  de  pensée  sau- 
vage, de  lactucarium,  des  cinq  racines,  les  sirops  composés  de 
raifdrt,  de  rhubarbe,  d'erysimuin,  d'armoise,  dans  la  clarifica- 
tion desquels  les  auteurs  font  intervenir  l'albumine,  gagnent 
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beaucoup,  pour  leur  limpidité  et  surtout  pour  leurs  propriétés 
médicinales,  à  être  clarifiés  à  la  pâte  de  papier. 

Si  au  nombre  considérable  des  sirops  auxquels  J'ai  prouvé  que 
cette  méthode  de  clarification  est  heureusement  applicable, 
j'ajoute  les  inellites,  oxymelliles  et  les  sirops  de  lichen  et  de 
mousse  de  Coree  que  le  Codes  clarifie,  avec  raison,  de  celte 
manière,  j'obtiens  un  chiffre  tel,  que  je  ine  crois  autorisé  à  pro- 
poser la  clarification  des  sirops  à  la  pâte  de  papier  comme  a» 
règle  générale  dont  les  autres  modes  de  clarification  dew- 
draient  de  simples  exceptions. 

Il  serait  fâcheux  que  mes  confrères  eussent  de  la  répugnance 
à  accepter  la  méthode  de  clarification  des  sirops  que  je  riens 
d'exposer,  sous  prétexte  des  difficultés  d'exécution  qu'elle  parait 
offrir  à  première  vue.  Ces  difficultés  s'évanouiront  devant.  \e 
premier  essai  qu'ils  se  décideront  à  tenter,  pourvu  qu'ils  sui- 
vent exactement  la  marche  que  l'expérience  m'a  dictée. 


Analyse  du  conium  maculaium. 
M.  W.  Manlius  Smith  a  fait  des'  recherches  sur  le  cont'um 
maculatum  en  vue  de  s'assurer  des  causes  d  incertitude  et  de 
variété  d'action  des  préparations  de  cette  plante.  Il  a  observé 
que  les  diverses  parties  de  la  feuille  ne  sont  pas  également  riches 
en    cicutine,   et  que  celle-ci,  qui    manque  presque    absolu- 
ment dans  les  pétioles,  se  trouve  au  contraire  abondamment 
dans  les  limbes,  faii  qui  a  une  certaine  importance,  puisque 
1  auteur  a  examiné  divers  échantillons  du  commerce  dans  les- 
quels la  proportion  des  pétioles  étaîï  très-grande  par  rapport 
aux  limbes.  L'époque  de  végétation  à  laquelle  la  récolte  a  été 
fa.te  exerce  aussi  une  grande  influence  sur  la  puissance  thé- 
L*!!^1."1"0  *u  Produ't.  de  même  queles  moyens  plus  ou  moins 
il  semble  que  le  meilleur  temps  de 
à  les  (leurs  commencent  à  s'épanouir, 
que  les  feuilles  de  cont'um  sedétério- 
nt  leurs  propriétés  actives  dans  un  laps 
a  donc  nécessité  de  tenir  compte  de 
ur  les  préparations  faites  avec  le  co- 
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nium.  (Transactions  of  the  médical  Society  of  New-York,  p.  215, 
1869.) 


Le  principe  actif  du  poiygonum  hydropiper. 

Ayant  vu  le  poiygonum  hydropiper  fréquemment  et  utilement 
employé  sous  forme  de  teinture  ou  d'extrait  dans  l'aménorrhée 
et  les  affections  utérines,  M.  le  docteur  Rademaker  a  eu  Vidée 
d'en  faire  Vétude  chimique  et  y  a  reconnu  la  présence  d'un 
principe  acide  cristallisable,  colorant,  auquel  il  croit  devoir 
rapporter  l'action  de  la  plante.  Il  obtient  Y  acide  polygonique  en 
épuisant  deux  livres  de  la  plante  par  l'alcool  dilué,  séparant 
l'alcool  par  la  distillation  au  bain-marie,  et  évaporant  le  li- 
quide restant  au  tiers  de  son  volume  primitif  :  pendant  l'éva- 
poration  il  se  dépose  une  grande  quantité  de  matière  résineuse, 
qu'on  sépare  par  filtrat  ion;  on  traite  le  liquide  par  le  sous- 
acétate  de  plomb  qui  donne  un  précipité  jaune.  Recueilli  sur 
un  filtre  et  lavé  à  l'eau  distillée,  ce  précipité  est  mis  en  suspen- 
sion dans  l'eau  distillée  et  traité  par  l'hydrogène  sulfuré;  le  pro- 
duit, repris  par  l'éther  qui  sépare  le  principe  organique  du  sul- 
fure de  plomb,  cristallise  par  l'évaporation  spontanée  de  l'éther. 
Ces  cristaux  sont  solubles  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
peu  solubles    dans    l'alcool   étendu   d'eau;    ils     deviennent 
poisseux  dans  l'eau  :  au  microscope  ils  présentent  une  belle 
apparence  qui  rappelle  celle  des  cristaux  d'acide  u  ri  que.  Cet 
acide  polygonique  est  vert,  acre,  amer,  à  réactions  très-acides,  et 
neutralise  complètement  les  bases  avec  lesquelles  il  forme  des 
sels  bien  définis.  (American  journ.  ofPharmacy  ;  the  Pharmaceut. 

journal 9  25  novembre  1871 .) 

L.  S. 
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SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  8  JANVIER   1872. 
Présidence  de  M.  S  tan.  Martin. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures.  Le  procès-verbal  de  la 
précédente  séance  est  lu  et  adopté  après  la  rectification  sui- 
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vante  de  M.  Baudrimont  :  Le  quinquina  qu'il  a  présenté  à  la 
Société  a  été  envoyé,  par  l'intermédiaire  de  M.  Soubeiran,  a 
M.  Howart,  qui  attribue  cette  écorce  au  cinchona  succi- 
rubra. 

M.  Lefort,  président  sortant,  remercie  la  Société  de  la  bien- 
veillance qu'elle  lui  a  témoignée  pendant  la  durée  de  ses 
fonctions.  Il  lui  rappelle  qu'elle  a  perdu  quatre  de  ses  mem- 
bres dans  le  cours  de  l'année  1871,  et  que  trois  nouveaux 
membres  ont  été  élus.  Il  annonce  également  à  la  Société  que  la 
table  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  depuis  1842  sera 
publiée  prochainement  (1). 

M.  Lefortcède  ensuite  le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Sta- 
nislas Martin,  et  M.  Mortreux  est  remplacé  comme  secrétaire 
annuel  par  M.  Bourgoin. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Atfield,  remise  par  M.  Soubeiran  ;  l'auteur 
engage  les  membres  de  la  Société  à  donner  des  livres  qui  servi- 
ront à  reconstruire  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chicago  si 
malheureusement  détruite.  M.  Soubeiran,  qui  se  charge  de 
centraliser  ces  dons,  fait  observer  qu'il  s'agit  ici  d'un  appui 
moral  plutôt  que  matériel. 

M.  Stan.  Martin  présente  deux  échantillons  avec  note  explica- 
tive. L'un  d'eux  vient  de  l'Orégon  :  c'est  un  minerai  de  cuivre; 
l'autre  provient  d'une  mine  située  près  du  lac  Salé  :  c'est  du 
sulfure  de  fer, 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1*  Un  numéro  du  Journal  des  sciences  de  Gannat. 

2*  Un  rapport  sur  les  expositions  internationales  de  pêche, 
par  M.  Soubeiran. 

3°         Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

4°  —  Journal  de  Philadelphie. 

5e  —  Journal  de  Pharmacie  de  Lisbonne. 

6°         5       —  du    Répertoire    pharmaceutique    de 

Madrid. 

7°         5       —  du  Journal  de  Pharmacie  de  Vienne. 

8°         2      — de  l'Art  dentaire. 

(1)  Chez  M.  Masson,  libraire  de  l'Académie  de  médecine,  place  de  l'École- 
de-Médecine. 
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M.  Baudrîmont  entretient  la  Société  de  recherches  ayant 
pour  but  d'obtenir  le  sulfochloroforme. 

Le  chloroforme  réagit  sur  le  sulfure  de  sodium,  mais  la 
réaction  est  complexe  et  ne  donne  pas  de  résultats  satisfai- 
sants. 

L'auteur  a  fait  réagir  sur  ce  sulfure  le  chloral  en  solution 
aqueuse  et  alcoolique.  Il  se  produit  à  froid  une  réaction  re- 
marquable :  le  liquide  s'échauffe  et  prend  une  magnifique  cou- 
leur rouge. 

Avec  une  solution  aqueuse,  le  liquide  se  trouble  et  donne 

bientôt  un  abondant  précipité  jaune;   il  en  est  de  même  avec 

des  solutions  alcooliques  qui  donnent  lieu  à  une  coloration  si 

intense  que  Ton  peut  déceler  par  ce  moyen  la  présence  du 

chloral  dans  une  liqueur  qui   en  renferme  seulement   1/400. 

Cette  réaction  sera  étudiée  par  l'auteur,  qui  désire  prendre 
date  afin  de  continuer  ses  recherches. 

M.  Marais  fait  observer  que  certaines  matières  colorantes, 
très-fugaces,  peuvent  être  fixées  sur  des  tissus  de  soie  et  de  laine. 
M.  Baudriinont  répond  que  sa  matière  colorante  est  peut-être 
dans  le  même  cas,  car  elle  colore  en  rouge  les  mains  et  le 
papier,  etN  cette  coloration  est  assez  persistante;  cependant  elle 
S'altère,  même  dans  l'obscurité. 

M.  Bourgoin  expose  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
cathartine. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

M.  Tassart  lit  un  rapport  sur  les  comptes  du  trésorier.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Petit  lit  un  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Duquesnel. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures 


Rapport  sur  le  concours  des  thèses  de  1869-1870; 

par  M.   JUNGFLEISCH. 

Les  malheurs  qui  viennent  d'accabler  notre  pays  n'ont  pas 
permis  à  la  Société  de  pharmacie  de  décerner  le  prix  qu'elle 
devait  donner  à  la  meilleure  thèse  soutenue  pendant  la  période 
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scolaire  1869-1870.  Il  y  a  un  an,  à  pareille  époque,   les  cœurs 
étaient  tellement  émus,  les  esprits  si  fortement  troublés   que 
nul  ne  pouvait  songer  à  discuter  paisiblement  les  mérites  des 
différents  candidats  :  une  seule  idée  dominait  alors  les  hommes 
et  employait  toutes  les  forces  à  des  efforts  malheureusement 
inutiles.  Le  calme  revenant,  afin  de  vous  conformer  aux  usages 
établis  et  de  remplir  l'engagement  pris  à  l'égard  des  élèves  de- 
venus nos  collègues,  vous  avez  voulu  que  le  concours  soit  seule- 
ment reculé  et  que  le  prix  de  1870  soit  donné  en  même  temps 
que  celui  de  1871.  Je  viens  vous  présenter  le  rapport  de  la  com- 
mission que  vous  avez  nommée  pour  juger  ce  concours. 

Les  thèses  soumises  à  l'examen  du  jury  sont  au  nombre  de 
cinq  :  elles  ont  pour  auteurs  MM.  Charles  Descamps,  Georges 
Durand,  Charles  Forterre,  Louis  Thénot  et  Ferdinand  Yigier. 
Je  vais  indiquer  l'appréciation  qu'a  faite  la  commission  des 
travaux  de  chacun  des  concurrents;  mais,  tout  d'abord,  je  suis 
heureux  d'avoir  aies  féliciter  tous,  d'une  manière  générale,  de 
la  valeur  de  leurs  résultats  :  toutes  les  thèses   présentées  au 
concours  offrent  un  intérêt  réel,  aussi  le  jury  n'est-il  parvenu  à 
formuler  son  jugement  qu'après  avoir  discuté  longuement  leurs 
mérites,  de  natures  parfois  très-diverses. 

L'étude  qu'a  faite  M.  Charles  Descamps  de  la  C07npressibi- 
litè  des  liquides,  constitue  un  travail  de  physique  sérieux. 
L'auteur  y  fait  connaître,  pour  la  mesure  des  coefficients  de 
cbmpressibilité,  une  méthode  très-perfectionnée  au  moyen  de 
laquelle  il  a  été  possible  de  faire  des  déterminations   d'une 

grande  exactitude.. 

Une-  circonstance  particulière  a  porté  votre  commission  à 
écarter  du  concours  la  thèse  de  .M.  Descamps.  La  première 
moitié  des  faits  qu'elle  contient  a  été  publiée  en  commun  par 
MM.  Jami  n,  A  ma  ury  et  Descamps  ;  la  seconde  moitié  est  due, 
au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  collaboration  de 
MM.  Ainaury  et  Descamps.  Nous  avons  pensé  unanimement 
que  rien  ne  permettait  d'apprécier  la  part  de  ces  travaux  qui 

revient  en  propre  à  l'auteur  de  la  thèse  dont  il  s'agit 

La  thèse  de  M.  Georges  Durand  est  intitulée  :  Études  sur  les 
différentes  racines  d'ipécacuanha  du  commerce;  elle  constitue 
une  bonne  monographie,  renferme  des  planches  faites  avec  soin 
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et  représentant  des  coupes  des  divers  ipécacuanhas  commer- 
ciaux. Ce  travail  montre  chez  son  auteur  des  études  conscien- 
cieuses. Le  reproche  le  plus  important  qu'on  doive  lui  adresser 
est  de  ne  pas  renfermer  d'observations  nouvelles. 

31.  Charles  Forterre  s'est  occupé  de  la  capillarité  et  de  sen 
applications.  Il  a  pu  faire  connaître  quelques  faits  nouveaux 
sur  cette  question  difficile.  Ces  résultats,  il  les  doit  à  Vidée  qu'il 
a  eue  de  faire  usage  d'un  artifice  déjà  employé  dans  certains 
baromètres  et  permettant  de  tourner  très-heureusement  les 
difficultés  extrêmes  inhérentes  aux  mesures  si  délicates  des 
hauteurs  auxquelles  s'élèvent  les  liquides  dans  les  tubes  capil- 
laires» On  sait,  en  effets  qu'il  s'agit  parfois,  dans  des  recherches 
de  ce  genre,  d'apprécier  des  variations  de  niveau  extrêmement 
faibles,  tellement  faibles  que  certains  auteurs  ont  cherché, 
pour  cet  objet,  à  apprécier  des  millièmes  de  millimètre.  A  la 
vérité,  Gay  Lussac  ayant  montré  que  ces  hauteurs  varient  en 
raison  inverse  des  diamètres  des  tubes,  il  serait  toujours  pos- 
sible d'augmenter  les  longueurs  à  mesurer,  et,  par  contre, 
l'exactitude  des  mesures,  en  prenant  des  tubes  d'un  diamètre 
extrêmement  petit.  Mais  alors  une  nouvelle  difficulté  se  pré- 
sente, due  précisément  à  cette  nouvelle  condition  d'employer 
des  tubes  par  trop  fins. 

Désirant  arriver  à  une  méthode  expérimentale  facile  à  prati- 
quer, M.  Forterre  a  donc  abandonné  la  mesure  directe  des 
hauteurs  capillaires.  Il  a  incliné  les  tubes  dans  lesquels  il 
expérimentait  :  la  hauteur  à  laquelle  s'y  élève  le  liquide  au- 
dessus  du  niveau  extérieur  étant  indépendante  de  la  position 
de  l'appareil,  il  en  résulte  que  la  longueur  de  la  colonne  étant 
minimum  lorsque  le  tube  est  vertical,  cette  colonne  s'allonge 
d'autant  plus  que  l'inclinaison  du  tube  est  plus  grande.  On  peut 
donc  apprécier  la  différence  de  niveaux  à  mesurer  si  l'on  déter- 
mine la  longueur  de  la  colonne  inclinée  et  si  l'on  connaît  d'ail- 
leurs l'angle  que  fait  l'axe  du  tube  sur  l'horizon. 

Tel  est  le  principe  d'après  lequel  M.  Forterre  a  construit  un 
petit  appareil  qu'il  appelle  capillarimètre.  Cet  instrument  con- 
siste essentiellement  en  un  tube  capillaire  calibré  et  appliqué 
sur  une  règle  métallique  divisée  qu'un  mécanisme  convenable 
permet  d'incliner  plus  ou  moins  sur  l'horizon.  Le  tube  porte  à 
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•»  partie  inférieure  un  réservoir  ouvert  dan»  lequel  on  intro- 
duit le  liquide  à  expérimenter  :  celui-ci  s'élève  aussitôt  dans 
le  tube  à  une  hauteur  variable  avec  sa  nature,  mais  constante 
pour  un  même  liquide  et  une  même  inclinaison.  Il  est  dont 
toujours  possible  de  ramener  a  un  moment  donné  la  règle  i 
une  position  constante  :  il  suffit  d'introduire  dans  le  tube  un 
liquide  déterminé  et  de  faire  varier  l'inclinaison  jusqu'à  « 
que  la  colonne  prenne  une  longueur  fixe  correspondante  i  1* 
position  en  question.  Si,  dès  lors,  on  veut,  au  moyen  du  t^H- 
larimètre,  comparer  plusieurs  liquides  entre  eux,  il  suifefc 
les  introduire  successivement  dans  le  tube  maintenu  fixe.àt 
lire  sur  la  règle  les  longueurs  des  colonnes  qu'ils  fournissent 
et  d'en  déduire,  soit  par  le  calcul,  soit  au  moyen  de  tabtes,  la 
hauteurs  capillaires  cherchées. 

L'auleura  voulu  déterminer  l'influence  de  la  température 
sur  la  capillarité,  afin  de  corriger  l'erreur  qui  en  résulte  pour 
son  appareil.  C'est  là,  suivant  nous,  un  des  points  faibles  de 
son  travail.  Il  semble  ignorer  les  recherches  de  M.  Wolfsurce 
sujet,  ou,  du  moins,  il  a  négligé  de  les  citer  et  (Je  profiter  des 
renseignements  importants  qu'elles  ont  apportés  à  la  science. 
M.  Forterrea  étudié  également  l'influence  que  les  matières 
tenues  en  dissolution  par  les  liquides  exercent  sur  les  hauteurs 
auxquelles  s'élèvent  ceux-ci  dans  les  tubes  capillaires.  A  cet 
égard,  on  ne  possédait  qu'un  nombre  de  déterminations  telle- 
ment faible  qu'il  n'était  pas  possible  de  tirer  une  conclusion. 
On  croyait  que  l'eau  était  de  tous  les  liquides  celui  qui  donne 
lieu  aux  élévations  de  niveau  les  plus  marquées.  On  savait  ee- 
pendantque  la  solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  s'élève 
davantage  encore,  mais  regardant  ce  fait  comme  une  anoma- 
lie, on  pensait  que,  d'une  manière  générale,  les  hauteurs  ca- 
pillaires sont  inversement  proportionnelles  aux  densités  des  so- 
lutions, de  telle  sorte  que  le  poids  des  colonnes  soulevées  est 
constant.  Réveil  et  M.  Lebaigue  avaient  néanmoins  remarqué 
que  le  sirop  de  sucre  fait  exception  à  cette  règle.  Par  ses  expé- 
riences, M.Forterre  a  montré  l'inexactitude  de  cette  manière  de 
voir  :  un  certain  nombre  de  ses  déterminations  établissent  net- 
tement que  la  nature  des  matières  tenues  en  dissolution  influe 
autrement  que  par  le  changement  qu'elle  apporte  à  la  densité 
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du  liquide,  sur  la  hauteur  d'ascension  de  celui-ci.  C'est  là  un 
fait  fort  intéressant. 

Mais  ce  qui  a  préoccupé  surtout  l'auteur  de  la  thèse  dont 
nous  parlons,  c'est  l'application  que  l'on  peut  faire  en  phar- 
macie du  phénomène  physique  qu'il  a  étudié.  Il  a  été  précédé 
dans  cette  voie  par  plusieurs  observateurs,  et  notamment  par 
M.  Musculus  qui  a  proposé  pour  cet  objet  un  petit  apparei Pau- 
quel  a  été  donné  le  même  nom  de  capiliarimètre.  J'ajoute  que 
les  méthodes  de  mesure  des  deux  appareils  sont  complètement 
différentes. 

M.  Forterre  a  cherché  les  relations  qui  existent  entre  la  for- 
mation des  gouttes  et  l'ascension  des  liquides  dans  les  tubes  ca- 
pillaires. C'est  là  un  point  qui  présente  les  plus  étroites  rela- 
tions avec  les  recherches  intéressantes  communiquées  à  la  So- 
ciété de  pharmacie  par  MM.  Limousin  etBerquier  et  par  M.  Le- 
baigue.  L'appareil  que  les  premiers  auteurs  ont  décrit  sous  le 
nom  à1  alcoomètre-œnomètre  et  qu'ils  ont  proposé  pour  détermi- 
ner la  richesse  alcoolique  des  vins,  est  basé,  comme  chacun  ici 
le  sait,  sur  la  diminution  ou  l'augmentation  de  volume  que 
subissent  les  gouttes  d'une  liqueur  à  mesure  que  s'élève  ou 
s'abaisse  le  titre  alcoolique  de  celle-ci.  La  formation  des  gouttes 
étant  un  phénomène  dû  à  la  capillarité,  il  était  naturel  que  le 
capiliarimètre,  appliqué  aux  mêmes  usages,  donnât  des  résul- 
tats du  même  genre.  C'est  précisément  ce  que  confirme  l'expé- 
rience. L'auteur  de  la  thèse  a  été  dès  lors  conduit  à  relier  ses 
recherches  à  celles  de  notre  collègue  M.  Lebaigue.  Il  a  établi 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  poids  des  gouttes  four- 
nies par  différents  liquides  sont  entre  eux  comme  les  poids  de 
leurs  colonnes  capillaires. 

Sans  insister  davantage,  on  comprend  comment  il  a  été  pos- 
sible d'appliquer  directement,  et  sans  distillation  préalable,  le 
capiliarimètre  à  l'essai  des  vins  et  des  Yinaigres,  les  matières 
qui  accompagnent  en  petite  quantité  l'alcool,  l'acide  acétique 
et.l'eau  dans  ces  mélanges  n'exerçant  alors  qu'une  action  in- 
sensible sur  les  phénomènes  capillaires.  Le  même  instrument 
peut  d'ailleurs  être  utilisé  dans  un  grand  nombre  de  cas  ana- 
logues :  M.  Forterre  a  dressé  des  tables  qui  permettent  de 
titrer  en  l'employant  les  acides  sulfurique,  nitrique,  cyanhydri- 
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que,  formique,  etc.  Enfin  la  valeur  des  eaux  distillées  aroma- 
tiques des  pharmacies  peut  être  appréciée  par  la  même  mé- 
thode, les  essences  qu'elles  renferment  exerçant  une  influence 
notable  sur  les  phénomènes  en  question. 

Le  principal  reproche  à  faire  à  ce  travail  touche  à  sa  rédac- 
tion :  l'auteur  se  sert  trop  souvent  d'une  manière  impropre  des 
termes  usités  en  physique,  termes  d'une  signification  précise  a 
dehors  de  laquelle  ils  ne  peuvent  être  employés.  Il  en  résofe 
des  confusions  et  même  des  irrégularités  regrettables,  fae 
autre  objection  est  que  l'auteur,  faute  de  faire  uo  usage  »&• 
sant  des  mathématiques,  indispensables  dans  tout  ce  qui  tou- 
che à  la  physique,  a  fait  des  efforts  considérables  pour  tour- 
ner expérimentalement  telles  difficultés  qu'un  calcul  simple 
eût  résolues  plus  exactement.  Il  n'en  demeure  pas  moins  certain 
que  ce  travail  dénote  chez  M.  Forterre  certaines  qualités  très- 
favorables  aux  recherches  scientifiques  et  qu'il  renferme  des 
faits  nouveaux  et  intéressants. 

M.  Louis  Thénot  a  choisi  pour  sujet  de  thèse  la  cellule  végé- 
tale. Il  a  considéré  l'élément  anatomique  dans  son  développe- 
ment individuel  plutôt  que  dans  les  rapports  qui  s'établissent 
entre  les  diverses  modifications  de  la  cellule  s'unissant  pour 

constituer  les  organes  des  plantes 

Ce  travail  est  sans  contredit  une  œuvre  intéressante,  et  la 
commission  ne  saurait  trop  louer  M.  Thénot  des  efforts  qu'il  a 
faits  pour  marcher  dans  la  voie  de  l'observation  précise  qui 
seule,  comme  on  l'a  dit  ici  avec  autorité  dans  la  dernière  séance 
de  rentrée,  fera  sortir  la  matière  médicale  de  l'obscurité  dont 
n'a  pu  la  tirer  la  méthode  de  l'à-peu-près.  Mais  tout  en  lui  re- 
connaissant un  mérite  réel,  le  jury  n'a  pu  s'empêcher  d'y  trou- 
ver la  trace  d'une  trop  grande  rapidité  d'exécution,  rapidité  à 
laquelle  Fauteur  avoue  lui-même  avoir  été  condamné  par  les 
circonstances  et  qui  explique  certaines  imperfections  que  n'au- 
rait pas  manqué  sans  doute  de  faire  disparaître  une  étude  plus 
prolongée. 

Le  mémoire  de  M.  Ferdinand  Vigier  sur  les  gommes-résines 
des  Ombellifères  a  été  présenté  déjà  en  partie  à  l'École  de  phar- 
macie pour  le  concours  Ménier  et  a  obtenu  le  prix  de  l'année 
1869  :  c'est  une  excellente  monographie  dans  laquelle  M.  Vi- 
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gier  a,  non -seulement  réuni  toutes  les  observations  de  ses  pré- 
décesseurs, mais  où  il  a  fait  en  outre  connaître  le  .résultat  de  ses 
recherches  personnelles.  L'auteur  a  pris  un  soin  particulier  à 
séparer  les  divers  principes  constituants  des  gommes-résines  et 
à  en  faire  l'analyse  :  il  a  fait  remarquer  que  toutes  ces  gom- 
mes-résines donnent  de  la  résorcine  par  l'action  de  la  potasse 
et,  la  gomme  ammoniaque  exceptée,  de  l'ombelliférone  par  la 
distillation  sèche.  Il  a  indiqué  aussi  un  procédé  nouveau  qui 
permet  de  distinguer  les  diverses  gommes-résines  par  les  colo- 
rations différentes  qu'elles  fournissent  lorsqu'on  les  fait  bouil- 
lir avec  un  lait  de  chaux.  Ce  qui  l'a  spécialement  occupé,  c'est 
la  préparation  et  l'analyse  des  huiles  volatiles  que  ces  produits 
peuvent  fournir.  Enfin  il  a  ajouté  d'intéressants  détails  sur  la 
gomme- résine  de  l'angélique  qu'il  a  obtenue  par  des  sections 
de  la  tige  sur  des  plantes  cultivées  au  Muséum  d'histoire  natu- 

A  dJLC  •  •  *  •  •  •  • 

—  Messieurs,  en  présence  de  travaux  aussi  intéressants  et  de 
natures  aussi  diverses,  votre  commission  a  cherché  tout  d'abord 
à  établir  les  bases  de  son  jugement. 

Elle  a  pensé  que  le  point  de  vue  auquel  on  doit  se  placer 
pour  juger  un  concours  de  thèses  ne  doit  pas  être  le  même  que 
pour  le  concours  d'un  prix  spécial  tel  que  le  prix  Ménier,  par 
exemple.  Pour  ce  dernier,  en  effet,  ce  qu'a  recherché  le  fonda- 
teur, c'est  engager  les  élèves  à  réunir  les  matériaux  épars  et  à 
faire  des  monographies  aussi  complètes  que  possible.  Pour  le 
concours  des  thèses,  au  contraire,  les  idées  et  les  faits  nou- 
veaux doivent,  nous  a-t-il  semblé,  passer  avant  tout.  En  con- 
séquence, la  commission  propose  à  la  Société  de  pharmacie  de 
décerner  le  prix  de  1870  à  M.  Charles  For  terre  pour  sa  thèse 
intitulée  De  la  capillarité  et  de  ses  applications,  et  une  mention 
honorable  à  M.  Ferdinand  Vigier  pour  sa  thèse  Sur  les  gommes- 
résines  des  Ombcllifères. 


HYGIÈNE  PUBLIQUE. 


Hygiène  de  l'enfance 

La  Commission  permanente  de  l'hygiène  de  l'enfance  insti- 
tuée récemment  par  l'Académie  de  médecice,  sur  la  pnj*»- 
tion  de  M.  F.  Boudet,  s*est  constituée  en  clioisissant  paip 
sidenl  M.  Boudet  et  pour  secrétaire  le  D'  DevilUers,  tous  ton 
membres  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  (1). 

Cette  Commission  a  présenté  a  l'Académie  dans  sa  séance  in 
28  novembre  dernier,  et  par  l'organe  de  M.  Devîlliers.  un 
premier  rapport  ayant  pour  objet  de  faire  connaître  le  but  de 
ses  travaux,  la  direction  qu'elle  se  propose  de  leur  donner,  et 
particulièrement  d'ouvrir  une  vaste  enquête  médicale,  dans 
toute  l'étendue  de  La  France,  sur  l'état  actuel  delà  population 
infantile  et  sur  les  divers  moyens  de  l'améliorer. 

en  créant  celte  Commission,  s'est  proposé  d'é- 
e  d'activité  et  de  direction  pour  toutes  les  re- 
ides  relatives  aux  nombreuses  questions  qui  se 
hygiène  de  l'enfance,  au  développement  pbjsi- 
ielet  moral  de  l'enfant;  aussi,  d'après  les  termes 
port,  appartient-il  à  cette  Commission  de  provo- 
les moyens  qui  seront  eu  son  pouvoir,  l'attention 
ieal  et  de  tontes  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
ut< rations  nouvelles,  non  seulement  sur  les  con- 
s  dans  lesquelles  sont  élevés  en  France  les  en- 
er  âge,  et  sur  toutes  les  circonstances  qui  tou- 
rné, à  leur  bien-être  et  à  leur  conservation,  mais 
t  ce  qui  concerne  les  soins  et  laprotection  néces- 
uts  du  deuxième  âge,  et  en  particulier  sur  les 
'uvent  être  victimes;  elle  devraen  conséquence  se 
^pondance  avec  les  autorités  administratives,  les 
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*'■''•  DMWiM.F«1wl,BuWI. 


—  157  — 

de  l'enfance,  de  charité  maternelle,  des  crèches,  avec  toutes  les 
institutions  qni  se  rat  tachent  a  tut  intérêts  de  l'enfance,  et  provo- 
quer de  leur  part  la  communication  de  tous  les  renseignements 
cju'ils  peuvent  fournir,  en  même  temps  qu'un  concours  dévoué 
pour  l'accomplissement  de  son  œuvre. 

Ces  renseignements  centralisés  entre  les  mains  delà  Commis* 
sîon  académique,  deviendront  l'objet  d'un  travail  d'apprécia- 
tion et  de  coordination,  et  de  rapports  à  l'Académie  sur  les 
censécruences  à  en  déduire,  et  sur  les  mesures  à  proposer  à 
V Administration  en  faveur  de  l'enfance. 

Dans  le  but  de  préciser,  pour  les  nombreux  collaborateurs 
dont  elle  réclame  la  coopération,  les  points  principaux  sur  les- 
quels doivent  porter  leurs  études,  et  de  tracer,  autant  qu'il  est 
possible,  le  plan  de  l'enquête  générale  qui  doit  servir  de  base  à 
ses  travaux,  la  Commission  a  rédigé  sous  forme  de  tableau  un 
programme  des  questions  qu'elle  a  cru  devoir  recommander 
particulièrement  à  leur  attention* 

Ce  tableau  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  ici 
dans  sa  forme  est  divisé  en  deux  parties. 

La  première  est  consacrée  aux  renseignements  statistiques 
relatifs  aux  naissances  et  aux  décès  des  enfants  dans  chaque 
canton  ou  chaque  commune,  au  nombre  des  enfants  allaités 
par  leurs  mères,  allaités  par  des  nourrices  ou  allaités  artifi- 
ciellement au  biberon  ou  autrement  ;  aux  causes  des  décès,  en 
faisant  pour  les  décès  comme  pour  les  naissances,  et  pour  les 
différents  modes  de  nourriture,  une  distinction  entre  les  en- 
fants indigènes,  ou  nés  en  dehors  de  la  localité,  légitimes  ou 
illégitimes,  assistés  ou  non  assistés. 

La  seconde  partie  du  tableau  comprend  les  renseignements 
relatifs  : 

1°  A  la  durée  habituelle  de  l'allaitement  dans  le  pays; 
2*  Aux  pratiques  spéciales  usitées  à  l'égard  des  enfants; 
3°  Au  mode  d'assistance  des  mères  nécessiteuses  allaitant 
leurs  enfants,  sociétés  protectrices,  etc. 
4°  Au  mode  de  recrutement  des  nourrices  ; 
5*  Au  mode  de  surveillance  des  nourrices  ; 
.  6*  A  l'état  de  l'industrie  des  nourrices,  à  son  influence  sur 
l'eut  physique  et  moral  de  la  population  du  pays; 
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7"  Aux  conditions  climatériques  et  topograpbiques  dnpajs; 
8'  A  toutes  les  notions  que  l'on    pourra  recueillir  au  sujec  de 
l'hygiène  de  l'enfance  et  à  toutes  les  propositions  ou  rétérate 
dont  elle  pourrait  être  l'objet. 

Le  rapport  delà  Commission  se  termine  par  la  proposition? 
demander  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur  d'instituer,  eo  dm 
des  médecins  et  autres  personnes  qui    auront  adresse  à  lia 
demie  tes  communications  ou  mémoires  les  plus  importât 
divers  ordres  de   récompenses  telles  que    médailles  d'à;'"1 
gent,  de  bronze  et  mentions  honorables,  équivalentes  k& 
qui,  chaque  année,  sont  mises  à  la  disposition    dcl'Acam 
pour  encourager  les  travaux  reçus  par  les  commissions  père* 
nentes  de  la  vaccine,  des  eaux  minérales  et  des  épidémie- 
Ce   rapport,  adopté  par  l'Académie,    a   été  adressé,  en  « 
nom,  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 


Dans  une  lettre  adressée  au  président  de  l'Académie  ife  méde- 
cine, à  la  date  du  8  Janvier.  M.  le  ministre  de  l'instructif/* 
e  qu'il  est  disposé  à  prenait  te 
arer  aux  élèves  des  lycée*!*"1' 
en  taire  des  notions  les  plu*  U<* 
ï   de  vouloir  bien  lui  ïounir  H' 

ant  encore,  ajoute  M.  le  miwîW 
es  gens  qui  fréquentent  les  école 
laissantes  exactes  d'hygiène/»"' 
les  animaux,  connaissances  «p* 
leurs  élèves  dans  les  écoles/"' 
doute  pour  effet  d'éclairer  1»  P°" 
une  bonne  alimentation,  et*' 
prêté  qui  lui  manquent.  J'ind'up1 
dus  essentiels,  mais  si  l'AeaJ** 
'Cours,  je  m'empresserai  de  me"" 
'»*  que  nous  ferons  ainsi,  en  W 

'  l'Académie  de  médecine,  *•* 
i  l'hygiène  de  l'enfance  et  M  f 
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miers  travaux,  doivent  faire  espérer  une  grande  et  prochaine 
amélioration  des  conditions  de  l'élevage  des  enfants  du  pre- 
mier âge;  renseignement  élémentaire  de  l'hygiène  dans  les 
lycées  et  les  écoles  primaires,  contribuera  puissamment,  sans 
aucun  doute,  à  détruire  des  habitudes  funestes  à  la  santé  pu- 
blique, à  populariser  le  régime  de  vie  le  plus  propre  à  déve- 
lopper les  qualités  physiques  et  morales  de  la  population  fran- 
çaise, et  à  relever  le  chiffre  si  abaissé  de  son  accroissement. 
On  ne  saurait  trop  applaudir  à  ces  heureuses  innovations. 

F.   BOUDET. 


Le  nouvel  Hôtel  Dieu. 

Les  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  se  sont  réunis  en 
assemblée  générale  pour  entendre  le  rapport  d'une  commission 
qu'ils  avaient  chargée  de  visiter  le  nouvel  Hôtel-Dieu  et  d'en 
examiner  la  disposition  et  l'aménagement  au  point  de  vue  de 
l'hygiène. 

Ces  médecins  ont  visité  avec  soin  le  nouvel  hôpital,  et  les 
opinions  qu'ils  ont  émises  peuvent  être  groupées  comme  il 
suit  : 

Les  plus  modérés,  tout  en  reconnaissant  que  la  construction 
de  cet  hôpital  est  mauvaise,  proposent  de  le  conserver  en  y  in- 
stallant des  services  spéciaux  de  maladies  de  la  peau,  de  mala- 
dies des  yeux,  etc.,  c'est-à-dire  en  en  écartant  le  plus  possible 
les  vrais  malades. 

D'autres, au  contraire,  demandent  la  démolition  d'un  bâti- 
ment tout  à  fait  impropre,  suivant  eux,  au  service  sanitaire 
auquel  il  était  destiné. 

Enfin,  d'autres  pensent  qu'il  convient  de  garder  une  partie 
des  bâtiments,  après  avoir  démoli  le  reste,  de  manière  à  ré- 
duire de  moitié  le  nombre  des  lits. 

Ces  diverses  propositions,  résumées  par  M.  Lorrain  dans  un 
volumineux  rapport,  ont  été  discutées,  et  on  a  été  unanime 
sur  un  point  :  «  c'est  que  l'Hôtel-Dieu,  tel  qu'il  est  construit, 
«  ne  répond  pas  aux  conditions  exigées  pour  un  hôpital  dans 
«  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'hygiène.  »> 
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La  Société  n'a  point  admis  un  amendement  sage,  formulé 
par  M.  Hardy,  et  qui  tendait  à  conserver  les  bâtiments  pour 
400  lits  au  lieu  de  800.  P- 


TOXICOLOGIE. 


Empoisonnement  par  le  btehlorure  de  mercure  (i). 

M.  Mure  y  a  fait  connaître  dans  le  journal  The  Lancet  un  cas 
d'empoiso nnement par  le  bi chlorure  de  mercure.  Il  s'agit  d'une 
jeune  fille  de  9  à  10  ans,  de  complexion  saine  et  robuste.  Le 
21  août  on  consulte  M.  le  docteur  Murey  pour  la  teigne  qui  est 
apparue  sur  la  tête  de  l'enfant  et  quelques  traces  d'herpès  cir- 
ciné  sur  .la  face.  On  prescrit  du  vin  ferrugineux,  des  lotions 
d'acide  carbolique,  de  glycérine  et  d'eau;  on  recommande  de 
raser  la  tête.  Le  28,  M.  Murey  prescrit  des  lotions  de  sublimé. 
Il  frotte  chaque  plaque  avec  une  brosse  trempée  dans  la  solu- 
tion ;  quelques  gouttes  s'échappent  derrière  l'oreille  gauche;  pas 
de  douleur.  Le  soir,  douleur  intense.  Les  surfaces  malades,  Fo- 
reille  sont  gonflées  ;  il  y  a  de  la  diarrhée,  du  malaise,  des  vomisse- 
ments (fragments  d'abricots  et  de  prunes).  La  nuit  se  passe  dans 
l'insomnie,  diarrhée.  Le   soir  M.  Gore  voit  la  malade  avec 
M.  Murey;  il  y  a  des  ampoules  sur  la  tête,  la  face  est  bouffie, 
les  paupières  œdématiées.  La  salive  coule  de  la  bouche,  les  gen- 
cives sont  gonflées.  Le  30,  prostration  ;  l'enfant  se  nourrit  peu, 
la  parotide  et  les  glandes  sous-maxillaires  sont  très-gonflées  ; 
douleur  en  ouvranula  bouche.  Ces  symptômes  augmentent  le 
soir.  Pour  procurer  du  repos  on  donne  dix  gouttes  d'acétate  de 
morphine,  en  recommandant  d'augmenter  la  dose  si  le  sommeil 
ne  vient  pas.  Le  31  au  matin,  après  une  nuit  calme,  le  gonfle- 
ment a  diminué,  la  diarrhée  et  le  malaise  ont  disparu;  On*  lui 
fait  prendre  du  café.  Le  soir,  assoupissement,  diminution  du 
gonflement;   elle  s'est  nourrie  un  peu,  il  y  a  du  mieux.  Le 
1"  septembre  au  matin  elle  se  lève  seule  pour  aller  à  la  garde- 
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robe;  en  voulant  regagner  son  lit  elle  perd  connaissance  et  ne 
peut  pas  être  rappelée  à  la  vie.  La  nuit  précédente  elle  s'était 
trouvée  beaucoup  mieux  que  pendant  toute  la  semaine.  M.  Mu- 
rey  ne  conteste  pas  qu'il  y  ait  eu  ici  empoisonnement  par  le 
bichlorure,  et  c'est,  dit-il,  un  cas  désastreux  qui  ne  s'effacera 
jamais  de  sa  mémoire. 

Dans  le  même  numéro,  à  la  suite  de  cette  lettre,  il  y  en  a 
une  de  M.  le  docteur  Tilbuvy  Fox,  qui  a  surtout  préconisé  en 
Angleterre  le  traitement  de  la  teigne  par  le  sublimé;  il  apporte 
un  témoignage  de  sympathie  à  son  confrère  et  dit  qu'il  s'est 
servi  du  remède  avec  tout  Je  soin  désirable,  et  que  ce  n'était 
même  pas  la  première  fois.  Quant  à  lui,  il  a  employé  très -fré- 
quemment ce  médicament,  depuis  treize  ans,  sans  rencontrer 
un  seul  accident.  U  fait  remarquer  aussi  qu'actuellement  il  a 
renoncé  au  sublimé,  mais  uniquement  parce  qu'il  a  trouvé  dès 
substances  plus  efficaces.  Il  est  persuadé  que  dans  le  cas  de 
M.  Murey  il  y  a  un  fait  d'idiosyncrasie,  lequel  ne  pouvait  pas 
être  prévu  à  l'avance  parle  médecin  traitant. 


JE?mpoisonnement  par  la  strychnine;  guérison  par  les  inhala- 
tions de  chloroforme. 

La  Gazette  médicale  de  Turin  publie  une  observation  dans 
laquelle  une  personne  intoxiquée  par  la  strychnine  a  été  sauvée 
à  la  suite  d'inhalations  de  chloroforme. 

Un  bomme  voulant  s'empoisonner  avala,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  trois  grains  de  strychnine.  Une  beure  après,  il 
fut  en  proie  à  de  violentes  convulsions  ;  dix  minutes  plus  tard, 
un  accès  plus  fort  éclata,  et,  à  dater  de  ce  moment,  les  con- 
vulsions tétaniques  reparurent  toutes  les  deux  minutes,  ayant 
une  durée  d'une  demi-minute  environ.  On  fit  respirer  le  chlo- 
roforme au  malade,  et  on  prolongea  l'emploi  de  ce  moyen 
pendant  une  demi-heure.  À  peine  eut-on  cessé  les  inhalations 
pendant  cinq  minutes,  qu'une  convulsion  tétanique  se  déclara 
et  se  prolongea  pendant  plus  d'une  minute.  Le  malade  était 
froid,  et  le  pouls  à  peine  perceptible.  Quand  ce  dernier  fut  un 
peu  relevé,  on  recommença  les  inbalations  de  chloroforme,  et 
/imr».  de  Pharm.et  de  CM*.,  4«  «émb,  t.  XV.  (Février  1872.)  11 
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on  les  continua  pendant  plusieurs  heures.  On  administra  en 
même  temps,  toutes  les  deux  heures,  10  gouttes  de  teinture 
d'aconit.  Vers  six  heures  du  soir,  les  secousses  étaient  devenues 
plus  faibles,  et  on  cessa  les  inhalations,  mais  les  convulsions  se 
manifestèrent  de  nouveau  à  des  intervalles  irréguliers,  d'une 
heure,  puis  d'une  demi-heure,  puis  de  dix  minutes.  La  soif 
était  intense,  et  le  plus  léger  mouvement  de  déglutition  provo- 
quait subitement  de  violents  accès  tétaniques.  On  recourut 
encore  aux  inhalations  de  chloroforme  pendant  une  demî- 
heure,  et,  à  dater  de  ce  moment,  l'amélioration  s'établit  pro- 
gressivement; de  sorte  que  la  dernière  convulsion  se  produisit 
à  une  heure  après  minuit. 

Douze  heures  s'étaient  écoulées  depuis  que  le  malade  avait 
ingéré  la  strychnine,  et  il  put  prendre  une  soupe  avec  une 
petite  quantité  d'eau-de-vie.  Le  matin,  il  se  trouva  dans  un 
état  très-satisfaisant,  ne  se  plaignant  plus  de  crampes  dans  la 
jambe  gauche.  Il  resta  faible  pendant  deux  ou  trois  jours,  et 
le  quatrième  il  fut  en  état  de  reprendre  ses  occupations. 


REVUE  MÉDICALE. 


Discussion  sur  l'infection  purulente  à  l'Académie  de  médecine  ; 
par  M.  le  docteur  DESPRÉS  (1). 

La  grande  mortalité  qui  atteint  les  blessés  et  les  opérés  est 
due,  on  le  sait,  à  un  état  général  grave  qui  suit  dans  un  laps 
de  temps  assez  rapproché  les  plaies  ou  les  opérations,  et  qui, 
jusqu'ici,  malgré  bien  des  traitements  préconisés  par  les  empi- 
riques, tes  physiologistes  et  les  médecins,  est  encore  aussi  fata- 
lement mortel  qu'il  l'était  au  commencement  de  ce  siècle.  Cet 
état  général  est  ce  que  l'on  a  appelé  l'infection  purulente,  la 
septicémie,  la  pyohémie,  la  diathèse  purulente,  la  phlébite  des 
opérés,  et  il  est  considéré  comme  mortel  dans  la  très-grande 
majorité  des  cas.  A  tel  point,  que  M.  A.  Guérin,  en  présentant 
un  cas  de  guérison  d'infection  purulente,  le  18  mai  1869, 

(i    Hernie  scientifique. 
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croyait  fournir  un  exemple  d'une  excessive  rareté  et  que  ses 
collègues  mettaient  même  le  fait  en  doute. 

La  communication  d'un  fait  d'infection  purulente  guérie 
provoqua  le  rappel  des   observations  de  guérisons  publiées 
par  Vidal  (de  Cassis),  MM.  Sédillot  et  Nélaton.  M.  Broca  cita 
un  fait  nouveau.  M.  A.  Guérin  croyait  à  l'efficacité  du  sulfate 
de  quinine,  pour  guérir  l'infection  purulente.  M.  Broca  s'éleva 
contre  la  spécificité  du  sulfate  de  quinine,  appliquant  ici  le 
principe  général  en  vertu  duquel  aucune  intoxication  virulente 
ne   saurait  être  guérie  par  un  médicament  spécifique  dont 
l'action  antidotique  s'exercerait  dans  le  sang  même  par  de  mys- 
térieuses neutralisations.  La  question  de  l'infection  purulente 
a  été  mise  à  Tordre  du  jour  de  l'Académie,  et  plusieurs  mois 
plus  tard  la  discussion  s'engagea  sur  un  tout  autre  terrain,  la 
cause  et  la  nature  de  l'infection  purulente. 

M.  Yerneuil  a  proposé  une  théorie  dont  les  linéaments  se 
rattachent  à  Fécole  allemande  de  Weber,  Billroth  et  Virchow . 
Suivant  l'honorable  académicien,  la  cause  de  l'infection  est  un 
poison  animal,  lasepsine  (de  Bergmann,  Panum  et  Hisch),  qui 
passe,  dans  l'économie  par  l'absorption  veineuse  ou  lymphatique. 
Tantôt  il  y  a  peu  de  poison  absorbé  et  il  y  a  seulement  fièvre 
traximatique,  tantôt  il  y  en  a  beaucoup  et  il  existe  une  septi- 
cémie grave  ou  pyohémie.  Cette  théorie  a  soulevé  contre  elle 
un  grand  nombre  d'oppositions,  quoiqu'elle  fût  défendue  avec 
talent  et  appuyée,  pour  quelques  points  au  moins,  sur  de  solides 
premves.  Et  nous  devons  dire  ici,  pour  ne  plus  y  revenir,  qu'il 
en  ressortait  clairement  qu'il  y  a  des  infections  purulentes 
faibles  et  des  infections  purulentes  fortes. 

XUne  autre  théorie  a  été  opposée  à  celle  de  M.  Verneuil,  par 
M,  A.  Guérin  :  la  théorie  du  miasme  animal  répandu  dans 
l'ai»-,  viciant  le  pus  et  capable  d'être  absorbé  par  les  surfaces 
des  plaies.  Cette  explication  était  commandée  par  la  croyance  à 
\a  c«ontagion  de  l'infection  purulente,  contagion  qui,  d'ailleurs, 
n'est  rien  moins  que  démontrée,  et  que  notre  génération  ac- 
cepte trop  facilement. 

M,  J.  Guérin,   de  son  côté,  a  reproduit  ce  qu'il  avait  dit 

nombre  de  fois  à  propos  de  la  méthode  sous-cutanée  à  laquelle 

# à  attaché  son  nom.  lia  dit  que  l'infection  purulente  était  due 
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à  l'absorption  des  produits  putrides  des  plaies.  Il  a  rappelé  les 
travaux  de  MM.  Conheim,  Hayem  et  Vulpian,  qui  ont  vu  des 
globules  blancs  rentrer  dans  le  torrent  de  la  circulation,  et  en 
a  conclu  que  les  globules  de  pus  semblables  aux  globules  blancs 
du  sang  pouvaient  être  absorbés  dans  les  plaies.  A  un  faible 
degré  l'empoisonnement  de  l'économie  causerait  une  septicémie 
simple,  la  fièvre  traumatique  plus  ou  moins  grave.  On  retrouve 
cette  série  des  maladies  ébauchées  que  M.  J*  Guérin  conçoit 
dans  toutes  les  fièvres  graves,  le  choléra,  la  morve  et  le 
charbon.  A  part  le  souci  de  justifier  la  méthode  d'aspiration  du 
pus  dans  les  plaies  qu'il  a  préconisée,  M.  J.  Guérin  se 
rattacherait  presque  entièrement  à  la  doctrine  allemande  et  aux 
opinions  de  M.  Verneuil. 

Jusqu'ici  il  n'était  point  question  d'autre  chose  que  de  la 
source  du  poison  de  l'infection  purulente,  le  mode  d'absorp- 
tion était  un  peu  négligé.  MM.  Legouest,  Bouillaud,  Ghassaignac 
et  Piorry  en  ont  fait  la  remarque.  Les  discours  des  honorables 
académiciens  ont  ressuscité  la  doctrine  de  la  phlébite  et  de 
l'altération  du  sang  parle  pus,  c'est-à-dire  la  doctrine  des  Vel- 
peau,  Blandin,  Breschet  et  même  Cruveilhier;  car  si  M.  Piorry 
a  dit  que. le  pus  pénétrait  dans  les  vaisseaux  par  imbimtion, 
M.  Colin  a  dit  qu'au  début  de  l'infection  purulente  il  y  avait 
de  petites  phlébites  et  angioleucites  capillaires  suppurées. 

Les  débats,  néanmoins,  ont  continué  sur  la  nature  du  poison 
animal  qui  causerait  l'infection  purulente  :  impossible  de  nier 
que  le  pus  en  était  la  source  principale;  les  uns  tenaient  pour 
un  produit  nouveau  formé  dans  le  pus,  les  autres  pour  des 
éléments  de  pus  dissociés.  M.  A.  Guérin  est  revenu  sur  l'idée 
d'un  miasme  chirurgical  agissant  comme  le  miasme  paludéen, 
ou  le  miasme  typhique,  et  en  a  tiré  la  conclusion  que  M.  J.  Gué- 
rin avait  tirée  autrefois  pour  le  traitement  des  plaies  par  la 
méthode  sous-cutanée,  à  savoir  qu'il  fallait  cacher  les  plaies 
pour  empêcher  les  miasmes  de  venir  altérer  le  pus  normal 
d'une  plaie. 

A  ce  moment  M.  Chauffard  est  intervenu.  Dans  un  de  ses 
plus  remarquables  discours,  il  a  fait  une  critique  si  juste  et  si 
serrée  des  propositions  de  MM.  A.  Guérin,  J.  Guérin  et 
Verneuil,   que  la  discussion   a   semblé  épuisée..   Toutes  les 
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théories  de  la  sepsine  et  du  miasme  ont  été  ébranlées  au  point 
que   même  les  organiciens  les  plus  purs  allaient  se  laisser  en- 
traîner à  partager  les  doctrines  vitalistes  absolues  de  M.  Chauf- 
fard  sur  l'infection  purulente.   Cependant,  lorsque  l'on  eut 
échappé  au  charme  de  choses  bien  dites  en  bon  français,  il  de- 
vint   impossible  d'admettre  que  l'infection   purulente,   sans 
préambule  et  en  présence  seulement  d'un  état  local  irritatif, 
fût  l'œuvre  de  la  spontanéité  spécifique  de  l'être,  «  cette  maî- 
tresse majeure  dont   nous  ne  connaissons  pas  encore  tout  le 
pouvoir  créateur,  »  ainsi  que  le  disait  l'honorable  académicien. 
Mais  nous  connaissions  la  dià thèse  purulente  de  Teissier,  nous 
avions  été  élevés  avec  la  théorie  de  la  phlébite  et  de  la  sponta- 
néité des  abcès  mét&sta tiques.  Nous  ne  sommes  pas  loin  non 
plus  du  temps  où  Jourdan  parlait  aussi  de  spontanéité  spéci- 
fique causant  les  syphilides  lorsqu'elle  était   provoquée  par 
l'irritation  chancreuse.  L'école  physiologique  moderne  est  plus 
exigeante;  la  métaphysique  pure  n'est  point  son  fait.  M.  Chauf- 
fard avait  bien  critiqué,  mais  il   n'a  pas  aussi  heureusement 
édifié,  personne  n'a  été  convaincu. 

La  méditation  de  tant  de  théories  diverses  opposées,  exclu-  , 
sives  toutes,  ou  presque  toutes,  ont  ramené  quelques  esprits  à  la 
réalité.  M.  Gosselin  a  pris  la  parole,  et  tout  son  discours  peut 
être  résumé  en  cette  formule  :  Les  individus  qui  ont  une  ostéite 
épiphysaire  ou  une  ostéomyélite  aiguës,  une  suppuration  osseuse 
enfin,  sans  plaie  extérieure,  meurent  d'infection  purulente.  Ils 
ont  des  abcès  métastatiques  lorsque  le  mal  a  duré  assez  long- 
temps pour  qu'ils  puissent  se  produire.  On  ne  peut  donc  trouver 
là  ni  la  sepsine  du  pus  altéré,   ni  la  putridité  du  pus,  ni  le 
miasme  contagieux.  Quant  à  l'action  spontanée  de  l'économie, 
l'activité  réparatrice  troublée,  dont  M.  Chauffard  fait  la  cause 
de  l'infection  purulente  à  la  suite  des  plaies,  tout  en  comptant 
l'influence  des  conditions  de  l'individu  et  du  milieu  ou  il  vit, 
elle  avait  reçu  une  rude  atteinte  par  la  production  de  ces  faits. 
La  suppuration  osseuse  sans  plaie  était  un  argument  diffi- 
cile à  réfuter;  la  discussion  avait  besoin  d'aliments  nouveaux  ; 
il  fallait  reconstruire  tout  le  travail  fait  seulement  en  vue  de6 
plaies,  et  l'on  pouvait  dire  que  la  discussion  était  terminée. 
Toutefois  la  fièvre  en  elle-même  est  devenue  l'objet  d'autres 
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argumentations.  M.  Gosselin  avait  dit  qu'on  ne  connaissait 
pas  l'essence  de  ta  fièvre.  MM.  Bouillaud,  Chauffard  et  J .  Gué- 
rit ont  repris  une  nouvelle  discussion  sur  les  fièvres  putrides, 
où  l'humorisme  moderne  dans  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  a  été  ré- 
habilité. H.  Bouillaud  a  montré  que  depuis  Pinel  jusqu'à  nu 
jours,  on  avait  toujours  considéré  les  fièvres  putrides,  infecuoK 
purulentes  ou    fièvres  typhoïdes,  comme    des   altérations  <k 
sang  développées  la  plupart  du  temps  à  l'occasion  d'une  lot» 
locale,  mais  que  l'on  ne  méconnaissait  pas  qu'elles  pussent» 
dues  à  un  empoisonnement. 

De  ce  tournoi  brillant  où  les  orateurs  de  l'Académie*** 
disputé  le  terrain  quelquefois  avec  passion,  il  ne  reste  pw 
expliquer  l'infection  purulente  que  deux  idées  nouvelle  « 
plutôt  renouvelées  et  une  idée  ancienne,  défendues  toutes  ira 
avec  talent.   Le   miasme  de  l'infection  purulente,  le  poison 
chimique  ou  sulfate  de  sepsine  trouvé  dans  le  pus  capable  de 
causer  la  pyohémie,  c'est-à-dire  l'altération  du  pus,  et  enfin  la 
spontanéité  purulente  de  l'individu,  c'est-à-dire   la  diathèse 
puruleute  de  Teissier.  La  doctrine  delà  phlébites  néanmoins 
gardé  un  certain  crédit.  Mieux  interprétée  qu'autrefois,  eue  est 
celle-là  même  qu'avait  entrevue  M.  Cruveilliïer.  II  esta  vrai 
que  les  faits  valent  mieux  que  les  idées,  que  les  ostéites  snp- 
purées  bien  interprétées  ont  renversé  sans  effort  les  théories  le 
plus  laborieusement  et  les  plus  ingénieusement  construites. 

La  vandellia  diffusa;  par  le  docteur  A.  Posadà-ARAHDO. 

La  vandellia  diffusa  ou  ktrbe  du  Paraguay  est  une  petite 

herbe,  un  peu  semblable  à  la  menthe  par  son  aspect,  mais  étalée 

sur  le  sol.  Les  tijjes  sont  carrées  et  légèrement  pubescentes.  Les 

feuilles  sont  opposées,  presque  sessiles,  ovales,  obtuses,  serrato- 

es  et  d'un  vert  foncé  par-dessus,  un  peu  pubes- 

"éet  en  dessous;  leur  longueur  es)  de  20  nrilu* 

lrs  sont  axillaires,  solitaires,  plus  petites  que  les 

1  blanc  rose  :  calice  à  5  divisions  aiguës;  corolle 

e  supérieure  bilobée,  l'inférieure  trifide;  étami- 

''Su8uiate  divisé  en  deux  lames.  Le  fruit  est  une 

"e>  *iguë,  de  10 millimètres  de  longueur,  coui- 
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posée  de  deux  loges  polyspermes,  s'ouvrant  par  deux  valves  pa- 
rallèles à  la  cloison;  les  graines  sont  très-petites  et  jaunâtres. 
Cette  plante  croît  spontanément  dans  les  climats  chauds  ou 
tempérés  de  la  Colombie,  dès  le  niveau  de  la  mer  jusqu'à  1,800 
mètres  de  hauteur.  Ainsi,  on  la  trouve  dans  le  littoral,  dans  la 
vallée  de  la  Magdalena,  dans  l'intérieur  d'Àntioquia  et  dans  le 
Ghoco;  elle  aime  de  préférence  les  terrains  sablonneux  et  hu- 
mides, telles  que  les  plages  des  rivières  et  les  bords  des  fontai- 
nes. Elle  fleurît  de  janvier  à  mai. 

Propriétés  et  usages.  L'herbe  du  Paraguay  est  à  Médellin  le 
vomitif  des  gens  de  la  campagne,  ils  prennent  pour  cela  une 
bonne  poignée  de  cette  plante  fraîche,  la  font  bouillir  dans  un 
demi-litre  d'eau,  et  boivent  ensuite  une  petite  tasse  toutes  les 
dix  minutes,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  l'effet  voulu.  Em- 
ployée de  cette  façon,  la  vandellia  est  aussi  sûre  que  l'ipéca, 
sans  occasionner  des  superpurgations  ni  des  vomissements  in- 
coercibles ;  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  son  mau- 
vais goût,  car  elle  est  très-amère. 

Nous  avons  tâché  de  déterminer  sa  composition  et  de  con- 
naître un  peu  mieux  ses  propriétés.  Yoici  le  résultat  de  notre 
examen  : 

L'extrait,  obtenu  par  l'évaporation  du  suc  au  bain- marie,  est 
sec,  et  d'un  vert  gris  quand  on  le  pulvérise.  Il  contient  une 
matière  grasse,  colorée  en  vert  par  la  chlorophylle,  visqueuse, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  nauséeuses,   très-soluble  dans 
l'éther,    insoluble  dans  l'alcool;  une  matière  extractive  peu 
abondante,  amère,  soluble  dans  l'eau  à  toutes  les  températures 
et  dans  l'alcool  chaud,  mais  insoluble  dans  ce  dernier  liquide  à 
froid;  enfin,  un  résidu  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
les  autres  principes,  d'apparence  gommeuse,  exclusivement  so- 
luble dans  l'eau.  Cette  dernière  partie  est  tout  à  fait  insipide  et 
inerte;  la  substance  amère  n'exerce  non   plus  aucune  action 
marquée  sur  notre  organisme,  en  sorte  que  la  matière  grasse 
est  le  seul  principe  actif  de  la  plante. 

Cet  extrait  nous  semble  comparativement  moins  actif  que  la 
plante  fraîche.  Pris  à  l'intérieur  en  forme  de  pilules,  il  purge 
par  le  bas  avec  de  légères  coliques,  à  la  dose  de  75  centigram- 
mes  à  1  gramme.  Pour  obtenir  des  vomissements,  il  faut  le 


porter  à  1  gramme  et  demi,  et  le  donner  en  solution .  La  matière 
grasse,  enveloppée  dans  de  la  mie  de  pain  pour  faire  des  pi- 
lules, purge  suffisamment  à  la  dose  de  15  centigrammes;  mais 
elle  provoque  des  éructations  très-désagréables  et  de  fortes  nau- 
sées, de  sorte  qu'en  l'administrant  à  20  ou  25  centigrammes  et 
ordonnant  au  malade  de  boire  après,  l'effet  vomitif  est  sûr. 

Nous  espérons  nous  procurer  une  nouvelle  quantité  de  Mfr 
plante  pour  l'essayer  sous  d'autres  formes  et  en  préciser  titi 
les  doses.  Le  sirop  fait  avec  son  suc-,  une  teinture  étliéiwra» 
concentrée,  ou  bien  la  plante  sècbe  et  réduite  en  pouait,» 
raient  les  meilleures  préparations. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE   CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 

sur  une  modification  liomérlque  du  «ulfocvansw 
de  potasse;  par  M.  A.  Fleischer(I).  — M.  Fleischer,  en  trai- 
tant l'acide  persulfocyanique  par  la  potasse,  a  obtenu  nnisoaièi* 
du  sulfocyanate  de  potasse;  il  le  désigne  sous  le  nom  dïiM* 
focyanate  de  potasse.  Ce  composé  constitue  une  masse  blanche 
grenue  très -facile  ment  soluble  dans  l'eau  :  on  le  purifie  au  moyen 
de  l'alcool  aqueux  bouillant  qui  l'abandonne  par  le  refroidisse- 
ment en  fournissant  parfois  des  aiguilles  cristallines.  La  solution 
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foncé,  avec  le  bichlorure  de  mercure  un  précipité  blanc»  avec 
le  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  un  précipité  noir,  etc. 

La  fusion  ignée,  ou  même  simplement  l'évaporation  de  sa 
solution  à  la  température  du  bain-marie,  transforment  l'isosul- 
focyanate  de  potassium  en  cyanate  ordinaire. 


Sur  l'hydrate  de  sulfure  de  carbone,  par  M.  Ballo  (1). 
—  Nous  avons  rendu  compte  ici-môme  (2)  d'un  travail  de 
M.  Wartha  dans  lequel  cet  auteur  indique  la  solidification  du 
sulfure  de  carbone  comme  résultant  de  la  réfrigération  de  ce 
liquide  opérée  dans  certaines  conditions.  Beaucoup  de  chi- 
mistes avaient  dès  lors  pensé  que  le  courant  gazeux  dont  l'au- 
teur s'était  servi  devait  être  humide,  car  le  composé  décrit 
ressemblait  à  l'hydrate  de  sulfure  de  carbone  découvert  par 
M.  Berthelot  (3)  et  obtenu  dans  des  conditions  analogues. 

M.  Ballo  a  repris  ces  expériences  et  a  vu  qu'en  effet  le  pré' 
tendu  sulfure  de  carbone  cristallisé  n'est  qu'un  hydrate,  ou  plu- 
tôt qu'un  mélange  d'hydrates  renfermant  des  proportions  d'eau 
variables. 


Substitution  directe  de  l'hydrogène  par  des  radicaux 
alcooliques  dans  l'hydrogène  phosphore;  par  M.  A.  W. 
Hofmann  (4).—  Sur. quelques  combinaisons  phosphorées  ; 

par  MM.  E.  Drbchsbl  et  Finkelstbin  (5J.  —  Action  de  l'hy- 
drogène phosphore  sur  les  iodures  de  métbyle  et  d'é- 
thyle  et  sur  les  phosphines  primaires  et  secondaires  ; 

par  M.  A.  W.  Hofmann  (6). 

On  sait  que  l'hydrogène  phosphore  PhH*  peut  échanger  1, 
2, 3  équivalents  d'hydrogène  contre  des  radicaux  alcooliques  et 
former  des  bases,  les  phosphines,  analogues  aux  aminés  ou  am- 
moniaques composées  que  donne  l'ammoniaque  dans  les  mêmes 


(1)  Bericht  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft,  t.  IV.  p.  118. 

(2)  Voir  ce  recueil. 

(3)  Annales  de  physique  et  de  chimie,  3'  série,'  t.  XL VI,  p.  490. 

(4)  Bericht  der  deutschen  chemisehen  Getellschaftt  t.  IV,  p.  130. 

(bK  Bericht  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft,  t.  IV,  p.  205(1871.) 
(6)  Bericht  der  deutschen  chemisehen  Gesellschaft,  t.  IV,  p.  3S2  (1871). 
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2C*H»I  +  2PhHM  +  MnO  =  2PhH»(C*H»)I  +  2ZnI  +  H*Of 

Iodare        lodure  lodare  d'éthyl- 

d'éthyle.  de  phosphoniam. 

phosphoaium. 

2C*H»I  +  PhH*I  4-  *ZoO  ^=  PhH*(OH«)»I  +  *ZnI  +  H«0* 

Iod.  de  diéthylphos- 
phonium. 

Pour  séparer  les  deux  bases,  il  suffit  de  traiter  par  l'eau  Je 
produit  brut,  l'iouure  d'éthylphosphonium  est  décomposé  par 
cet  agent,  comme  Tiodure  de  phosphonium,  Téthylphosphineff 
sépare  et  l'acide  iodhydrique  reste  en  solution  : 

PhH*(C*H»)I  =  PhH«(C*H«)  +  HI  ; 

Ethylphosphine. 

au  contraire  Piodure  de  diéthylphosphonium  résiste  à  Vacûoû 
du  même  liquide  bouillant.  On  fait  donc  arriver  de  l'eau  sur  le 
mélange  dans  un  appareil  rempli  d'hydrogène  :  l'éthylpbospto 
se  dégage  et  on  la  condense  dans  un  serpentin  entouré  déglace. 
Quant  aux  dernières  traces  entraînées  par  l'hydrogène,  on  les 
arrête  au  moyen  d'un  lavage  dans  l'acide  iodhydrique  fumant 
qui  régénère  de  l'iodure  d'éthylphosphonium  cristallisé  en  la- 
melles brillantes  et  incolores.  Tout  dégagement  d'alcali  pri- 
maire ayant  cessé,  on  ajoute  de  la  soude  à  la  masse  et  on  chauffe; 
la  diéthylphosphine  distille  à  son  tour;  on  la  condense  après 
l'avoir  desséchée  sur  des  fragments  de  potasse. 

V ethylphosphine  PhH'JG*!!8)  est  un  liquide  incolore,  mobile, 
très- réfringent,  plus  léger  que  Peau  dans  laquelle  il  est  insolu- 
ble, neutre  aux  papiers  réactifs,  doué  d'une  odeur  repoussante. 
Elle  bout  à  25  degrés.  Ses  vapeurs  altèrent  le  liège  et  le  caout- 
chouc. Au  contact  du  chlore,  du  brome,  de  l'acide  azotique  fu- 
mant, elle  s'enflamme.  Elle  se  combine  au  soufre,  au  sulfure  de 
carbone  et  aux  hydracides  concentrés.  Elle  forme  un  chloropla- 
tinate  cristallisé  en  belles  aiguilles  rouges.  Son  iodhydrate,*^ 
nous  avons  déjà  parlé,  constitue  des  beaux  cristaux  volatilisa- 
blés  à  100  degrés  dans  l'hydrogène  sec,  décomposâtes  pw 
l'eau,  insolubles  dans  l'éther  sec. 

La  diéthylphosphine  PhH(C4H5)*  est  un  liquide  incolore,  pt& 
léger  que  Feau  dans  laquelle  il  est  insoluble,  neutre  aux  papiers 
réactifs,  doué  d'une  odeur  repoussante  qui  rappelle  celle  deb 
triéthylphosphine.  Elle  bout  à  85  degrés.  Au  contact  de  l'air 
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elle  s'oxyde  rapidement  et  peut  même  s'enflammer  spontané- 
ment.  Elle  s'unit  au  soufre  et  au  sulfure  de  carbone  pour  for- 
mer des  composés  liquides.  A  l'exception  de  l'iodhydrate,  ses 
sels  cristallisent  difficilement.  Le  chïoroplatinate  forme  cepen- 
dant des  beaux  prismes  jaunes,  altérables  à  l'air. 


Synthèse  de  la  picoline;  par  M.  A.  Baeyer  (1).—  Sur  les 
bases  de  la  série  de  la  picoline;  par  M.  A.  Baeyer  (£).  — 

M.  Anderson  a  extrait  de  Y  huile  animale  dcDippel,  c'esf-à-dire 
des  produits  de  la  distillation  sèche  des  matières  azotées,  un 
certain  nombre  d'alcalis  organiques  dont  l'un,  la  picoline 
GliH7Az,  est  isomérique  avec  l'aniline.  La  picoline  est  accom- 
pagnée, entre  autres»  d'alcalis  homologues  avec  elle.  Cette 
série  de  bases  a  également  été  extraite  plus  tard  du  goudron  de 
houille. 

Jusqu'ici  la  constitution  de  cette  série  d'alcalis  parallèle  à  la 
série  de  l'aniline  était  restée  inconnue;  les  recherches  de 
M.  Baeyer  éclairent  ce  point  important. 

Il  y  a  quelque  temps ,  M.  Claus  a  observé  que  si  on  soumet  à 
la  distillation  sèche  l'acroléine-ammoniaque,  on  recueille  une 
eau  ammoniacale  et  une  huile  alcaline,  et  il  a  constaté  que 
l'huile  ainsi  obtenue  est  une  base  de  même  composition  que  la 
picoline,  C"  H7  Az,  mais  douée  de  propriétés  différentes. 
M.  Baeyer  ayant  répété  cette  expérience  a  vu  que  l'eau  ammo- 
niacale qui  avait  été  laissée  de  côté  par  M.  Glaus  renferme  des 
quantités  notables  de  picoline  ;  ayant  traité  la  liqueur  par  le 
bichromate  de  potasse  et  l'acide  suif uri que,  puis  par  la  potasse 
en  excès,  la  picoline  mise  en  liberté  est  venue  surnager.  De 
plus,  d'après  l'auteur,  la  nouvelle  base  isolée  par  M.  Glaus  serait 
un  polymère  de  la  picoline. 

Ce  mode  de  production  de  l'alcali  en  question  montre  les 
relations  qui  existent  entre-la  picolino  et  Tacroléine.  Qn  sait  en 
effet  par  les  expériences  de  MM.  Huebner,  Geuther  et  Claus  que 
l'acroléine  ammoniaque  résulte  de  la  combinaison  de!  deux 


(1)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  H,  P-  356. 

(2)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  Il»  p.  398. 
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molécules  d'acroléine  et  d'une  molécule  d'ammoniaque  avec 
élimination  d'eau  : 

2C*BK>*  +  A*H»  =  C"HU*0»  4-  HW 

i  Àcroléine.  Acroléine- 

ammoniaque. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  elle  perd  une  nouvelle  molécule 
d'eau  et  donne  de  la  picoline  : 

C»H«AzO»  =  tfWA*  +  H*0» 

Acroléine-         Picoline. 
ammoniaque. 

En  résumé,  l'acroléine-ammoniaque  est  un  produit  intermé- 
diaire «ntre  l'acroléine  et  la  picoline. 

Ces  faits  expliquent  parfaitement,  suivant  l'auteur,  ta  présence 
de  la  picoline  dans  l'huile  animale  de  DippçJ  :  les  matières 
animales  renferment  des  graisses  qui,  soumises  à  la  distillation 
sèche,  forment  de  l'acroléine,  laquelle  se  trouve  soumisse  nue 
température  élevée,  à  l'action  de  l'ammoniaque  produite  en 
même  temps.  Ajoutons  qu'ils  ne  font  pas  aussi  bien  concevoir 
la  présence  du  même  alcali  dans  le  goudron  de  bouille. 

M.  Baeyera  encore  réalisé  la  synthèse  de  la  picoline  par  un 
autre  moyen  :  en  chauffant  fortement  le  tribromûre  d'alljfe 
avec  une  solution  alcoolique  d'ammoniaque  : 

2C«H»Br»  +  A*H»  =  C**Wk%  +  GHBr 

Tribromûre  Picoline. 

•Vallyle. 

Précédemment  M.  Maxwel  Simpson  avait  étudié  cette  réac- 
tion, mais  il  ne  l'avait  pas  poussée  aussi  loin  et  avait  observé 
seulement  la  formation  d'un  composé  intermédiaire»  la  dibro- 
mallylamine  ; 

2C«H«Br»  4-  AïH»  =  AiH(C«H*Br)«  +  4HBr 
Tribromûre  d'allyle.  Dibromallylamine. 

Ainsi  donc  se  trouve  accompli  un  progrès  important  dans  la 
connaissance  de  cet  intéressant  composé. 

Mais  il  y  a  plus  :  on  peut  encore  concevoir  la  production  des 
homologues  de  la  picoline  et  se  rendre  quelque  compte  de  leur 
nature. 

La  collidine,  qui  accompagne  souvent  la  picoline,  estisoroé- 
rique  avec  la  xylidine,  homologue  de  l'aniline.  Or  l'homologue 
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supérieur  de  raeroléineC'H'O*  est  l'aldéhyde  crotouiqueCiH,Ot; 
si  donc  on  soumetce  corps  à  l'action  de  l'ammoniaque,  il  donne 
un  composé  homologue  avec  l'acroléine-ammoniaque  : 

8C«HW  +  AiH»  =  CWAxO1  +  H*0* 
Aid.  crotonique. 

Ce  composé  C^H^AzO1  a  été  découvert  par  M.  H.  Schiff  qui 
lui  a  donné  le  nom  A'oxytétratdine.  Si  on  le  soumet  à  faction  de 
la  chaleur,  il  reproduit  une  réaction  analogue  à  celle  que  donne 
dans  ce  cas  l'acroléine-ammoniaque  : 

C^HWAiO»  =  CW*Az  +  H«0» 
Oiytétnldine. 

L'alcali  G^R^Az  qui  prend  ainsi  naissance,  parait  identique 
à  la  collidine,  base  rare  qu'il  est  difficile  de  se  procurer  pour 
effectuer  des  comparaisons.  Il  est  certainement  identique  avec 
l'aldéhydine,  corps  obtenu  précédemment  par  MM.  Baeyer  et 
Adoryen  partant  de  l'aldéhyde  ordinaire,  dont  2  molécules 
peuvent  s'unir  avec  élimination  d'eau  pour  former  l'aldéhyde 
crotonique,  comme  vient  de  le  montrer  M.  Kékulé  : 

2OH*0*  =  OTW  +  HW 
Aldéhyde.       Aldéhyde 
crotonique. 

L'aldéhydine  est  donc  un  véritable  homologue  de  la  picoline. 
Quant  à  savoir  si  la  collidine  diffère  de  l'aldéhydine,  l'auteur 
laisse  la  question  indécise  :  la  seule  réaction  de  l'aldéhydine  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  celles  prêtées  par  les  auteurs  à  la  colli- 
dine, est  l'absence  de  précipité  volumineux  et  persistant  formé 
par  le  chlorhydrate  de  la  base  dans  une  solution  de  sublimé 


Sur  an  nouvel  alcaloïde  des  quinquinas  ;  par  M.  D.  Ho- 
ward (1).  —  Lorsqu'on  traite  certains  quinquinas  dont  l'auteur 
n'indique  pas  l'origine ,  pour  en  extraire  la  quinine,  les  eaux 
mères  renferment  un  alcaloïde  qui  n'avait  pas  été  isolé  jusqu'ici 
et  serait  isomère  avec  la  quinine  et  la  quinidine.  Peut-être 
même,  d'après  l'auteur,  ce  nouvel  alcali  existe- t-il  dans  tous  les 
quinquinas. 

(1)  Berichtder  deutschen  chemischen  Gtsellschaft,  t.  IV,  p.  372  et  430 
(1871). 
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Pour  l'isoler  on  précipite  les  eaux  mères  par  de  la  soude,  oo 
lessive  le  précipité  avec  de  l'éther,  on  évapore  la  solution  étbé- 
rée  et  Ton  traite  le  résidu  par  l'acide  oxalique.  On  fait  cristalliser 
dans  l'eau  le  mélange  d'oxalates  :  celui  de  la  nouvelle  base  se 
sépare  facilement,  mais  son  altérabilité  à  l'air  et  à  la  lumière 
rend  sa  purification  délicate. 

La  base  libre  est  un  liquide  oléagineux  (la  quinine  et  la  qui- 
nidine  sont  solides),  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  fprt  altéra- 
ble, très-alcalin.  L'ammoniaque  ne  la  déplace  pas  conptëfe- 
ment  de  ses  sels.  Ceux-ci  sont  neutres  au  tournesol  ;  Xwk 
azotique  les  colore  en  jaune  verdâtre.   L'auteur  a  analysé  ^ 
chloroplatinate  et  l'oxalate.  Ce  dernier  renferme  9  équivalents 
d'eau  de  cristallisation,  ce  qui  le  différencie  de  l'oxalate  de 
quinine. 

L'existence  de  cet  alcaloïde  aurait  besoin  d'être  confirmée  par 
de  nouvelles  expériences. 

Sur  une  modification  Isomérique  du  eyanate  de  po- 
tasse; par  M.  A.  Bannow  (1).  — De  même  que  le  sulfocyanate, 
le  eyanate  de  potassium  existe  sous  une  modification  isoméri- 
que de  celle  qui  avait  été  décrite  antérieurement.  L'auteur  Va 
obtenue  en  traitant  le  paracyanogène  par  la  potasse  :  les  deux 
isomères  sont  fort  analogues,  on  peut  cependant  les  Séparer  par 
cristallisation.  On  obtient  encore  le  nouveau  eyanate  en  faisant 
passer  un  courant  de  chlorure  de  cyanogène  dans  de  la  potasse 
en  solution. 

L'isosulfocyanate  de  potassium  se  forme  en  général  à  des 
températures  plus  élevées  que  le  eyanate.  11  constitue  de  très- 
longues  aiguilles. 

'  Les  recherches  sur  ce  composé  ne  sont  que  commencées» 
mais  nous  avons  voulu  dès  maintenant  les  signaler  à  la  suite  de 
la  note  sur  le  sulfocyanate  de  potasse  (page  168). 

JUNGFLBISCH. 

(1)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Geseiischaft,  t.  IV,  p.  253. 


Le  Gérant  Georges  MASSON. 
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Sur  la  préparation  de  l'ozone  à  l'état  concentré; 
par  M.  A.  Huuzeau. 

Mes  expériences  sur  l'électrisation  obscure  de  l'oxygèni 
l'air  ni 'ayant  fait  connaître  les  conditions  les  plus  favor 
la  transformation  del'oxygèneen  ozone,  j'ai  construit  pi 

"liions  qui  me  permettent  dV 

c  une  intensité  électrique  donnée, 
ippareils  que  j'appellerai  ozoniseur, 
ir  ordinaire,  étroit  de  forme,  dont 
on  s*sert  pour  reçue  ifiÏHes  gaz.  Dans  l'intérieur  de  ce  tube,  on 
pMJPiirj  fil  de  cuivre,  de  plomb  ou  mieux  de  platine,  long  de 
0",40  à  0",60,  et  dont  une  des  extrémités  débouche  au  dehors 
par  un  orifice  latéral  ménagé  à  la  partie  supérieure  du  tube 
abducteur  ;  cet  orifice  est  ensuite  bouché  avec  de  la  cire  ou  au 
feu.  A  l'extérieur  du  même  tube  abducteur  se  trouve  enroulé, 
sur  le  parcours  du  fil  intérieur,  un  autre  fil  en  même  métal  et  à 
peu  prè^e  même  longueur  que  le  précédent. 

Ces  deux  fils  étant  mis  en  communication  avec  les  pôles  d'une 
bobine  de  Rumkorff  donnant  2  à  3  centimètres  d'étincelle  dé- 
terminent immédiatement  une  forte  ozonisation  de  l'oxygène 
ou  de  l'air  qui  traverse  lentérftent  le  tube. 

Ce  tube  ozoniseur  dont  la  construction  est  fort  simple,  s'ap- 
plique en  outre  à  tous  les  appareils  comme  à  toutes  les  sources 
d'oxygène.  On  dégage  de  l'oxygène  et  l'on  recueille  de  l'ozone 
concentré. 

Il  fournit  aisément  de  l'oxygène  odorant  chargé  de  60  à  120 
milligrammes  d'ozone  absolu  par  litre  de  gaz  odorant,  selon 
que  l'on  opère  à  -|-15°  ou  à  — 30°.  Cette  proportion  peut  être 
encore  très-augmentée{I). 

(1)  J'ai  disposé  d'un  appareil  qui  m'a  produit  jusqu'à  IB8  milligrammes 
d'ozone  par  litre  de  gaz  odorant.  Les  recherches  continuent.  Un  dispositif 
spécial  permet  aussi  de  recueillir  en  même  temps, mais  séparément,  l'ozone  " 
produit  par  l'électrode  extérieure  ;  mais  quand  on  fait  passer  sur  l'électrode 
positive  l'ozone  déjà  engendré  par  l'électrode  négative,  II  y  a  destruction 
partielle  d'ozone  et  la  proportion  qui  est  disponible  est  moindre  que  celle 
qui  est  fournie  par  un  seul  pôle. 

Jtnim.  rfe  PKarm.  et  de  CAim.,  V  siin».  ».  XV.  (M»ti  «71.)  *2 
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Or,  avant  1854,  l'électrolyse  de  l'eau  ne  fournissait  que  3  à 

5  milligrammes  d'ozone  par  litre  de  gaz  odorant.  (M.  Andrews 
n'obtenait  que  4"  1  en  1856.)  En  1855,  mon  procédé  chimi- 
que (BaC-t-SO1),  doubla- de  suite  cette  quantité.  On  peut  donc 
considérer  comme  très-avancée  et  surtout  comme  possible  la 
conversion  complète  de  l'oxygène  en  ozone  (1).  . 

Déjà,  en  disposant  de  quantités  d'ozone  quinze  ou  vingt  fois 
plus  fortes  qu'autrefois,  j'ai  pu  entreprendre  la  révision  de 
quelques-unes  de  ses  propriétés  les  plus  importantes  comme  la 
détermination  de  son  équivalent,  et  j'ai  précisé  davantage  le 
rôle  qu'il  joue  dans  la  nature. 

Avec  ce  tube  ozoniseur,  il  est  facile  de  mettre  en  évidence 
dans  des  cours  publics  les  propriétés  suivantes  de  l'ozone.  Il 
suffit  d'opérer  comme  on  le  fait  ordinairement  pour  le  chlore 
sur  des  flacons  d'environ  un  demi-litre  de  capacité  et  plein  d'o- 
zone recueilli  sur  l'eau.  (L'eau  dissout  environ  la  cent-millième 
partie  de  son  poids  d'ozone.)  Les  résultats  sont  encore  très-nets 
en  agissant  seulement  sur  50  centimètres  cubes  d'ozone  concentré. 

Argent»  —  Une  lame  d'argent  bien  décapée  avec  du  papier  à 
l'émeri  noircit  immédiatement  dans  l'ozone  humide  (Schœnbein). 
L'oxyde  d'argent  formé  est  alcalin  et  bleuit  fortement  un  pa- 
pier rouge  de  tournesol  (A.  H.).  Malgré  cette  absorption  de  l'ozone, 
le  volume  de  gaz  odorant  ne  parait  pas  changer.  L'ozone  en  se 
fixant  se  dédoublerait  donc  en  une  partie  qui  resterait  absorbée 
et  en  une  autre  qui  ne  le  serait  pas  (A.  H.). 

Ioiure  de  potassium.  —  Une  dissolution  d'iodure  de  potas- 
sium qu'on  verse  dans  l'ozone  se  décompose  et  passe  au  rouge 
brun,  à  cause  de  l'iode  mis  en  liberté  qui  se  dissout  dans  le  li- 
quide (Schœnbein).  Il  se  forme  en  outre  de  tapotasse  libre  (A.  H.). 
Aussi  la  réaction  est- elle  plus  nette  quand  on  remplace  la  dis- 
solution simple  par  un  mélange  incolore  composé  de  4  à  6  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  d'iodure  de  potassium  neutre  à 

6  pour  100  et  de  2  centimètres  cubes  d'acide  sulfurique  dilué 


(1)  Dans  le  cas  cependant  où  cette  transformation  de  l'oxygène  ordinaire 
eu  ozone  aurait  une  limite,  il  y  aurait  à  songer  à  séparer  les  deux  gax  à 
l'aide  d'appareils  réfrigérants  puissants.  La  similitude  des  caractères  chimi- 
ques entre  l'ozone  et  le  chlore  rend  probable  sa  liquéfaction  par  un  fort 
abaissement  de  température. 
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contenantenviron  Os,  122  S09,HO,  (soit  quatre  gouttes  d'acide  or- 
dinaire* mesurées  au  compte-gouttes  de  Salleron).  Le  liquide  se 
colore  peu,  et  la  plus  grande  partie  de  l'iode  se  précipite. 

Acide  chhrhydrique. — Lorsqu'on  agite  pendant  deux  minutes 
au  contact  de  l'ozone  concentré  5  centimètres  cubes  d'acide  pur 
et  incolore  étendus  de  moitié  d'eau,  et  tenant  en  suspension 
quelques  feuillles  d'or  battu,  le  liquide  se  colore  en  jaune,  et  le 
métal  se  dissout  entièrement;  en  même  temps  on  constate  une 
odeur  manifeste  de  cblore  (A.  H.). 

Ammoniaque.  —  Quelques  centimètres  cubes  d'alcali  volatil 
versés  dans  un  flacon  d'ozone  émettent  de  suite  de  fortes  va- 
peurs  blanches  composées  de  uitrite  et  nitrate  d'ammoniaque 
(A.  H.J.  Un  mélange  transparent  d'ozone  et  de  gaz  ammoniac 
secs  se  trouble,  en  se  nitrifiant,  lorsqu'on  fait  intervenir  l'eau 

(A.H.). 

Hydrogène  sulfuré.  —  Réaction  vive,  dépôt  de  soufre  et  pro- 
duction de  vapeurs  blanches. 

Hydrogène  phosphore,  (PhH*  de  M.  P.  Thénard).  —  Ce  gaz 
sur  lequel  l'oxygène  ordinaire  n'a  pas  d'action,  brûle  avec  une 
vive  lumière  au  contact  de  l'ozone.  L'expérience  s'effectue  sans 
danger  en  opérant  seulement  sur  un  centimètre  cube  de  gaz 
contenu  dans  un  tube  de  quelques  décimètres  de  longueur  rem- 
pli d'eau.  À  chaque  bulle  d'ozone  qu'on  introduit,  une  vive 
lumière  apparaît  (À.  H.). 

Un  mélange  composé  de  2  volumes  de  gaz  hydrogène  phos- 
phore non  spontanément  inflammable  et  de  1  volume  d'oxygène 
qu'on  insuffle  dans  de  l'eau  de  savon,  détone  violemment  au 
contact  d'une  bulle  d'ozone  (contenant  seulement  0-,,003  d'o- 
zone). L'ozone  agît  comme  étant  de  l'électricité  accumulée. 

Matières  organiques.  —  L'ozone  corrode  rapidement  le  caout- 
chouc vulcanisé  ou  non  (MM.  Frémy  et  Becquerel).  Un  courant 
d'ozone  qu'on  fait  passer  lentement  à  travers  un  tube  rempli  de 
fragments  de  caoutchouc,  se  charge  d'acide  carbonique  qui  pré- 
cipite l'eau  de  baryte  (A.  H.).  L'altération  du  caoutchouc  par 
l'ozone  est  donc  le  résultat  d'une  combustion.  Une  dissolution 
de  rouge  d'aniline  au  dix-millième  (en  poids)  se  décolore  ins- 
tantanément dansun  flacon  d'ozone. Une. faible  solution  d'indigo 
qu'on  y-  ajoute  ensuite  est  également  décolorée. 
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Sur  la  nature  et  l'origine  des  ferments.  Réponse  de  M.  Pasteur 

à  une  note  de  M.  Fremy. 

...  Conformément  au  désir  déjà  plusieurs  fois  exprimé  de 
M.  Fremy,  je  ne  parlerai  que  des  ferments,  et,  pour  mieux 
fixer  les  idées,  de  la  fermentation,  à  laquelle  M.  Fremy  a  fan 
le  plus  souvent  allusion,  c'est-à-dire  de  la  fermentation  zl- 
coolique  du  moût  de  raisin. 

M.  Fremy  s'exprime  ainsi  (séance  du  18  décembre  dmvtx)  : 
Pour  ne  parler  ici  que  de  la  fermentation  alcoolique,  j'admets  que,  ta» 
la  production  du  vin,  c'est  le  suc  même  du  fruit  qui,  au  contact  de  lair, 
donne  naissance  aux  grains  de  levure  par  la  transformation  de  la  matière 
albumlneuse,  tandis  que  M.  Pasteur  soutient  que  les  grains  de  levure  ont 
été  produits  par  des  germes.  f  m 

Dans  sa  note  du  dernier  Compte  rendu,  M.  Fremy  précise  m 
peu  plus  sa  pensée  et  il  dit  «  que  les  grains  de  levure  sont  de 
véritables  cellules  qui  se  produisent  sous  l'influence  de  l'or- 
ganisme même,  comme  toutes  les  cellules  organisées,  comme 
le  pollen,  comme  les  grains  aleuriques,  etc.,  sans  dériver  de 
germes    atmosphériques,    et  cependant  leur    développement 

exige  le  concours  de  l'air.  » 

Telles  sontles  propositions  de  M.  Fremy,  hypothèses  purement 
gratuites,  on  le  voit.  Nulle  part,  M.  Fremy  n'a  donné  la  moindre 
preuve  de  ses  opinions;  il  y  a  même  dans  leur  expression  quel- 
que incertitude  :  ainsi,  on  vient  de  voir  par  les  deux  citations 
précédentes,  que,  pour  M.  Fremy.  la  matière  albumineuse  se 
transforme  directement  en  levure  (première  citation),  ou  bien 
les  cellules  de  levure  se  produisent  directement  sous  l'influence 
de  l'organisme  (deuxième  citation).  Comme  il  importe  extrême- 
ment qu'il  n'y  ait  pas  d'équivoque,  je  vais  poser  la  question  à 

mon  tour. 

Si  les  cellules  de  la  levure  viennent  du  jus  du  raisin  après  qu'il 
a  été  exposé  à  l'air,  et  non  des  germesqui  «ont  en  suspension  dans 
l'air  ou  à  la  surface  des  grains,  ce  qui  est  ma  manière  de  voir, 
il  faut,  qu'en  écrasait  des  grains  de  raisin  au  contact  de  l'air 
privé  de  germes  quelconques,  il  faut,  dis-je,  dans  l'hypothèse 
de  M.  Fremy,  que  la  bouillie  de  ces  grains  écrasés  fermente, 
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ou  donne  tout  au  moins  naissance  à  des  productions  organisées. 
Est-ce  bien  là  ce  que  pense  M.  Fremy?  Quand  à  moi,  je  n'ai 
pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  mon  opinion,  il  est  impossible 
qu'il  y  ait  fermentation  ou  formation  de  productions  organisées 
dans  .les  conditions  que  j'indique.  Avant  d'aller  plus  loin,  j'at- 
tends le  jugement  de  M.  Fremy 

Je  puis  démontrer  avec  rigueur  les  quatre  propositions  sui- 
vantes : 

1°  Le  germe  de  la  levure  du  raisin  est  le  germe  du  my  coder  ma 
vini  ; 

2°  La  levure  du  raisin  diffère  de  la  levure  de  la  bière  propre- 
ment dite  (celle  qu'ont  eue  entre  les  mains  Lavoisier,  Gay- 
Lussac,  Thénard,  Cagnard-Latour),  à  tel  point  qu'il  n'y  a  pas 
une  seule  cellule  de  cette  levure  de  bière  dans  la  cuve  de  ven- 
dange ; 

3°  La  levure  du  raisin  est  identique  à  la  levure  de  bière  à 
fermentation  basse  des  bières  dites  allemandes; 

4°  Le  germe  du  mycoderma  vint  est  un  des  germes  les  plus 
répandus  dans  l'atmosphère,  particulièrement  au  printemps  et 
dans  Tété.  Ce  mycoderme  a  deux  modes  de  vie  essentiellement 
distincts  :  MOISISSURE,  il  s'empare  de  l'oxygène  de  l'air,  le 
fait  servir  à  l'assimilation  des  matériaux  de  sa  nutrition,  et  le 
rend  à  l'état  d'acide  carbonique;  FERMENT,  il  se  développe 
à  l'abri  de  l'air  et  devient  la  levure  alcoolique  du  raisin..... 


Recherches  sur  la  fermentation;  par  M.  Fremy. 

Cette  première  communication  a  pour  but  principal  de  dé- 
finir exactement  les  termes  de  fermentations  et  de  ferments  avant 
d'arriver  aux  questions  expérimentales. 

Pour  M.  Fremy,  la  fermentation  est  un  phénomène  général 
qui  s'étend  à  presque  tous  les  corps  organiques  :  il  a  pour  but, 
soit  de  modifier  les  principes  immédiats  qui  existent  dans  l'or- 
ganisation, soit  d'opérer  leur  combustion  lente,  sous  l'influence 
de  l'oxygène,  afin  de  rendre  à  l'atmosphère  et  au  sol  les  élé- 
ments qui  peuvent  donner  naissance  à  dès  organismes  nou- 
veaux. 
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Cet  transformations  6i  variées  «et  si  nombreuses  produites  par 
les  fermentations  ne  s'opèrent  pas  spontanément^  elles  exigent 
l'intervention  d'agents  spéciaux,  créés  par  l'erçtAîsutoe  et  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  ferment*. 

Les  ferments  agissent  sur  les  corps  organiques,  dam  les  con- 
ditions les  plus  différentes,  tantôt  sans  le  secoure  de  l'air, 
comme  la  diastase  et  la  pepsine,  tantôt  au  contact  de  l'air, 
comme  les  ferments  alcoolique,   lactique,  butyrique  et  acé- 
tique. 

Les    corps    albumineux,    caséiques,    fib ri  lieux,    etc.,  qtt 
M.  Fremy  désigne  sous  le  nom  de  corps  hémivryaniséSy  con- 
tiennent cous  les  éléments  des  organismes,  qui  peuvent  e'oigft- 
niser  principalement  par  l'action  des  tissus  vivants.  Sous  l'in- 
fluence de  l'air,  ces  corps  se  changent  en  ferments. 

M.  Fremy  considère  les  ferments  comme  de  véritables  agents 
chimiques  créés  par  l'organisation  pour  modifier  et  détruire  ks 
substances  organiques. 

M.  Fremy  rappelle  ensuite  6es  recherches  6ur  la  fermenta- 
tion lactique  qu'il  publia,  en  1841,  avec  M.  Boutron,  et  les  tra- 
vaux sur  les  corps  gélatineux  des  végétaux,  sur  la  peut  ose  y  sur 
la  maturation  des  fruits  et  sur  l'huile  de  palme. 

Passant  ensuite  à  la  théorie  de  M.  Pasteur  sur  l'origine  et  le 
mode  d'action  des  ferments,  M.  Fremy  s'exprime  en  es 
termes  : 

Notre  savant  confrère  admet  que  les  fermentations  propre- 
ment dites  Sont  produites  par  des  germes  de  ferments  que  Pair 
charrie  sans  cesse,  et  qu'il  sème  ensuite  dans  les  liqueurs  fer- 
me ntescibles. 

D'après  M.  Pasteur,  on  trouve  d'une  manière  nécessaire, 
dans  toute  feîvnentation  proprement  dite,  des  organismes  spé- 
ciaux; et  une  matière  fermentescible  n'éprouve  jamais  de  fer- 
mentation sans  qu'il  y  ait  un  échange  incessant  entre  le  corps 
qui  fermente  et  les  cellules  vivantes  qui  grandissent  ou  se  mul- 
tiplient en  s'assimilant  une  partie  de  la  matière  fermentesciUe 
elle-même. 

M.  Pasteur  admet  que  les  fermentations  sont  produites  par 
des  germes  de  ferments  que  l'air  contient,  qu'il  charrie  sans  cette 
et  qu'il  sème  dans  les  liqueurs  fermentescibles  :  moi  je  soutient 
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que  l'existence  de  tes  germes  de  ferments  atmosphériques  est 
une  pure  hypothèse,  qui  n'est  Confirmée  par  aucune  expérience 
rigoureuse,  et  que  même  rien  ne  prouve  que  la  reproduction 
des  ferments  se  fasse  par  des  germes. 

M.  Pasteur  croit  avoir  démontré  expérimentalement  l'exis- 
tence des  germes  de  ferments  dans  l'air,  parce  que,  ajoutant 
des  observations  à  celles  que  Von  connaissait  déjà,  il  a  prouvé  que 
l'air  pouvait  contenir  des  spores  de  moisissures  :  je  soutiens 
"que  les  deux  questions  sont  absolument  indépendantes  Vune  de 
Vautre. .. 

M.  Pasteur  a  donné  une  théorie  physiologique  de  la  fermen- 
tation dont  je  rappellerai  le  principe  :  il  croit  qu'un  ferment 
n'agit  sur  un  corps  fermentescible  ique  parce  que  ce  ferment 
grandit  et  se  multiplie  en  échangeant  une  partie  de  sa  propre 
substance  contre  celle  du  corps  fermentescible. 

Pour  combattre  cette  théorie,  il  m'est  facile  d'abord  de  citer 
à  M.  Pasteur  un  grand  nombre  de  fermentations,  aussi  bien 
caractérisées  que  la'fermentatioti  lactique,  et  qui  sont  produites 
par  des  ferments  qui  ne  grandissent  pas,  qui  ne  se  multiplient 
pas  et  qui  n'échangent  jamafc  une  partie  de  leur  propre  sub- 
stance contre  celle  du  corps  fermentescible;  en  un  mot,  par  des 
ferments  qui  ne  sont  "pas  Vivants. 

Telles  sont  les  fermentations  diastasique,  pepsinique,  pëc- 
tique,  amygdalique,  synapisique,  celles  des  corps  gras,  de  tous 
les  glucosides,  des  amides,  des  sels  organiques  et  des  tissus  li- 
gneux. 

En  outre,  commerit  ne  pas  rappeler  ici  les  belles  observations 
de'M.  Berthelot  'qui  prouvent  que  la  fermentation  alcoolique 
peut  se  produire  afvecles  substances  azotées  les  plus  diverses,  et 
notamment  avec  la  'gélatine,  composé  artificiel,  soluble  dans 
l'eau  et  dénué  par  conséquent  de  toute  structure  organique  pro- 
prëment  dite?... 

Pour  préciser  mieux  encore  les  points  sur  lesquels  porteront 
mes  démonstrations  expérimentales,  je  résumerai  ici  en  quel- 
ques mots  les  bases  de  la  discussion  : 

1°  M.  Pasteur  croit  qu'on  "peut  partager  les  fermentations  eh 
deux  classes  :  je  soutiens  que  toutes  les  fermentations  appar- 
tiennent au  même  ordre  de  phénomènes; 
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2*  M.  Pasteur  admet  dans  l'air  l'existence  de  germes  de  fer- 
ments alcoolique,  lactique,  butyrique  et  acétique,  car,  s'il  en 
admet  un,  il  faut  qu'il  admette  les  trois  autres;  je  soutiens  que 
ces  germes  n'existent  pas  dans  l'air  et  que  rien  ne  prouve  que 
les  ferments  dérivent  de  germes  :  les  observations  de  Cagniard- 
Latour,  qui  établissent  que  la  levure  se  reproduit  par  bour- 
geonnement, sont  en  opposition  avec  les  hypothèses  de  M.  Pas- 
teur. 

3°  M.  Pasteur  croit  qu'un  liquide,  comme  le  lait,  qui  peut 
éprouver  au  moins  quatre  espèces  de  fermentation,  ne  peut  fer* 
menter  que  lorsqu'il  a  reçu  de  la  part  de  l'air  des  germes  de 
ferments  alcoolique,  lactique,  butyrique  et  acétique;  je  démon- 
trerai que  le  même  lait  produit  les  quatre  espèces  de  fermen- 
tation, dans  des  conditions  où  il  ne  peut  pas  avoir  reçu  l'in- 
fluence de  prétendus  germes  atmosphériques; 

4°  M.  Pasteur  veut  assimiler  la  génération  des  moisissures  et 
leur  action  sur  les  corps  ferme nlescibles  à  celles  des  ferments  ; 
j'établirai  que  cette  comparaison  est  impossible,  parce  que  les 
ferments  se  forment  en  quelques  heures,  bien  avant  les  moisis- 
sures, et  décomposent  immédiatement  les  substances  qui  peu- 
vent fermenter  ; 

5°  Enfin,  M.  Pasteur  soutient  que  les  fermentations  sont  des 
phénomènes  physiologiques  qui  dépendent  de  l'organisation  et 
du  développement  des  ferments;  moi,  au  contraire,  j'admets, 
avec  un  grand  nombre  de  chimistes,  que  les  fermentations  sont 
des  phénomènes  exclusivement  chimiques,  indépendants  de  la 
forme  organique  des  ferments  et  de  leur  développement  vital.. 

Dans  votre  théorie,  poursuit  M.  Fremy,  tous  les  ferments 
viennent  de  l'air;  il  faut  qu'il  s'y  trouve  une  bien  grande  quan- 
tité de  germes  de  ferments  divers.  Car  dans  toutes  les  localités, 
dans  une  vallée  ou  sur  une  montagne,  dans  des  villes  comme 
en  pleine  mer,  du  lait  ou  du  suc  de  raisin  éprouvent  en  quel- 
ques heures,  vous  le  savez,  les  fermentations  alcoolique,  lac- 
tique, butyrique  et  acétique  :  pour  mettre  irotre  théorie  à  l'é- 
preuve de  l'expérience,  je  prends  un  milieu  que  vous  avez 
composé,  et  qui  convient,  dites- vous,  au  développement  des 
germes  de  ferment  ;  je  vous  demande  d'y  faire  développer  vos 
prétendus  germes  de  ferments  au  moyen  de  1  air  seul,  et  vous 
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me  répondez  que  cela  est  impossiblev/>arce  que  la  place  est  prise. 

Il  m'est  difficile  d'accepter  votre  réponse  :  d'abord,  la  place 
n'est  pas  prise  par  des  végétations  précédentes,  car  tous  les 
germes  sont  semés  en  même  temps.  Je  vous  donne  huit  jours, 
et  un  mois,  si  vous  le  voulez  :  aucune  moisissure  n'apparaîtra 
dans  le  liquide;  vos  germes  atmosphériques  auront  tout  le 
temps  de  se  développer  et  de  faire  fermenter  la  liqueur,  si  ces 
germes  existent  réellement  dans  l'air. 

Yous  savez,  comme,  moi,  qu'au  bout  d'un  mois,  la  liqueur 
n'entrera  pas  en  fermentation.  Par  conséquent,  je  suis  autorisé 
à  dire  que  l'air  ne  contient  pas  les  germes  des  quatre  ferments 
organisés  que  vous  y  admettez,  et  mon  objection  conserve  toute 
sa  force,.. 

Pour   combattre,   par    des    expériences,  les  idées  de 

M.  Pasteur,  j'ai  institué  trois  séries  d'essais  (1)  : 

1°  J'ai  produit  la  fermentation  alcoolique,  lactique  et  buty- 
rique dans  des  conditions  où,  selon  moi,  l'existence  des  germes 
atmosphériques  ne  peut  pas  être  admise. 

2°  J'ai  constaté  la  production  des  ferments  dans  des  cellules 
organisées  qui  ne  peuvent  pas  donner  accès  aux  germes  atmo- 
sphériques. 

3°  Pour  démontrer  que  les  ferments  se  transforment  les  uns 
dans  les  autres  et  qu'ils  ne  dérivent  pas  de  germes,  j'ai  produit 
„  les-  trois  fermentations  alcoolique,  lactique  et  butyrique  avec 
les  mêmes  organismes  et  les  mêmes  liquides  fermentescibles. 

Les  premières  expériences  que  je  viens  soumettre  à  l'Acadé- 
mie ont  été  faites  sur  l'orge,  la  levure  de  bière,  le  moût  de 
raisin,  le  lait  et  les  moississures. 

\r*  expérience.  —  Le  but  de  cette  expérience  a  été  d'étudier 
dans  quelles  conditions  se  forment  les  différents  ferments  que 
l'orge  peut  produire,  et  surtout  de  constater  que  la  levure  sort 
du  grain  d'orge  même. 

J'introduis  dans  un  flacon  400  grammes  d'orge  germée;  je 
lave  cette  orge  à  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau  distillée,  je  la 
mets  ensuite  en  contact  avec  de  l'eau  sucrée  :  le  flacon  est 
maintenu  à  la  température  de  25  degrés. 


(1)  Deuxième  commun icatioc, 
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La  liqueur  fermente  rapidement  :  les  fermentations  alcooli- 
que et  lactique  se  produisent  simultanément  :  souvent  même  la 
fermentation  butyrique  se  manifeste. 

Les  grains  d'orge  se  gonflent  :  il  en  sort  une  infinité  de  petits 
grains  de  levure  qui  sont  entraînés  et  extraits  de  l'intérieur  de 
l'orge  par  des  bulles  d'acide  carbonique  :  lorsque  la  fermenta- 
tion s'arrête,  on  l'excite  de  nouveau  en  remplaçant  le  liquide 
alcoolique  et  acide  par  une  nouvelle  eau  sucrée  :  on  peur  /*- 
commencer  ainsi  l'expérience  jusqu'à  ce  que  les  grains  d'orge 
soient  en  quelque  sorte  vidés. 

La  levure  qui  sort  des  grains  d'orge  et  qui  rend  la  liquon 
laiteuse,  présente  les  caractères  chimiques  de  la  levure  lactique. 

Dans  cette  expérience  on  assiste  donc:  en  quelque  sorte  à  la 
production  d'une  levure  organisée  :  on  voit  chaque  grain  de  le- 
vure sortir  de  l'intérieur  de  l'orge  :  comment  admettre,  dans 
ce  cas,  l'influence  des  germes  atmosphériques  qui  pénétreraient 
dans  le 'flacon,  traverseraient  l'eau  pour  s'introduire  dans  cha- 
que grain  d'orge?  N'est-il  pas  évident  que  c'est  le  grain  d'otge 
lui-même  qui,  sous  l'influence  de  l'eau  sucrée  et  de  l'air,  pro- 
duit les  grains  de  levure  qui  arrivent  dans  le  liquide? 

2'  expérience.  —  30  grammes  d'orge  germée  concassée 

sont  introduits  dans  un  ballon  contenant  de  l'eau  sucrée  :  le 
col  du  ballon  est  effilé  puis  recourbé  plusieurs  fois  sur  lui- 
nlême,  d'après  les  indications  de  M.  Pasteur,  de  manière  à  ar-  - 
rêter  tous  les  organismes  qui  pourraient  exister  dans  l'air. 

Je  ïais  bouillir  pendant  trois  quarts  d'heure  le  liquide  du 
ballon,  de  manière  à  tuer  tous  les  organismes  qui  pourraient  se 
trouver  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  grains  d'orge;  j'expose 
ensuite  l'appareil  à  une  température  de  30  degrés  ;  au  bout  de 
quelques  jours  le  liquide  entre  en  fermentation,  des  gaz  se  dé- 
gagent :  on  trouve  dans  la  liqueur  de  l'alcool  et  de  l'acide  lac- 
tique ;  la  surface  du  liquide  se  recouvre  d'une  sorte  de  mem- 
brane gélatineuse. 

Dans  cette  expérience,  l'influence  des  germes  atmosphériques 
ne  peut  pas  être  invoquée;  c'est  bien  le  grain  d'orge  qui,  même 
après  la  coction,  a  pu  former  encore  des  ferments. 

3*  expérience.  —  Pour  éclairer  les  questions  qui -se  rap- 
portent à  la  génération  des  ferments  et  démontrer  qu'ils  ne  dé- 


riveM  pas  de  germes  Spéciaux,  il  m'a  paru  intéressant  de  prou- 
ver qu'un  ferment  alcoolique  organisé,  comme  ta  levure  de 
bière,  pouvait  donner  naissance  à  un  autre  ferment,  lorsqu'on 
faisait  varier  la  composition  du  milieu  fermentescible. 

J'ai  partagé  de  la  levure  de  bière  fraîche  en  deux  poids 
égaux  :  j'ai  introduit  l'un  dans  de  l'eau  sucrée,  et  l'autre  dans 
de  l'eau  sucrée,  avec  addition  de  craie  :  les  deux  liquides  ont 
été  laissés  pendant  le  même  temps  à  la  température  de  30  de- 
grés ;  le  premier  a  produit  la  fermentation  alcoolique,  tandis 
que  le  second  a  donné  naissance  à  une  fermentation  lactique 
bien  caractérisée:  j'ai  fait  cristalliser  facilement  le  lactate  de 
chaux  contenu  dans  la  liqueur. 

Âe  expérience.   —  J'ai  d'abord  reproduit,  avec  le  lait, 

l'expérience  que  j'avais  faite  avec  la  levure  de  bière  :  j'ai  obtenu 
avec  ce  liquide  des  fermentations  différentes  en  faisant  varier 
simplement  la  réaction  chimique  du  milieu. 

J'ai  introduit  dans  trois  flacons  des  quantités  égales  du 
même  lait:  le  premier  flacon  contenait  du  lait  pur;  le  second, 
du  lait  sucré;  le  troisième,  du  lait  sucré  avec  addition  de  car- 
bonate de  chaux.  Ces  trois  flacons  ont  été  exposés  à  une  tempé- 
rature de  30  degrés. 

Le  premier  flacon  a  présenté  la  fermentation  lactique  simple; 
le  second,  la  fermentation  lactique  et  alcoolique;  le  troisième, 
les  fermentations  alcoolique,  lactique  et  butyrique.  Comment 
expliquer,  dans  les  théories  de  M.  Pasteur,  ces  trois  ferments 
différents  produits,  suivant  les  circonstances  de  l'opération,  par 
un  même  liquide,  le  lait? 

N'est- il  pas  plus  naturel  d'admettre  que  c'est  le  caséum,  ma- 
tière hémi -organisée,  qui  forme  les  trois  ferments,  suivant  les 
conditions  de  l'expérience?  L'habile  chimiste  de  Neuchâtel  en 
Suisse,  M.  le  professeur  Sacc,  vient  de  m'écrire  qu'il  était  ar- 
rivé aux  mêmes  résultats  (filé  moi,  avec  le  caséum  coagulé. 

Ô*  expérience.  —  Du  lait  sucré  est  introduit  dans  un  ballon 
à  col  recourbé,  maintenu  à  l'ébullition  pendant  un  quart 
d'heure,  puis  abandonné  dans  Vétuve  à  30  degrés  :  le  liquide 
entre  en  fermentation  dès  le  second  jour:  on  trouve  de  l'alcool 
ôt  de  l'acide  lactique  dans  la  liqueur. 

6*  expérience.  —  La  même  expérience  est  répétée  avec  du 
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lait  contenant  du  carbonate  de  chaux  :  on  retrouve  dans  le  li- 
quide, après  la  fermentation,  des  quantités  abondantes  de  lac- 
tate  de  chaux. 

M.  Pasteur  ne  pourra  plus  ici  faire  jouer  un  rôle  aux  germes 
atmosphériques,  car  ils  sont  arrêtés  par  les  courbures  du  col 
du  ballon. 

En  continuant  l'expérience,  pendant  un  certain  temps,  j'ai 
trouvé  dans   le  liquide  une  forte  proportion  d'acide  buty- 
rique. 

Or  on  sait  que,  d'après  M.  Pasteur,  la  fermentation  butyri- 
que serait  produite  par  des  animaux. 

7*  expérience.  —  J'ai  soumis  les  grains  de  raisin  aux  opéra- 
tions suivantes  : 

1°  J'ai  retiré  la  pulpe  extérieure  du  raisin,  je  l'ai  grattée  in- 
térieurement et  lavée  avec  le  plus  grand  soin. 

2°  J'ai  réuni  sur  un  linge  les  membranes  intérieures  du  grain 
que  j'ai  également  lavées. 

3°  En  pressant  la  pulpe  sur  un  linge  un,  j'ai  obtenu  un  jus 
trouble. 

4°  Ce  suc  trouble,  filtré  à  plusieurs  reprises  sur  des  filtres 
doubles,  a  donné  un  liquide  absolument  clair. 

Ces  quatre  parties  du  grain  de  raisin  ont  donné  lieu  aux  ob- 
servations suivantes. 

J'ai  reconnu  que  la  pulpe  extérieure  du  grain  et  les  mem- 
branes intérieures  se  comportent  à  peuprèsde  la  même  manière, 
lorsqu'on  les  introduit  dans  de  l'eau  sucrée  à  une  température 
de  30  degrés. 

Elles  déterminent  la  fermentation  du  sucre,  avec  une  cer- 
taine lenteur;  elles  forment  de  l'alcool  et  d'autres  corps  que 
j'étudie  en  ce  moment  :  elles  dégagent  un  mélange  d'acide 
carbonique  et  d'hydrogène  :  j'attribue  leur  action,  comme  fer- 
ment, à  la  substance  protoplasmatique  ou  hémi- organisée,  qui 
s'est  déposée  au  contact  de  l'air  et  qui  est  restée  adhérente  aux 
membranes. 

De  tous  les  éléments  du  grain  de  raisin,  le  suc  trouble  que 
l'on  obtient  en  filtrant  grossièrement,  sur  un  linge  très-fin,  le 
raisin  écrasé,  est  celui  qui  fermente  avec  le  plus  de  rapidité  ; 
mais  ici  se  présentent  plusieurs  questions  intéressantes. 
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Quelle  est  la  partie  de  ce  suc  qui  produit  la  fermentation  ?  Le 
ferment  se  trouve-t-il  dans  le  liquide  ou  dans  le  corps  inso- 
luble? Quelle  est  Faction  de  l'air  sur  cette  liqueur? 

J'ai  constaté  d'abord  que  l'air  paraît  agir  immédiatement  sur 
le  suc  du  raisin  ;  il  augmente  le  trouble  qui  s'y  trouvait  et  le 
réunit  bientôt  sous  la  forme  d'un  coagulum  abondant.    . 

Le  liquide,  filtré  à  plusieurs  reprises,  s'éclaircit  complète* 
ment. 

Considérant  au  microscope  le  précipité  qui  s'est  produit  à 
l'air,  et  faisant  abstraction  des  tart rates  insolubles  et  cristalli- 
sés qui  s'y  trouvent,  j'ai  vu  qu'il  était  formé  par  un  corps 
azoté,  présentant  comme  une  trame  d'organisation  incom- 
plète. 

J'ai  reconnu,  en  outre,  que  ce  précipité  faisait  entrer  en  fer- 
mentation soit  le  suc  du  raisin,  soit  l'eau  sucrée. 

Quant  au  suc  éclairci  par  l'exposition  à  l'air  et  les  filtratious 
successives,  j'ai  constaté  qu'il  perdait  ses  facultés  fermentesci- 
bles  à  mesure  qu'il  devenait  plus  limpide,  et  qu'un  suc  absolu- 
ment clair  pouvait  rester  un  mois  dans  l'étuve  sans  éprouver  de 
fermentation  ;  tandis  que  le  même  suc  fermente  en  douze  beures 
lorsqu'U  est  trouble  ou  qu'il  peut  se  troubler  à  l'air. 

Ces  observations  me  conduisent  à  des  conséquences  qui  inté- 
ressent la  production  et  la  conservation  des  vins,  sur  lesquelles 
je  reviendrai  plus  tard. 

Je  me  contente,  quant  à  présent,  de  faire  remarquer  qu'elles 
confirment  mes  opinions  sur  le  mode  de  production  des  fer- 
ments, et  qu'elles  se  trouvent  en  opposition  avec  celles  de 
M,  Pasteur. 

....  8a  expérience,  —  Avant  de  soumettre  les  moisissures  aux 
épreuves  de  la  fermentation,  je  les  ai  examinées  avec  soin  au 
microscope,  pour  ne  pas  m'exposer  au  reproche  que  m'a  adressé 
M.  Pasteur,  de  négliger  dans  mes  recherches  les  observations 
microscopiques. 

J'ai  reconnu  que  les  moisissures  étaient  formées  tantôt  par 
des  cellules  isolées  de  grosseur  et  de  forme  différentes,  comme 
les  spores  du  pénicillium  glaucurn  ou  du  mycoderma  vini,  tan- 
tôt par  des  tubes  transparents  et  filamenteux,  contenant  dans 
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leur  inférieur   des  grains  organisés  comparables  à  ceux    qui 
constituent  la  levure  de  bière. 

Lorsqu'on  comprime  légèrement  ces  tubes  dans  Veau,  ils  se 
vident  en  partie  et  laissent  sortir  dans  le  liquide  une  quantité 
abondante  de  ces  grains  organisés. 

J'ai  recueilli  ces  grains,  comme  on  récolte  de  la  levure  de 
bière,  et  j'ai  étudié  leur  action  sur  les  Liquides  fermes  tesci- 
bles. 

Il  est  résulté  de  mes  observations  que  tous  ces  grains  organi- 
sés sont  de  véritables  ferments,  dont  l'action  varie  sui vaut  leur 
origine  et  les  organismes  qui  les  ont  produits,  et  qu'ils  peuvent 
donner  surtout  les  fermentations  lactique  et  butyrique. 

Cette  observation  me  paraît  bien  difficile  à  expliquer  dans 
les  idées  de  M.  Pasteur. 

Telles  sont  les  premières  expériences  que  j'oppose  aux 

opinions  de  M.  Pasteur,  sur  les  fermentations.  Il  m'est  facile 
de  les  résumer  en  deux  mots. 

En  étudiant  les  ferments  produits  par  l'orge,  le  lait,  le  moût 
de  raisin  et  les  moisissures,  je  n'ai  pas  encore  rencontré  un  seul 
fait  confirmant  cette  théorie  de  M.  Pasteur,  qui  fait  dériver 
les  ferments  alcoolique,  lactique  et  butyrique  de  germes  at- 
mosphériques; tandis  que  les  faits  relatifs  à  la  formation  des 
ferments  s'expliquent  en  admettant  que  les  corps  hémi-organi- 
sés sont  réellement  vivants. 


Observations  de  M.  Balard  sur  les  fermentations. 

M.  Balard  fait  observer  que  les  matières  fermentescibles 
même  chauffées  préalablement  s'organisent,  quand  elles  peu- 
vent recevoir  les  poussières  de  l'air.  ML  Pasteur  conserve  dans 
des  ballons  ouverts  où  l'air  peut  se  renouveler,  du  sang  puisé 
dans  la  veine  de  l'animal,  de  l'urine  recueillie  au  moment  de 
son  émission,  sans  que  ces  matières  si  putrescibles  éprouvent  la 
moindre  altération,  même  après  plusieurs  années.  La  matière 
hémi-organisée  n'est-elle  pas  là  absolument  inaltérée?  Qui  l'em- 
pêche de  s'organiser  tout  à  fait,  sinon  l'absence  des  matières 
solides  apportées  par  l'air  dans  lesquelles  M.  Pasteur  reconnaît 
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des  germes  et  que  M.  Fremy  ne  veut  pas  admettre  comme  tek? 

Ce)  fait  capital,  décisif,  M.  Fremy  le  passe  sous  silence,  ajoute 

M.  Balard. 

M.  Balard  critique  ensuite  la  définition  de  la  fermentation 

telle  que  la  donne  M.  Fremy;  elle  lui  paraît  si  large  que  Ton 

peut  craindre  de  voir  englober  sous  un  même  nom  un  trop 

grand  nombre  de  décompositions  organiques. 

M.  Pasteur,  poursuit  M.  Balard,  a  étudié  les  fermentations 

en  général,  mais  il  n'affirme  rien  que  pour  ce  qui  concerne  les 

fermentations  alcoolique,  lactique,  butyrique,  acétique,  vis- 
queuse, ammoniacale  et  putride,  ainsi  que  pour  celles  qu'é- 
prouvent les  tartrates,  les  malates,  la  glycérine  et  le  tannin.  Pour 
celles-là  il  affirme  que  leur  développement  concorde  avec  celui 
de  certains  êtres  vivants  spéciaux  à  chacune  d'elles.  Ces  faits, 
il  les  a  montrés  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  les  voir. 


Remarques  de  M.  Dumas  à  propos  de  la  communication 

de  M.  Fremy. 

Après  avoir  écouté  avec  grande  attention  le  mémoire  de 
notre  excellent  confrère,  je  ne  puis,  dit-il,  que  réserver  mon 
opinion. 

Les  appareils  que  M.  Fremy  place  sous  les  yeux  de  l'Acadé- 
mie ne  reproduisent  pas  ceux  dont  M.  Pasteur  s'est  servi  ;  je 
ne  retrouve  pas  non  plus,  je  l'avoue,  dans  l'exposé  de  ses  expé- 
riences, du  moins  tel  qu'il  a  été  lu  devant  nous,  l'indication 
des  soins  délicats  et  minutieux,  indispensables  à  leur  succès. 

J'ai  fait  -partie  de  la  commission  devant  laquelle  ont  été  ré- 
pétées les  expériences  de  M.  Pasteur;  je  sais  de  quelles  précau- 
tions elle  s'est  entourée  dans  ses  propres  épreuves,  et  je  suis, 
pour  une  part  du  moins,  garant  des  conclusions  qu'elle  en  a 
tirées.  Il  m'est  donc  permis,  en  toute  courtoisie,  d'exprimer  un 
vœu  et  de  faire  une  proposition  qui  me  semblent  de  nature  à 
permettre  que  la  vérité  se  fasse  jour. 

Voici  mon  vœu  :  je  voudrais  écarter  de  ces  débats  les  per- 
sonnes, les  opinions,  les  interprétations,  les  doctrines. 

Voici  ma  proposition  :  Il  s'agit  d'un  fait;  car  tout  peut  se 
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résumer  en  un  fait.  M.  Pasteur  l'affirme;    la  commission  Ta 
confirmé;  M.  Fremy  lenie-t-il?  Eh  bien  !  que  l'expérience  soit 
répétée  par  nos  deux  confrères,  devant  tels  membres  de  l'Aca- 
démie qu'elle  voudra  désigner,  mais  répétée  contradictoiremeiït, 
et  chacun  d'eux  ayant  le  droit  d'en  discuter  les  détails,  en  pleine 
liberté. 

Jusque-là,  comme  je  ne  retrouve,  et  je  suis  prêt  à  m'en  expli- 
quer, ni  dans  les  conditions  où  notre  confrère  M.  Fremj s'est 
placé,  ni  dans  les  appareils  qu'il  met  sous  nos  yeux,  les  condi- 
tions et  les  appareils  dont  M.   Pasteur  et   la   commission  ont 
fait  usage,  je  ne  puis  me  décider  à  accepter  ses  conclusions. 


Rapport  sur  la  digitaline  (concours  pour  le  prix  Orfila)  ; 

par  M.  Buignet. 

(Extrait.) 

Pour  répondre  à  la  question  posée  pour  le  prix  Orfila,  trois 
mémoires  ont  été  envoyés  à  l'Académie  de  médecine,  accom- 
pagnés d'échantillons  de  digitaline  et  de  produits  divers  extraits 
de  la  digitale.  La  commission  a  examiné  avec  Je  soin  le  plus  mi- 
nutieux chacun  de  ces  mémoires  et  c'est  le  résultat  de  cet  exa- 
men que  M.  Buignet  a  fait  connaître  à  l'Académie, 

Après  avoir  apprécié  les  mémoires  n°  1  et  n°  2,  le  rapporteur 
continue  en  ces  termes  : 

J'arrive  maintenant  au  mémoire  n°  3,  (1)  portant  pour  devise  : 
Toute  substance  active  recèle  un  principe  immédiat  cristallisais 
doué  de  ses  propriétés  essentielles.  Ce  mémoire  est  accompagné 
de  quatre  produits  extraits  de  la  digitale,  et  parmi  ces  produits 
se  trouve  un  magnifique  échantillon  de  digitaline  cristallisée 
pure. 

Tous  le3  chimistes  savent,  dit  l'auteur  du  mémoire  n°  3,  que 
la  digitaline  est  insoluble  dans  l'eau,  et  qu'elle  n'affecte,  dans 
la  digitale,  aucune  combinaison  saline  capable  de  modifier  cette 
propriété.  Cependant,  c'est  dans  le  produit  de  la  macération 


(1)  Voir  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  IX,  p.  267. 
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aqueuse  qu'on  l'a  jusqu'ici  recherchée,  et  on  a  rejeté  comme 
inutile  et  complètement  épuisé  le  résidu  provenant  de  ce  traite- 
ment. C'est  à  cette  cause  qu'il  convient,  selon  lui,  de  rapporter 
l'insuccès  des  expérimentateurs  ;  car  l'expérience  lui  a  démon- 
tré que,  tandis  que  le  macéré  aqueux  de  digitale  renferme  prin- 
cipalement un  produit  amorphe,  soluble  dans  l'eau  en  toute 
proportion,  qu'il  appelle  digitaléine^  on  retrouve,  au  contraire, 
dans  le  résidu  du  traitement,  la  presque  totalité  du  principe 
actif  cristallisable,  uni  à  un  autre  principe  très-amer  aussi,  qui 
s'en  rapproche  par  ses  propriétés,  mais  qui  ne  cristallise  pas. 
Ainsi  la  macération  aqueuse  ne  contiendrait  que  peu  ou  pas  de 
.  digitaline  wistallisée,  et  c'est  le  résidu,  perdu  jusqu'ici,  qui 
serait  le  plus  intéressant  au  point  de  vue  de  l'extraction  de  ce 
principe. 

En  partant  de  cette  donnée,  confirmée  par  l'expérience,  l'au- 
teur apporte  au  procédé  ordinairement  suivi  une  première  mo- 
dification qui  consiste  à  substituer  le  traitement  alcoolique  au 
traitement  aqueux.  Après  avoir  épuisé  la  digitale  au  moyen  de 
l'alcool  à  50  degrés,  il  distille  la  teinture  et  concentre  le  ré* 
sidu  de  la  distillation  jusqu'à  ce  que  son  poids  soit  égal  à  celui 
de  la  digitale  mise  en  expérience.  Ici  se  présente  une  remar- 
que dont  la  portée  est  générale,  que  l'auteur  n'a  peut-être  pas 
mise  suffisamment  en  relief  dans  son  mémoire,  mais  qu'il  a 
appliquée  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans  son  procédé 
d'extraction.  Lorsque  plusieurs  principes  existent  simultané- 
ment dans  une  même  plante,  ils  sont  doués  le  plus  souvent, 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  d'une  action  particulière  qui  dé- 
termine ou  favorise  leur  dissolution  réciproque  dans  un  même 
liquide.  Cette  faculté  se  manifeste  surtout  dans  les  liqueurs 
très-concentrées  ;  elle  s'affaiblit  au  contraire  et  s'annule  pres- 
que complètement  dans  les  liqueurs  étendues.  C'est  ainsi  qu'une 
liqueur  concentrée  d'opium  peut  contenir,  indépendamment 
des  principes  que  l'eau  dissout  directement,  une  proportion 
plus  ou  moins  considérable  de  résine  qui  s'y  trouve  entraînée  à 
la  faveur  même  de  ces  principes,  et  qui  se  sépare  de  la  dissolu- 
tion dès  que  celle-ci  vient  à  être  étendue  d'une  certaine  quan- 
tité d'eau.  Le  même  effet  se  produit  dans  le  cas  de  la  digitale: 
dans  le  liquide  concentré  qui  représente  le  produit  d'évapora- 
Jwrn.  de  Pkam.  et  <te  Chim.,  A"  série,  t.  XV.  (Mail  187î.)  13 
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lion  du  traitement  alcoolique,  on  trouve  en  dissolution  non- 
seulement  les  principes  directement  solubles  dans  l'eau,  comme 
la  digitaléine,  mais  d'autres  principes  tels  que  la  digitaline  et 
la  digitine  qui,  insolubles  par  eux-mêmes,  se  maintiennent  ce- 
pendant en  dissolution  à  la  faveur  des  précédents  et  grâce  â 
l'état  de  concentration  où  ils  se  trouvent.  Aussi  vient-on  à 
étendre  ce  liquide  concentré  de  trois  fois  son  poids  d'eau,  on 
voit -se  former  un  dépôt  d'apparence  poisseuse  dont  la  quantité 
augmente  graduellement,  et  qui  représente,  quand  Westcom- 
plet,  la  presque  totalité  de  la  digitaline  accompagnée,  \\  est 
vrai,  de  digitine  et  de  matière  colorante,  mais  débarrassée  fa 
la  digitaléine  et  des  autres  principes  solubles  qui  sont;  d'après 
l'auteur,  le  principal  obstacle  à  sa  cristallisation.  Cette  parue 
du  procédé  constitue  une  seconde  modification  tout  aussi  im- 
portante que  la  première. 

Pour  extraire  du  dépôt  poisseux  les  deux  principes  cristalli- 
sables  qu'il  renferme,  le  mémoire  indique  de  l'essorer  d'abord 
sur  des  doubles  de  papier  à  filtre,  et  de  le  traiter  ensuite  par 
deux  fois  son  poids  d'alcool  à  60  degrés  bouillant.  La  solution 
filtrée  est  abandonnée  dans  un  lieu  frais  où  elle  ne  tarde  pas  à 
se  couvrir  de  cristaux  qui  envahissent  sa  surface,  ainsi  que  la 
paroi  interne  du  vase  où  elle  se  trouve  contenue.  La  formation 
de  ces  cristaux  se  continue  pendant  un  temps  très-long,  et  ce 
n'est  guère  qu'au  bout  de  huit  ou  dix  jours  qu'on  peut  consi- 
dérer la  liqueur  comme  complètement  épuisée.  On  introduit 
alors  le  tout  dans  une  allonge  à  déplacement  dont  la  douille  est 
munie  d'une  boule  de  coton  ;  l'eau  mère  coule  et  les  cristaux 
restent.  On  les  lave  avec  une  petite  quantité  d'alcool  à  35  de- 
"grés  qui  déplace  les  dernières  portions  d'eau  mère,  et  ils  sont 
alors  presque  complètement  décolorés.  Pour  arriver  à  la  digi- 
taline pure,  il  ne  reste  plus  que  deux  choses  à  faire  :  séparer  du 
mélange  cristallin  la  digitine,  qui  constitue  plus  des  deux  tiers 
de  sa  masse,  et  donner  à  la  digitaline  la  forme  cristallisée  et 
parfaitement  définie  sous  laquelle  il  convient  de  la  présenter 
aux  usages  médicaux.  C'est  à  quoi  Ton  parvient  par  l'action 
successive  du  chloroforme  sur  le  mélange  cristallin  et  de  l'al- 
"*>ol  à  90  degrés  sur  le  produit  d'évaporation  de  la  solution 
hloroformique. 
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Il  serait  difficile  d'imaginer  un  traitement  analytique  plus 
net  et  plus  complet  que  celui  du  chloroforme  agissant  sur 
simple  mélange  de  digitaline  et  de  digitine.  La  partie  qu'il 
sout  possède,  en  effet,  une  amertume  excessive  ;  elle  donne  au 
contact  de  l'acide  chlorhydrique  une  couleur  vert-émeraude 
d'une  merveilleuse  intensité  ;  son  action  sur  l'économie  est  tel- 
lement vive,  qu'un  quart  de  milligramme  suffit  pour  produire 
les  effets  ordinaires  de  la  digitale.  Au  contraire,  toute  la  partie 
que  le  chloroforme  laisse  indissoute  est  sans  saveur,  ne  donne 
aucune  coloration  par  l'acide  chlorhydrique,  et  ne  possède 
aucune  action  appréciable  sur  l'organisme. 

Laissant  donc  de  côté  ce  dernier  produit,  on  traite  le  résidu 
de  1  évapora tion  de  la  liqueur  chloroformique  par  huit  fois  son 
poids  d'alcool  à  90  degrés  bouillant.  On  ajoute  un  peu  de  char* 
bon  animal  bien  lavé,  on  filtre  et  Ton  abandonne  au  refroidis- 
sement dans  un  petit  ballon  imparfaitement  bouché.  Le  liquide 
ne  tarde  pas  à  se  remplir  de  cristaux  qui  apparaissent  sous 
forme  d'aiguilles  fines,  blanches  et  brillantes,  groupées  autour 
du  même  axe  :  c'est  la  digitaline  pure. 

En  voyant  cette  nouvelle  substance  si  différente,  par  son 
apparence  comme  par  sa  forme,  de  tout  ce  qu'on  a  connu  jus- 
qu'ici sous  le  nom  de  digitaline,  la  commission  a  pensé  qu'il 
était  de  son  devoir  d'en  vérifier  la  nature,  d'en  constater  les 
propriétés  physiologiques  et  chimiques,  enfin  de  soumettre  au 
contrôle  de  l'expérience  le  procédé  lui-même  qui  avait  permis 
de  l'obtenir. 

Sur  ce  dernier  point,  la  commission  a  pu  se  convaincre  que 
les  assertions  de  l'auteur  sont  parfaitement  exactes.  En  suivant 
pas  à  pas  le  procédé  qu'il  décrit  dans  son  mémoire,  elle  a  obte- 
nu un  principe  immédiat  entièrement  semblable  à  l'échantillon 
présenté,  ayant  par  conséquent  même  apparence,  même  forme 
cristalline,  mêmes  propriétés  à  l'égard  des  dissolvants  neutres 
ou  acides,  donnant  enfin  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  une  couleur  vert-émeraude  tout  aussi  vive  et  tout 
aussi  marquée. 

Quant  à  l'action  physiologique  de  la  digitaline  pure  obtenue 
par  ce  nouvean  procédé,  elle  se  trouve  établie  par  trois  séries 
d'expérimentations.  Déjà  notre  collègue  M.  Gubler,  après  de 
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nombreux  essais  faits  à  la  demande  de  Fauteur,  avait  formulé 
cette  conclusion  :  a  Que  la  digitaline  cristallisée  possède  les  pro- 
priétés thérapeutiques  et  toxiques  de  la  digitale  elle-même, 
avec   une    intensité    d'action    incomparablement   supérieure, 
et  telle  qu'on  doit  l'attendre   du  principe  actif   pur  de  h 
plante.  » 

Mais  la  digitaline,  sur  laquelle  avait  porté  ces  essais,  pouvait 
différer  de  celle  qui  avait  été  présentée  à  l'Académie,  et  ii  im- 
portait que  la  commission  fût  fixée  sur  la  digitaline  de /'auteur 
telle  qu'il  l'avait  obtenue  par  le  procédé  décrit  dans  son  mé- 
moire, et  telle  que  la  commission  avait  pu  l'obtenir  après  Vu, 
en  se  conformant  à  toutes  les  indications  prescrites. 

Deux  de  nos  collègues,  MM.  Marotte  et  Vulpian,  ont  bien 
voulu  se  charger  de  faire,  chacun  de  leur  côté,  les  expérimen- 
tations nécessaires. 

M.  Marotte  a  opéré  avec  une  solution  alcoolique  de  digitaline 
au  millième,  qu'il  a  administrée  à  vingt-trois  malades  dont  la 
plupart  étaient  atteints  d'affections  organiques  du  cœur.  La  so- 
lution introduite  dans  une  potion  à  l'aide  d'un  tube  gradué,  à 
dose  par  conséquent  toujours  exacte  et  parfaitement  connue, 
a  été  prescrite  dans  des  cas  bien  déterminés,  et  dans  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  rendre  les  résultats  concluants. 

<t  Lors  de  mes  premières  expériences,  dit  M.  Marotte,  étant 
a  mal  renseigné  sur  l'activité  du  nouveau  médicament,  je  l'ai 
«  employé  d'abord  à  la  dose  d'un  milligramme,  répétée  une  et 
«  même  deux  fois  par  jour  :  mais  j'y  ai  promptement  renoncé, 
«  à  cause  des  accidents  toxiques  qu'il  a  occasionnés.  A  la  dose 
«  de  5  milligrammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  nouvelle 
a  digitaline  détermine,  dans  la  journée  même  ou  le  lendemain, 
c  la  saturation  et  l'intolérance,  nausées,  vomissements,  diar- 
«  rhées,  vertiges,  accidents  qui  peuvent  durer  deux,  trois 
«  jours  et  même  plus  longtemps,  malgré  la  cessation  du  médi- 
«  cament.  Un  quart  de  milligramme,  un  demi-milligramme, 
a  et  même  trois  quarts  de  milligramme  par  jour,  en  ne  con- 
«  tinuant  pas  cette  dernière  dose  trop  longtemps,  sont  bien 
«  supportés.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  un  milligramme 
«  suffit  pour  amener,  au  bout  de  trois,  quatre  ou  cinq  jours, 
«  une  action  marquée  sur  la  circulation.  Les  battements  du 
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«  cœur  deviennent  plus  lents,  plus  réguliers,  plus  énergiques.  » 
Dans  le  résumé  qu'il  donne  des  résultats  de  son  observation, 
M.  Marotte  conclut  : 

«  Que  le  nouveau  médicament  parait  avoir  des  effets  tout  à 
«  fait  identiques  avec  ceux  des  autres  préparations  de  digitale,  ' 
«  et  en  particulier  de  la  digitaline  de  MM.  Homolle  et  Que- 
«  venne,   mais,  que  son  action  est    incomparablement  plus 
•  énergique.  » 

M.  Yulpian  a  établi  ses  expériences  en  vue  de  connaître 
l'action  physiologique  de  la  nouvelle  substance,  et  de  la  com- 
parer à  celle  du  produit  désigné  sous  le  nom  de  digitaline  de 
MM.  Homolle  et  Quevenne.  Les  essais  ont  porté  sur  des  gre- 
nouilles que  l'on  a  choisies  aussi  semblables  que  possible,  et  ils 
ont  consisté  à  introduire  sous  la  peau  d'une  des  régions  jam- 
bières une  même  quantité  des  deux  produits  préalablement 
dissous  dans  l'alcool.  Pour  être  bien  certain  que  c'était  par  les 
voies  circulatoires  et  non  autrement  que  la  digitaline  en  solu- 
tion était  transportée  jusqu'au  cœur,  notre  collègue  a  pris  soin 
de  l'injecter  dans  une  région  aussi  éloignée  que  possible  de 
cet  organe,  et  de  n'introduire  sous  la  peau  qu'une  faible  quan- 
tité de  liquide. 

Dans  les  expériences  parallèles  et  très-soignées  dont  le  détail 
a  été  remis  à  la  commission,  les  deux  digitalines  ont  paru  pos- 
séder, à  l'état  de  solution  alcoolique,  une  puissance  d'action 
sur  le  cœur  à  peu  près  égale.  Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Yulpian,  il  y  a  une  difficulté  sérieuse  dans  la  conséquence 
à  tirer  des  résultats  obtenus.  Lorsqu'on  injecte  sous  la  peau  une 
solution  alcoolique  de  digitaline,  il  y  a  toujours  un  précipité 
qui  se  forme  au  contact  des  humeurs  aqueuses  de  l'animal.  Or, 
la  digitaline  cristallisée  étant  moins  soluble  que  la  digitaline  de 
MM.  Homolle  et  Quevenne,  le  précipité  auquel  elle  donne  lieu 
est  plus  abondant,  et  par  suite  la  quantité  absorbée  est  beau- 
coup moindre. 

M.  Yulpian  établit  comme  conclusion  de  ses  expériences  : 

«  Que  la  digitaline  cristallisée  du  mémoire  n°  3  a  une  action 

«  évidente  et  énergique  sur  le  cœur  ;  et  comme  il  s'agit  d'une 

*€  substance  définie,  que  Ton  peut  obtenir  constamment  iden- 

c  tique,  on  est  à  même  de  doser  cette  action,  ce  qui  est  à  peu 
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bte  lotMpm  s'agît  de  la  digitaline  de  MM.  Ho^ 

0  pr&  'mpQaefenn*t  substance  d'énergie  forcément  variable, 

g  **$*   i*.  diverses  circonstancss  de  la  récolte  des  plantes  et 

cuir***'1    '    .. 
a£lprép*TàUOn-   » 
*b»    présence  des  résultats   consignés  dans  ces    trois  séries 

tjgetYSLtions^  la  commission  pour  le  prix  Orfila  ne  pouvait 

la*  conserver  de  doutes  sur  l'action  physiologique  et  médicale 

je  la  nouvelle  substance.  Elle  était,  d*ailleurs,    éclaira?  sur 

ja  râleur  pratique  du  procédé  à  l'aide  duquel   on  pouvait 

l'obtenir.  Elle  n'avait  donc  plus  qu'un  regret  à  formulerai 

sujet  du  mémoire  n*  3,  c'était  que  l'auteuT  n'eût  pas  donné 

à  son  important  travail  le  développement  toxicologique  que 

comportait  la  question.  Mais  il  faut  reconnaître  que  l'isolement 

de  la  digitaline  pure  et  la  constatation  des  véritables  caractères 

qui  lui  appartiennent  était  le  point  difficile  et  fondamental 

de  la  question  ;  et  il  faut  reconnaître  en  outre  que,  ce  point 

étant  aujourd'hui   résolu,    les    études  complémentaires    qui 

pourraient    être   faites   désormais    sur   la   recherche    de    la 

digitaline  auront  un  caractère,  de  certitude  qu'elles  n'ont  pu 

avoir  jusqu'ici. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES, 


De  l'influence  de  la  neige  sur  la  température  du  sol  à  diverses 
profondeurs ,  selon  qu'il  est  gazohné  ou  dénudé  ;  par 
MM.  Becquerel  et  Edm.  Becquerel.  (Extrait.) 

L'abaissement  considérable  de  température  qui  a  en  lieu 
dernièrement  nous  a  engagés  à  montrer,  à  l'aide  des  observa- 
tions qui  ont  lieu  constamment  au  Jardin  des  Plantes,  l'in- 
fluence que  peut  avoir  la  neige  sur  la  marche  de  la  tempéra- 
ture sous  le  sol. 

Il  est  admis  généralement  que  la  neige  préserve  de  la  gelée 
les  récoltes  en  terre,  quelles  que  soient  la  longueur  et  la  rigueur 
de  l'hiver;  mais  on  ignore  quelles  sont  les  limites  de  cette  pré* 
servation.  Cette  question  se  rattache  à  celle  de  la  distribution 
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de  la  chaleur  «J^ns  le  sol,  laquelle  dépend  de  la  nature  des 
parties  dont  il  est  composé,  de  leur  grosseur,  de  leur  pouvoir 
conducteur  pour  la  cbaleur  et  de  leur  pouvoir  d'imbibition, 
ainsi  que  de  l'état  de  la  surface,  suivant  qu'elle  est  couverte 
de  végétaux  ou  dénudée.  La  question,  comme  on  le  voit,  est 
très-complexe,  et  exige  pour  sa  solution  de  nombreuses  obser- 
vations faites  dans  les  conditions  dont  on  vient  de  parler.  On 
peut  néanmoins  avoir  des  données  certaines,  en  opérant  dans 
des  conditions  bien  déterminées,  données-  qui  peuvent  être 
utiles' à  l'agriculture  et  aux  sciences  naturelles. 

Les  observations  ont  été  faites  d'une  manière  suivie  au  Jardin 
des  Plantes,  dans  deux  terrains  semblables  contigus,  dont  l'un 
est  couvert  de  bas  végétaux  et  l'autre  est  dénudé  ;  on  les  a  com- 
parées â  celles  faites  à  l'Observatoire  dans  un  terrain  à  peu  près 
semblable  à  celui  du  Jardin  des  Plantes,  et  qui  est  gazonné. 
Dans,  la  première  localité, les  observations  ont  été  faites  avec  le 
thermomètre,  électrique,  à  des  profondeurs  au-dessous  du  sol 
égales  à  0m,5;  CT,1  et|)m,3,  et  même  0",$,  au-dessous  du  sol; 
dans  la  seconde,  avec  des  thermomètres  ordinaires,  sous  la  di- 
rection de  M.  Marié-Davy,  à  0m,02,  0V0  <*  Ûœ,3.  Nous  avons 
oris  ces  dernières  observations  dans  la  publication  quotidienne 
âe  cet  établissement.  Jl  est  bien  entendu  qu'elles  doivent  être 
laites  dans  des  terrains  d'une  certaine  étendue,  afin  d'avoir  la 
température  de  la  masse. 

La  neige  a  commencé  à  tomber  à  Paris,  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  le  7  décembre  dernier;  le  lendemain,  la  terre  en 
était  couverte  d'une  couche  épaisse  de  7  à  8  centimètres  en 
moyenne.  La  température  s'est  abaissée  rapidement;  le  9,  le 
minimum  est  descendu  jusqu'à—-  20°, 7  au  Jardin  des  Plantes, 
et  &  l'Observatoire  à  —  âl°,5. 

Les  tableaux  d'observations  consignés  dans  notre  mémoire 
montrent  que  les  températures,  sous  le  sol  couvert,  ont  été  con- 
stamment au-dessus  de  zéro,  au  Jardin  comme  à  l'Observatoire, 
aux  profondeurs  de  0",0&,  <>m,l  et  JÛm,2L  Au  Jardin,  la  tempé- 
rature à  0m,06,  à  partir  du  ô,  a  été  d'environ  0%7,  et  la  varia- 
tion de  1  à  2  dixièmes;  à  0œ,10  et  0m,30,  les  températures  ont 
été  de  1  à  2  dixièmes;  £  0",1O  et  (T,3Q,  Jes  températures  ont 
été  de  1  et  2  degrés,  avec  des  variations  de  I  à  2  dixièmes  de 
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degré  ;  ce  qui  indique  une  température  à  peu  près  constante  à 
chaque  station.  A  ces  profondeurs,  dans  les  terrains  de  même 
nature,  les  racines,  les  graines  et  autres  corps  organisés  sont 
préservés  de  la  gelée  par  un  froid  de  plus  de  20*  degrés  au-des- 
sous de  zéro. 

Sous  le  sol  dénudé,  aux  mêmes  profondeurs,  il  en  a  été  au- 
trement :  depuis  le  2  décembre  jusqu'au  6,  à  0m,05,  la  tempé- 
rature a  été  constamment  au-dessous  de  zéro,  et,  le  15,  elie 
était  à  zéro.  A  partir  du  7,  où  la  température  était  de  —  1  de- 
gré, elle  a  continué  à  baisser  jusqu'au  10  ;  puis  elle  a  été  en 
augmentant  jusqu'au  15  de  quelques  dixièmes  chaque  jour,  où 
elle  est  devenue  zéro. 

À  l'Observatoire,  aux  profondeurs  de  0",02;  0",10;  0*30, 
dans  un  terrain  à  peu  près  semblable  à  celui  du  Jardin  des 
Plantes,  qui  est  couvert  également  de  gazon,  les  variations  de 
température  ont  été  du  même  ordre  que  dans  cette  dernière 
localité.  Les  différences  sont  très- faibles.  Il  y  a  donc  eu  identité 
dans  la  distribution  de  la  chaleur,  dans  le  sol  couvert  de  neige, 
aux  mêmes  profondeurs,  dans  les  deux  localités. 

Sous  le  sol  dénudé,  à  0m,10,  elle  est  devenue  négative  à  partir 
du  5  décembre;  le  minimum,  qui  a  été  de  —  i%20,  a  eu  lieu 
le  9,  comme  dans  l'air,  dont  la  température  est  descendue  à 
—  20°,  7;  l'influence  de  la  température  de  l'air  s'est  donc  fait 
sentir  dans  ce  terrain,  tandis  qu'elle  a  été  nulle  sous  le  sol  cou- 
vert, au  Jardin  des  Plantes  comme  à  l'Observatoire. 

A  0m,30,  la  température  a  été  constamment  positive  et  dé- 
croissante, à  partir  du  5  décembre  ;  depuis  le  7,  les  variations 
ont  été  conséquemment  très- faibles. 

.t  Les  tableaux  qui  sont  joints  au  Mémoire  montrent  que,  de- 
puis le  15.  où  le  dégel  a  commencé,  à  0m,0Ô,  les  températures 
tendent  à  s'égaliser;  on  voit  donc,  d'après  ce  qui  précède,  qu'une 
couche  de  7  à  8  centimètres  d'épaisseur  préserve  efficacement 
de  la  gelée  les  objets,  lors  même  que  la  température  descend 
au-dessous  de  20  degrés,  le  sol  couvert  de  bas  végétaux  à  0",05 
et  au  delà,  pendant  un  certain  nombre  de  jours,  tandis  que, 
lorsqu'il  est  dénudé,  la  température,  à  la  même  profon- 
deur, est  déplus  de  1°,5  au-dessous  de  zéro.  On  peut  donc  con- 
server, dans  des  silos,  à  peu  de  profondeur  au-dessous  du  sol, 
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des  racines  et  des  graines  quand  le  sol  est  gazon  né,  tandis  que 
les  mêmes  objets  pourraient  être  exposés  à  la  gelée,  si  le  sol  est 
dénudé  ou  a  reçu  un  labour.  Si  la  neige  et  le  froid  étaient 
persistants,  cette  distribution  de  la  chaleur  éprouverait  peut- 
être  quelques  changements  ;  vu  le  dégel,  on  n'a  pas  été  k  même 
de  les  observer. 

On  voit  donc  combien  la  mauvaise  conductibilité  de  la  neige 
et  du  gazon  peut  préserver  de  la  gelée  le  sol  au-dessous  de  la 
surface. 

Lorsque  le  dégel  a  lieu,  les  eaux  qui  proviennent  de  la  fonte 
de  la  neige  pénètrent* plus  facilement  dans  les  terrains  per- 
méables que  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ou  du  moins  qui  le 
sont  â  un  moindre  degré,  et  y  apportent  successivement  une 
température  qui  participe  de  celle  de  l'air. 


Dérivés  du  chlorure  de  tollylène',  par  M.  E.  Grimaux. 

Le  dérivé  bichloré  du  mé  th  y  1  toluène  obtenu  par  l'action  du 
chlore  sur  le  méthyltoluène,  C8H10,à  140  degrés,  fournissant  un 
glycol  et  ses  éthers,  se  comporte  comme  le  chlorure  d'un  ra- 
dical diatomique,  comme  le  chlorure  d'éthylène,  par  exemple; 
de  là  le  nom  de  chlorure  de.  tollylène  qui  lui  a  été  donné, 
quoique  le  tollylène,  CSH8,  radical  du  glycol  aromatique, 
C§H8  (OH)f,  n'ait  pas  encore  été  isolé. 

J'ai  essayé  d'obtenir  le  dérivé  monochloré  de  cet  hydrocar- 
bure en  soumettant  le  chlorure  de  tollylène  à  l'action  de  la  po- 
tasse alcoolique,  supposant  que  la  décomposition  serait  ana- 
logue à  celle  du  chlorure  d'éthylène  et  aurait  lieu  dans  le  même 

sens  : 

CWCP    +    KHO    =    CWCl    +    KC1    +    H>0, 

Chlorure  Potasse.         Bthylène       Chlorure  Eau. 

d'éthylène.  chloré,     de  potassium. 

CWCl*    4-    KHO    =    CWC1    +    KC1    +    H«0. 

Chlornre  Ethylêne 

de  tollylène.  chloré. 

Mais  l'expérience  montre  que  la  réaction  a  lieu  dans  un  autre 
sens,  et  que  le  chlorure  de  tollylène  se  comporte  autrement  que 
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le  chlorure  d'éthylène  sous  V influence  de  la  potasse  alcoolique. 

Lorsque,  à  une  solution  très-concentrée  de   potasse   dans 
l'alcool,  on  ajoute  une  solution  alcoolique  de  chlorure  de  tol- 
lylène, et  qu'on  chauffe  le  mélange  pendant  une  heure,  au  bain- 
marié,  dans  une  fiole  en  communication  avec  un  réfrigérant 
ascendant,  il  se  forme  du  chlorure  de  potassium;  on  évapore 
le  tout  au  bain-marie  pour  chasser  l'alcool,  on  ajoute  de  l'eau 
au  résidu,  et  Ton  agite  avec  de  l'éther  qui,  décanté,  Bêché  et 
évaporé,  abandonne  un  liquide  huileux  qu'on  purifie  par  di/r 
tillalion,  en  recueillant  ce  qui  passe  entre  250  et  252  degré. 

Ce  point  d  ebullition,  plus  élevé  que  celui  du-  chlorure  àft 
tollylène  (245  degrés),  indique  que  ce  corps  ne  peut  être  U 
tollylène  chloré  :  en  effet,  il  ne  renferme  pas  de  chlore,  et  il 
donne  à  l'analyse  des  nombres  qui  conduisent  à  la  formule, 
Cl0H14O*,  de  la  monoéthyline  du  glycol  tollylénique. 

La  réaction  a  lieu  suivant  l'équation  : 

C«H»C1*  +  KOH  +  C*H«0K  =  CW   I  JJJj*  +  SKC1. 

La  monoéthyline  du  glyepl  tollylénique  est  un  liquide  limpide^  . 
d'une  odeur  agréable,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  bouillant  à  250-252  degrés.  Chauffée  à  150  de- 
grés avec  du  chlorure  de  fyenzoile,  elle  donne  un  produit  qui, 
purifié  par  des  lavages  à  l'eau  et  au  carbonate  de  soude,  se 
présente  sous  la  forme  d'une  huile  blonde,  épaisse,  d'odeur  for- 
tement aromatique.  Ce  corps  n'a  pas  été  analysé,  mais  on  s'est 
assuré  qu'il  constitue  une  combinaison  benzoïque  en  le  chauffant 
avec  de  la  potasse  alcoolique,  qui  a  fourni  du  benzoate  £e 
potasse.  La  production  par  le  chlorure  de  benzoïle  de  ce  com- 
posé, qui  est  probablement  la  benzoéthyline  tollylénique 
montre  bien  que  le  composé  C10HuOf  renferme  un  oxhy- 
dryle  OH. 

En  distillant  le  chlorure  de  tollylène  avec  de  la  potasse 
aqueuse  en  solution  concentrée,  on  observe  une  réaction  d'un 
autre  ordre;  il  se  produit  une  substance  jaune,  amorphe,  inso- 
luble dans  tous  les  dissolvants,  ne  fondant  qu'au-dessus  de 
275  degrés,  ayant  l'aspect  et  les  propriétés  de  corps  ,que  j'ai 
déjà  signalés,  et  qui  se  produisent  dans  l'action  de  l'eau,  à 
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200  degrés,  sur  le  chlorure  de  tollylène  :  ces  corps  paraissent 
être  des  anhydrides  tollyléniques  condenses  nC'H'O  ;  l'analyse 
conduit  à  des  chiffres  voisins  de  ceux  qu'exige  la  formule 
C*H80. 

L'action  de  la  potasse  aqueuse  sur  le  chlorure  de  tollylène  est 
donc  représentée  par  l'équation 

€nk\*  +  îkho  =  cw  +  îkc1  +  ip0, 

opci" 

—  Les  dérivés  du  glycoltollylénique  renfermant  le  résidu  C*H* 
de  la  benzine  doivent  donner  des  dérivés  nitrés  etbroinés  comme 
tous  les  corps  de  la  série  aromatique.  Je  m'en  suis  assuré  en 
préparant  le  chlorure  de  tollylène  dans  5  à  6  fois  son  poids 
d'acide  azotique  fumant,  précipitant  par  Veau,  et  faisant  cris- 
talliser le  produit  solide  dans  l'alcool. 

Le  chlorure  de  tollylène  nitré  cristallise  en  petites  lames  bril- 
lantes, fusibles  à  45  degrés  présentant  le  phénomène  de  la  sur- 
fusion, et  possédant  une  odeur  agréable.  Il  est  trés-soluble 
dans  l'éther  qui  l'abandonne  par  Vévaporatioh  sous  forme  de 
gouttelettes  huileuses.  Il  se  sépare  de  l'alcool  bouillant  en  une 
huile  épaisse  et  dense  ;  pour  l'obtenir  cristallisé,  il  faut  le  dis- 
soudre dans  l'alcool,  à  une  température  inférieure  à  6on  point 
de  fusion,  et  refroidir  fortement  la  solution,  ou  l'abandonner  à 
l'évaporation  spontanée  à  la  température  ordinaire. 


Sur  le  Pénicillium  bicolor  Fr.  ;  par  M.  J.  DE  Seynes. 

Sous  le  nom  de  Pénicillium  bicolor,  Fries  a  décrit  une  Mu- 
cédinée  dont  les  spores,  d'un  vert  bleuâtre,  sont  portées  par  un 
mycélium  de  couleur  jaune,  souvent  condensé  en  petits  corps 
cylindriques  dressés,  connus  sous  le  nom  de  Coremium*  t  Floc- 
cis  sterilibus  effusis  lutescentibut ,  fertilibus  fasciculatocongesti* 
ajrice  penicillitis,  sporidiis  glancescentibus.  »  Telle  est  b  carae-* 
téristique  exacte  donnée  par  Fries  (Systema  tnycol.,  t.  III» 
p.  408).  Corda  a  figuré  cette  Mucédinée  sous  le  nom  de  Cote» 
mium  ;  il  attache  peu  d'importance  à  la  coloration  jaune  qui 
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lui  avait  valu  le  nom  de  C.  citrinum  Père.,  et  il  range   les  di- 
verses espèces  à  mycélium  blanc  ou  jaune  :  C.  leucopus  Pers., 
C.  candidum  Nees,C  glaucum  Link,  C.  citrinum  Pers.,  sous  la 
dénomination  commune  de  C.  vulgare  (Flore  ill.  des  Atucéd. 
d'Europe,  p.  53,  PL  XX  \). 

J'avais  eu  l'occasion  d'étudier  le  Pénicillium  bicolor  au  mcis 
de  juillet  1870;  il  se  développait  sous  la  forme  de  Coremimn 
sur  un  vieux  stroma  de  Pénicillium  glaucum  ;  j'en  ai  retrouvé 
de  nouveaux  échantillons  le  mois  dernier;  mais  les  filaments 
mycéliaux,  au  lieu  de  se  condenser  en  .petites  colonnes  îmcû- 
fères,  végétaient  à  la  manière  du  P.  glaucum  ordinaire.  Daia 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  la  cause  de  la  coloration  jaune  s'est 
montrée  la  même  et  m'a  paru  digne  d'être  signalée* 

En  examinant  cette  plante  à  un  grossissement  assez  fort 
(850  fois),  on  voit  que  toutes  les  parties  colorées  en  jaune  doi- 
vent leur  couleur  à  la  présence  de  parasites  de  la  famille  des 
Bactéries,  fixés  sur  la  surface  extérieure  des  cellules  mycéliales. 
Ces  Bactéries,  serrées  l'une  contre  l'autre  et  immobiles,  parais- 
sent punctilormes  ;  plusieurs,  dont  le  développement  est  peu 
avancé,  le  sont  en  effet;  mais,  dès  qu'elles  quittent  la  ce\\u\e 
où  elles  étaient  fixées,  elles  sont  agitées  de  mouvements  carac- 
téristiques du  genre  Vibrio.  Les  cellules  mycéliales  ou  les  cel- 
lules sporifères,  qui  ne  sont  pas  envahies  par  ces  petits  êtres, 
sont  translucides,  et  ne  diffèrent  ni  pour  l'aspect,  ni  pour  la 
couleur,  des  organes  analogues  de  P.  glaucum  J  aussi  la  colora- 
tion jaune  n'est-elle  ni  constante,  ni  de  la  même  intensité  à 
tous  les  moments  de  la  vie  de  ce  Champignon . 

Ainsi  s'explique  l'observation  faite  par  Corda  :  «  La  couleur 
«  primitive  du  pédicelle  et  de  ses  filets  est  blancbe  pendant  la 
«  jeunesse  du  Champignon.  Chez  quelques  individus,  elle  passe 
c  successivement  du  jaune  pâle  au  jaune  citron  ou  au  jaune 
«  doré,  »  (Flore  t//.,  p.  54.)  Tel  est  le  motif  très- légitime, 
comme  on-  le  voit,  qui  a  conduit  ce  savant  mycologue  à  n'ad- 
mettre qu'une  seule  espèce  de  Coremium.  Si  l'observation  que 
je  présente  se  généralise  et  se  vérifie  sur  le  C.  citrinum  à  spores 
jaunes  de  quelques  auteurs,  on  voit  qu'il  y  aura  moins  de  rai- 
sons que  jamais  pour  admettre  comme  espèces  le  Pénicillium  bi- 
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<:olor,  ou  les  Coremium  jaunes  dont  la  signification  générique 
ne  saurait  non  plus  être  conservée. 

Le  Vibrio  qne  j'ai  observé  vivant  ainsi  sur  le  P.  glaucum  me 
paraît  être  le  Vibrio  synxanthus  Ehrenb.  La  couleur  de  ces 
microphytes  vus  en  masse  et  leur  dimension  sont  les  mêmes. 
J'en  ai  transplanté  dans  du  lait,  qui  est  un  des  milieux  où  ce 
vibrion  a  été  observé"*,  mais  je  n'ai  vu  se  former  que  des  taches 
très-claires  et  très-imparfaites.  Son  développement  était  gêné 
par  celui  du  Vibrion  butyrique,  facile  à  distinguer,  et  du  Pé- 
nicillium que  j'étais  obligé  de  transplanter  en  même  temps.  Il 
est  facile  en  effet  de  vérifier,  dans  ce  que  j'appellerai  le  tapis 
des  microphytes,  les  lois  de  la  concurrence  vitale  comme  dans 
l'ensemble  du  tapis  végétal  ;  tandis  qu'il  est  fort  difficile  de 
constater  les  filiations  si  souvent  invoquées  entre  les  Bactéries 
et  divers  genres  de  Champignons. 

Pendant  le  mois  de  septembre  1869,  en  étudiant  les  phases 
du  développement  d'un  Mycoderme  dans  de  l'urine  sucrée, 
j'eus  l'occasion  de  suivre  celui  de  la  pellicule  transparente  qui 
«'était  formée  à  la  surface  du  liquide.  Cette  pellicule  était  com- 
posée de  Bacteriumy  disposés  en  chaînettes  serrées,  et  avait  un 
aspect  uniformément  granuleux  ;  de  temps  en  temps  les  Bac- 
terium  étaient  agglomérés  en  une  petite  masse  ovoïde,  qui, 
d'abord  nébuleuse,  prenait  de  plus  en  plus  de  consistance,  et 
paraissait  ensuite  sous  la  forme  d'un  élément  cellulaire,  un 
Mycoderme  ou  une  conidie  de  Mucor.  On  avait  sous  les  yeux 
quelque  chose  d'analogue  à  l'aspect  que  présente  la  genèse  des 
spores,  au  moyen  de  granulations  plasmatiques,  dans  l'inté- 
rieur d'une  thèque  de  Disconiycète.  En  suivant  ce  fait  de  plus 
près,  et  en  le  comparant  à  d'autres  observations  recueillies  pré- 
cédemment et  avec  toutes  celles  que  j'ai  pu  faire  depuis,  je  me 
suis  assuré  qu'il  fallait  prendre  la  succession  de  ces  diverses 
phases  dans  l'ordre  inverse,  c'est-à-dire  qu'il  s'agissait  de  My- 
codermes  ou  de  conidies  de  Mucor,  progressivement  envahis 
par  des  Bactéries,  et  dont  la  membrane  disparaissait,  soit  par 
l'accumulation  de  ces  Bactéries,  soit  par  la  destruction  qu'elles 
peuvent  opérer  de  l'enveloppe  cellulaire. 

Le  fait  de  la  fixation  des  Bactéries  et  des  Leptothrix  sur 
d'autres  organismes  n'est  pas  nouveau  ;  il  a  conduit  à  des  con- 
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fusions  qui  sont  manifestes,  par  exemple,  dans  l'ouvrage  du 
docteur  H  allier,  de  Iéna.  Sans  avoir  la  prétention  de  trancher 
une  grave  question  par  des  observations  faites  d'une  manière 
incidente,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'attirer  l'atten- 
tion dçs  observateurs  sur  un  ordre  de  farts  lié  aux  phénomènes 
biologiques  qui  accompagnent  le  développement  et  le  mode  de 
nutrition ,  encore  si  peu  connus,  des  Bactéries. 


Sur  le  dosage  du  glucose;  par  M.  P.  Jeàk. 

Dans  leur  travail  sur  l'action   réciproque   dés  protosels  de 
cuivre  et   des  sels  d'argent,  MM.  Millon  et  Gommaille  ont 
montré  que  le  chlorure  d'argent  dissous  dans  l'ammoniaque 
donne,  avec  une  solution  d'un  sel  de  protoxyde  de  cuivre,  un 
précipité  d'argent  métallique  dont  le  poids  est  proportionnel  à 
la  quantité  de  protoxyde  de  cuivre  contenu  dans  la  solution. 
Dans  la  pensée  que  cette  réaction  pourrait  être  utilisée  dans  le 
dosage  du  glucose,  j'ai  fait  divers  essais,  après  lesquels  je  me 
suis  arrêté  au  procédé  expérimental  suivant  : 

1  déci gramme  de  sucre,  transformé  en  glucose,  a  été  ajouté 
à  une  solution  de  tartrate  double  de  potasse  et  de  cuivre,  et  le 
mélange  contenu  dans  un  petit  ballon  de  verre  a  été  poité  à 
l'ébullition.  Il  s'est  formé  un  précipité  de  protoxyde  de  cuivre 
que  j'ai  dissous  dans  l'acide  chlorhy drique  ;  la  solution,  ren- 
due ensuite  fortement  ammoniacale,  a  été  versée  dans  un  Tase 
à  précipité,  contenant  du  nitrate  d'argent  dissous  dans  l'am- 
moniaque. Le  poids  de  l'argent  métallique  précipité  était  de 
0,314;  dans  trois  autres  essais.j'ai  obtenu  0,3lô,  0,315,  0,3H. 
La  théorie  indique  0,315;  le  procédé  est  donc  quantitatif,  et  1 
équivalent  de  glucose  correspond  à  5  équivalents  d'argent  mé- 
tallique, ou  100  de  glucose  à  300  d'argent,  et  100  de  sucre  de 
canne  à  316. 
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Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  de  divers  sels  du 
genre  chlorure.  Des  albimuniries  métalliques;  par  M.  Rawj- 

mft. 

Mes  recherches  ont  porté  sur  les  chlorures  de  sodium,  de 
potassium,  d'ammonium,  de  magnésium,  de  fer,  d'or  et  de 
palladium. 

Chlorures  alcalins,  —  Les  trois  premiers  sels  ont  été  étudiés 
spécialement  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  la  nutrition. 
Ils  activent  tous  cette  fonction;  car,  dans  des  expériences  pro- 
longées pendant  plusieurs  jours,  j'ai  constaté  qu'ils  augmen- 
taient, d'une  manière  notable,  l'élimination  de  l'urée,  et  qu'ils 
élevaient  la  température  animale.  Ainsi,  j'ai  trouvé  dans  la  va- 
riation de  l'urée  totale  éliminée  chaque  jour,  sous  l'influence 
d'un  régime  très-peu  salé,  puis  sous  l'influence  d'un  régime  très- 
salé  (10  grammes  de  chlorure  de  sodium  en  plus  chaque  jour), 
avait  été  de  près  de  20  pour  100.  Les  chlorures  d'ammonium  et 
de  potassium,  pris  à  la  dose  de  5  grammes,  ont  fait  varier  l'urée 
d'une  quantité  à  peu  près  égale.  Mais,  tandis  que  les  chlorures 
de  sodium  et  d'ammonium  activent  la  circulation,  le  chlorure 
de  potassium  la  ralentit.  Ce  dernier  exerce  donc  une  double  ac- 
tion :  comme  chlorure,  il  active  la  nutrition;  comme  sel  de  po- 
tassium,  il  ralentit  le  pouls. 

Cette  action  sur  la  nutrition  s'explique  par  l'augmentation 
de  la  sécrétion  et  de  l'acidité  du  suc  gastrique  que  j'ai  constatée 
directement  sous  l'influence  du  chlorure  de  sodium,  et  par  l'aug- 
mentation du  nombre  des  globules  rouges  qui  a  été  constatée 
par  MM.  Plouviez  et  Poggiale  sous  l'influence  de  ce  même  sel. 
Enfin,  ces  données  nous  rendent  compte  de  divers  effets  physio- 
logiques et  thérapeutiques  du  chlorure  de  sodium.  Elles  nous 
expliquent  pourquoi  les  animaux  soumis  à  un  régime  salé  se 
portent  mieux,  puisque  la  nutrition  est  activée,  et  pourquoi, 
tout  en  ayant,  plus  d'appétit,  ils  n'augmentent  guère  de  poids, 
d'après  les  expériences  de  M.  Boussingault  et  de  M.  Dailiy, 
puisque  la  désassimilation  est  accrue.  Je  reviendrai  d'ailleurs 
plus  tard  sur  ce  sujet. 
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Chlorure  de  magnésium.  —  Je  n'ai  pas  étudié  l'action  de  ce  se] 
sur  la  nutrition,  mais  j'ai  constaté  ses  effets  purgatifs.  Ayant  vu 
que  le  chlorure  de  magnésium,  injecté  à  petites  doses  dans  les 
veines  des  chiens,  constipait  ces  animaux,  j'ai  conclu  que  ce 
sel,  étant  introduit  dans  le  tube  digestif  à  dose  suffisante,  de- 
vait produire  des  effets  purgatifs.  L'ayant  administré,  dans  le 
service  de  M.  G.  Sée,  à  la  Charité,  et  de  M.  Lancereaux,  â  h 
Pitié,  il  a  purgé  d'une  manière  très-douce  et  très-efficace,  ha 
même  qu'il  n'avait  été  pris  qu'aux  doses  de  10  à  15  gramme». 
A  la  dose  de  25  grammes,  les  effets  sont  beaucoup  plus  mançaés. 

Chlorure  de  fer.  —  J'ai  constaté  que  le  perchlorure  se  réàsà- 
sait  au  contact  des  matières  albuminoïdés  et  de  diverses  sub- 
stances organiques,  et  que  cette  réduction  s'opérait  dans  l'éco- 
nomie. 

Ayant  vu  que  le  protochlorure  de  fer  ne  coagulait  pas  l'albu- 
mine, j'ai  porté  ce  sel  dans  les  veines  des  chiens.  Il  faut  des  doses 
relativement  fortes,  plus  de  50  grammes  pour  les  tuer,  et  alors 
leur  sang  se  coagule  difficilement  ou  pas  du  tout.  Mais  le  point 
le  plus  important,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  le  protochlorure 
de  fer  est  absorbé  dans  l'estomac.  J'ai  sacrifié  des  chiens  deux 
ou  trois  heures  après  avoir  porté  dans  leur  estë&ac  25  à  50  cen- 
tigrammes de  ce  sel,  et  je  n'ai  retrouvé  dans  cet  organe  et  dans 
les  intestins  que  des  quantités  très-faibles;  la  presque  totalité 
avait  été  absorbée.  Enfin,  ayant  constaté  que  le  fer  réduit,  les 
oxydes  et  le  carbonate  de  fer  se  transformaient  en  protochlo- 
rure dans  l'estomac,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique,  j'ai  cru  devoir  substituer  ce  sel  aux  préparations  pré-- 
cédentes  pour  les  usages  médicaux.  Des  observations  que  j'ai 
recueillies  dans  les  hôpitaux  et  dans  ma  pratique  m'ont  démon- 
tré les  heureux  effets  du  protochlorure  de  fer,  qui  est  parfaite- 
ment toléré,  lorsqu'il,  est  pur  et  administré  d'une  manière  con- 
venable. 

Chlorure  d'or,  de  palladium.  —  Ces  sels  ayant  été  administrés 
à  des  rats,  ont  subi  des  phénomènes  de  réduction.  Leur  usage 
prolongé  a  déterminé  une  albuminurie  liée  à  des  lésions  rénales. 

Albuminuries  métalliques.  — Je  viens  de  citer  les  albumi- 
nuries aurique,  palladique.  On  avait  déjà  signalé  l'albuminurie 
argentique  (M.  Liouville),  l'albuminurie  saturnine  (M.  Ollivier) 
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que  j'ai  eu  occasion  de  constater  moi-même.  D'un  autre  ■ 
j'ai  observé,  dans  ces  dernières  années,  le  passage  del'albui 
dans  les  urines  après  l'administration  à  l'intérieur,  ou  après 
l'injection  dans  les  veines  des  animaux  de  divers  sels  (acétates 
de  cadmium,  d'uranium,  etc.).  On  peut  donc  appliquer  à  ces 
albuminuries  l'appellation  commune  de  métalliques. 

Toutes  ces  recherches  ont  été  faites  dans  le  laboratoire  de 
M.  Robin,  à  l'école  pratique  delà  Faculté  de  médecine. 


Sur  l'origine  du  carbone  fixé  par  les  végétaux  à  chlorophylle; 
par  M.  L.  Catlletet. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  entreprises  sur  cette  im- 
portante question  de  physiologie  végétale;  l'assimilation  du 
carbone  a  été  particulièrement  étudiée  par  M.  Boussiugault, 
et  nous  trouvons  ainsi  résumées  ses  remarquables  expé- 
riences : 

Des  pois  semés  dans  du  sable,  arrosés  d'eau  seulement,  ont  trouvé  dans 
l'air  tout  le  carbone  nécessaire  pour  se  dérelopper,  fleurir  et  fructifier. 

Toutes  les  plantes  fixent  du  carbone,  toutes  l'empruntent  4  l'acide  carbo- 
nique, soit  que  celui-ci  sott  pris  directement  à  l'air  par  les  feuilles,  soit  que 
les  racines  puisent  directement  dans  la  terre  les  eauipluyiales  Imprégnées 
d'acide  carbonique,  soit  que  les  engrais,  se  décomposant  dans  le  sol,  four- 
nissent de  l'acide  carbonique  dont  les  racines  s'emparent  pour  le  transpor- 
ter aux  feuilles. 

Les  cultures  réalisées  dans  un  sol  aride  prouvent  bien  que 
l'acide  carbonique  est  la  source  à  laquelle  les  végétaux  puisent 
leur  carbone,  mais  elles  ne  peuvent  démontrer  si  le  carbone 
assimilé  provient  exclusivement  de  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère absorbé  par  les  feuilles  ou  si  ce  gaz.  dissous  dans  l'eau 
qui  mouille  le  sol,  y  est  puisé  par  les  racines. 

Plusieurs  physiologistes  pensent  même,  avec  J,  Sachs,  que 
a  les  plantes  non  parasites,  à  feuilles  vertes,  qui  vivent  dans  un 
sol  très-riche,  forment  leur  substance  combustible  en  partie  en 
absorbant  les  matières  organisées,  en  partie  en  décomposant 
l'acide  carbonique.  » 

Dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises,  j'ai  étudié  le  mode 

Jom.  àr  Pham.  tl  il  Chili.,  *•  ttaic.  t.  ST.  'Min  IBÏI.1  1  4 
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d'assimilation  de  l'acide  carbonique  et  l'influence  que  lesn*- 
tières  organiques  contenues' dans  le  sol   peuvent  exercer  m 
l'accroissement  du  végétal.  Dans  ce  but,  j'ai  recherché  si  wk 
plante  à  chlorophylle  en  pleine  végétation  peut  continuera  se 
développer  lorsqu'on  soustrait  ses  parties  vertes  à  l'actif»  et 
l'acide  carbonique  de  l'atmosphère.  Les  plantes  sur  laqaéBrs 
j'ai  expérimenté  végètent  dans  un  grand  vase  contenant  envoi 
25  à  30  litres  de  terre  de  bonne  qualité  ;  je  choisis  w  sa/et è 
force  moyenne,  et  je  l'introduis  dans  un  cylindre  de  taie, sorte 
de  bouteille  renversée,  munie,  à  la  partie  inférieure,  tfna ori- 
fice long  et  étroit;  l'espace  compris  entre  cet  orifice  et  la  tip 
de  la  plante  est  rempli  de  coton  cardé,   ou  mieux  d'ami»» 
légèrement  tassée.  Comme  on  le  voit,  la  .plante,  ainsi  disposée. 
conserve  ses  racines  en  terre,  tandis  que  sa  tige  et  ses  Jieuilk 
renfermées  dans  un  vase  de  verre  blanc,  peuvent  recevoir,  par 
un  orifice  latéral,  un  courant  d'air  préalablement  dçpou$ 
d'acide  carbonique. 

Avant  d'arriver  au  contact  de  la  plante,  l'air  lance  /wr  W 
gazomètre  de  600  litres  traverse  une  lessive  de  potasse  causti- 
que, puis  une  dissolution  de  chaux,  qui,  en  se  troublant,  dé- 
cèlerait  les  dernières  traces  d'acide  carbonique  entraînées;  enfin, 
cet  air  se  lave  dans  un  flacon  d'eau  distillée,  privée  d'acide  &' 
bonique. 

,     Le  courant  d'air  qui  arrive  au  contact  de  la  plante  arec  v« 
pression  légèrement  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  tend* 
s'échapper  à  travers  l'amiante  et  s'oppose  entièrement,  ; 
que  je  l'ai  constaté,  à  la  rentrée  de  l'acide  carbonique  de 
extérieur. 

J'ai  expérimenté  sur  des  végétaux  d'espèces  très-différente, 
des  lentilles,  une  passiflore,  un  colza;  dans  tous  les  cas,]*'* 
«ultats  constatés  ont  été  exactement  les  mêmes  :  dès  que  l'a* 
^f bonique  cesse  d'arriver  au  contact  des  parties  vertes  àe* 
Plante,  son  développement  s'arrête,  ses  feuilles  inférieures  jau- 
nissent et  tombent,  la  vie  semble  se  retirer  à  la  parti*  sap 

£*ure  de  la  tige,  qui  bientôt  se  dessèche  et  meurt  à  * 
cour. 

lorsque  la  plante  va  périr,  si  l'on  substitue  à  l'eau  distillée 
14  *acon  laveur,  une  faible  dissolution  d'acide  carbone  * 


3JDS 

l'air 


vie  promue  éteint©  se  ranime,  et  la  plante,  après  avoir  déve- 
loppé de  nouvelles  feuilles,  peut  parcourir  dans  mes  appareils 
teute  sa  période  végétative. 

Les  expériences  nombreuses  que  j'ai  entreprises,  et  qui  toutes 
ont  donné  des  résultats  concordants,  m'autorisent  à  conclure 
que  l'acide  carbonique  dissous,  ainsi  que  les  produits  de  la  dé- 
composition des  engrais  mis  au  contact  des  racines,  sont  abso* 
lument  insuffisants  pour  Ventretien  de  la  vie  des  plantes  à  chlo- 
rophylle; je  dois  conclure  également  que  tout  le  carbone  fixé 
par  ces.  végétaux  provient  de  l'acide  carbonique  de  l'atmo- 
sphère, qui,  absorbé  par  les  organes  verts,  se  décompose  et  se 
transforme  en  produits  organisés,  sous  l'influence  de  la  lu- 
raiqre. 

i       i   ,i     agacagg 

Sur  la  décomposition  spontanée  de  divers  bisulfites; 

par  M.  C.  Saint-Pierre. 

L'Aeadénue  m'a  fait  l'honneur  d'accueillir  l'exposé  de  mes 
recherches  sur  la  décomposition  spontanée  du  bisulfite  de  po- 
tasse. —  Ce  sel  donne,  en  vase  clos  et  en  solution  concentrée 
ou  étendue,  un  dépôt  de  soufre,  de  l'acide  sulfurique  et  un  ou 
plusieurs»  acides  de  la  série  thionique.  Il  était  naturel  de  re- 
chercher comment  se  comporteraient,  dans  des  conditions  ana- 
logues, d'autres  bisulfites. 

I.  Aqide  sulfureux.  —  Je  me  suis  demandé  si  la  molécule  de 
l'acide  suif  ureux  lui-même  n'éprouverait  pas  une  décomposi- 
tion spontanée.  Dans  ce  but,  j'ai  scellé  (8  janvier  1866)  deux 
tubes  contenant  de  l'acide  sulfureux  anhydre  liquéfié,  et  deux 
autres  tubes  contenant   une  solution  très-concentrée  d'acide 
sulfureux.  Ces  appareils  ont  été  chauffés  plus   d'un  mois  au 
bain-marie,  puis  abandonnés  en  repos.   Les  liqueurs  se  sont 
conservées  limpides  et  incolores  jusqu'à  présent  ;  il  n'y  a  eu  ni 
dépôt  de  soufre,  ni  trace  de  décomposition.  C'est  donc  à  l'in- 
fluence de  la  base  qu'il  faut  attribuer  les  faits  que  j'ai  eu  oc- 
casion d'observer  précédemment,  et  les  expériences  ci-apr*'* 
montrent  que  l'oxyde  de  plomb  et  la  baryte  se  comportent daso 
ce  cas  comme  la  potasse. 
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II.  Bisulfite  de  plomb.—  Le  10  février  1867,  on  prépare» 
"«1  en  saturant  le  carbonate  de  plomb  délayé  dans  l'eau  parle 
gaz  sulfureux.  —  On  filtre  et  on  cou  serre  eu  tube  scellé,  lia 
température  du  laboratoire.  Le  28  avril  1868,  on  ouvre  plu- 
sieurs tubes  dans  lesquels  on  avait  déjà  observé  depuis  long- 
temps la  formation  d'un  précipité  blanc  de  sulfate  de  ploie b.- 
Le  liquide  des  tubes  rapidement  filtré  permet  de  recueillir  et 
précipité  et  donne  une  liqueur  qui  est  fortement  acide,  et  pré- 
cipite par  le  nitrate  de  baryte  à  l'état  de  sulfate  insoleifetUns 
l'acide  nitrique.  Elle  contient  donc  de  l'acide  sulfuriqwfe. 
La  liqueur  ne  précipite  pas  par  le  sulfure   ammonique,  etttv 
contient  donc  pas  de  plomb. 

Par  le  sulfate  de  cuivre,  à  froid,  la  liqueur  ne  précipite ps', 
mais  elle  précipite  à  ebaud.  Or,  l'acide  sulfureux  et  lesbisul- 
fites  n'ont  pas  donné,  dans  ces  conditions,  de  précipité  avec 
notre  sulfate  de  cuivre.  Nous  rapportons  donc  la  réduction  du 
sel  cuivrîque  à  la  présence  d'un  acide  de  la  série  thinniqoe, 
peut-être  l'acjde  hyposulfurique.  mais  nous  n'avons  eu. à  no- 
tre disposition  que  des  quantités  trop  faibles  de  matière  pour 
déterminer  cet  acide. — Le  nitrate  mercureux  a  été  réduit  de 

Quant  au  précipité  recueilli  sur  le  filtre,   il  contient,  outre 
le  sulfate  de  plomb,  des  traces  de  soufre  libre.  En  effet,  rois» 
digestion  avec  du  sulfure  de  carbone,  il  a  donné  une  «olnÛM 
qui,  évaporée  sur  un  verre  de  montre,  abandonne  un  léger  ré- 
sidu  jaunâtre,    insoluble  dans  l'eau,    soluble  dans  quelque1 
gouttes  d'acide  azotique  fumant  et  ebaud.  Cette  dernière  solo- 
prise  par  l'eau  et  traitée  par  le  nitrate  de  la- 
'état  de  sulfate  bary  tique. 
le  baryte.  —  Je  me  procure  ce  sel  en  satur"* 
eux  le  carbonate  de  baryte  délayé  dans  f** 
filtrée  rapidement  et  scellée  dans  des  tuW*i 
i'il  n'y  ait  que  des  traces  à  peine  sensible*" 
(formé  par  l'action  de  l'air.  Les  tabès  sot' 
marie.  Apres  dix  ou  douze  heures  de  chauffe. 
c  a  augmenté;  les  tubes  ouverts  con tien» «" 
;  sulfureux,  mais  ils  renferment  aussi  de  I»" 
ibre.   Ce  dernier  composé  s'est  àoac  tonné® 
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quantité  supérieure  à  celle  qui  pouvait  saturer  la  baryte.  Dé- 
barrassée de  l'acide  suif uri que,  la  liqueur  contient  un  autre 
corps  acide  de  la  série  th ionique,  précipitant  en  noir  les  sels 
mercureux  et  le  nitrate  d'argent. 

IV.  Les  expériences  ci -dessus  démontrent  que  l'acide  sulfu- 
reux chauffé  eu  vase  clos  résiste  dans  des  conditions  où  certains 
bisulfites  se  décomposent.  Les  bisulfites  donnent  une  quantité 
d'acide  sulfurique  supérieure  à  celle  que  peut  saturer  la  base. 
Cette  oxydation  ayant  lieu  en  vases  clos  ne  peut  se  faire  sans  la 
production  corrélative  d'un  corps  moins  oxydé    que  l'acide 

sulfureux.  Nous   avons  obtenu    ainsi  des  acides  de  la  série 

thionique  et  même  un  dépôt  de  soufre. 


as 


Appareil  pouvant  servir  à  mesurer  les  températures  d'altération 
et  de  détonation  des  composés  explosifs;  par  MM.  L.  Leygue 
et  Champion. 

L'appareil  est  fondé  sur  la  distribution  connue  de  la  tempé- 
rature dans  une  barre  métallique  chauffée  à  l'une  de  ses  extré- 
mités. La  barre  qui  a  servi  à  déterminer  les  chiffres  réunis  à  la 
fin  de  cette  note  était  en  cuivre,  de  0n,025  de  diamètre  et  de 
0m,60  de  longueur.  Des  cavités  creusées  à  des  distances  égales, 
et  remplies  d'huile  ou  d'alliage  de  Darcet,  indiquaient  les  tem- 
pératures intérieures,  de  0in,10  en  0m,10,  à  partir  de  l'extré- 
mité froide;  une  construction  graphique  donnait  les  tempéra- 
tures des  autres  points.  , 

Dès  que  la  température  marquée  par  les  thermomètres  deve- 
nait stationnaire,  les  corps  à  étudier  étaient  déposés  sur  la 
barre  et  approchés  progressivement  de  la  source,  jusqu'à  la  di- 
vision où  ils  éprouvaient  la  modification  que  l'on  voulait 
obtenir. 

Nous  considérons  comme  indispensable  d'interposer  un  écran 
entre  l'appareil  et  la  source,  afin  d'éviter  l'influence  du  rayon- 
nement. 
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Tempérât***  cPinfiammalim  H  dt  «WortaWon  rf»  «wW**!*  tompmtt 

Poudre  det  amorces  pour  Chassepot ™" 

Fulminate  de  mercure *•  ••••••< 

.     (  chlorate  de  poUeee<l  p.J)  « 

Poudre  formée  d'an  mélange  de  J  Mutre  (,  p  j  j. .  .    » 

protoxjde  d'Abel  (pale  à  papier) * 

Coton-poudre ,'"*,"" 

i   sulfure  d'antimoine  (1  p.Jl       .,,, 
Poudre  formée  d'un  mélange  de  j  ^j^^  de  p«UMQ  (1  p.)  f"" 

Poudre  de  chaste * „ 

Poudre  a  canon. 

Picrate  de  mercure   1  u 

Picrate  de  plomb      J  détonent ;. 

Picrate  de  ter  J  „ 

Poudre  an  picrate  pour  torpilles  (Deslgnolles) "a 

Poudre  1  mousquet,  au  picrate ^ 

Poudre  A  canon,  au  picrate sl 

Safran  artificiel » 'as 

acide  picrjque,  picrate  de  magnésie,  d'ammoniaque,  de  potas». .  -  ■ 

Nitroglycérine  détone s6" 

Inflammation  du  aoufre  à  l'air 


Sur  une  matière  sucrée  apparue  sur  les  feuilles  d'un  wi™  ■ 

par  M.  BOUSSINGAULT. 

U  21  Juillet  1869,  au  Liebfrauenberg,  les  feuilles  £v»V 
lenl  étaient  enduites,  sur  leurs  surfaces  supérieures,  Am 
matière  visqueuse   extrêmement  sucrée.   L'arbre  se  trûul 
atteint  de  la  miellée  ou  miélat,  sorte  de  manne  que  ion 
serve  asseï  fréquemment,  non -seulement  sur  le  tilleul. 

"  ■  --'  ,  l'érable,  le  rosier;  je  l'ai  y»** 
e,  sur  un  jeune  chêne. 
n,  U  miellée  était  assez abonda n te p° 
:s  sur  le  sol  ;  c'était  une  pluie  de  ina»'*' 
les  exposées  au  soleil,  la  matière  suc** 
ivait  assez  de  consistance  p°ur  P 
l'elle  adhérât  aux  doigts;  elle  fi**» 


isparent  et  flexible;  à  l'ombre 
état  visqueux. 


la  mi*   , 
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Le  23  juillet*  à  7  heures  du  soir,  on  lava  et  l'on  épongea 
soigneusement  plusieurs  feuilles  de  l'extrémité  d'une  branche 
attenant  à  l'arbre,  de  manière  à  enlever  toute  la  matière  sucrée. 
Le  24  juillet,  à  6  heures  du  matin,  les  feuilles  lavées  la  veille 
semblaient  exemptes  de  miellée;  cependant,  à  la  loupe,  on 
apercevait  des  points  luisants  dus  à  de  très-petites  gouttelettes. 
Le  soir,  à  7  heures,  V aspect  des  feuilles  était  resté  ce  qu'il 
était  le  matin.  La  journée  avait  été  chaude*,  à  l'ombre,  tempé- 
rature :  29  degrés. 

Le  $5  juillet,  de  nombreuses  taches  de  miellée  étaient  *é- 
parties  sur  les  feuilles;  il  n'y  en  avait  pas  sur  les  nervures 
principales.  A  3  heures,  température  :  30  degrés. 

Le  26  juillet,  pendant  la  nuit,  une  forte  ondée  enleva  une 
grande  partie  de  la  miellée  formée  la  veille.  Il  devint  dès  lors 
impossible  de  suivre,  ainsi  qu'on  se  l'était  proposé,  les  progrès 
de  la  sécrétion  sur  les  feuilles  lavées  le  22.  Un  essaim  d'âbéilles 
envahit  le  tilleul. 

Le  27  juillet,  la  totalité  dé  la  miellée  avait  disparu  pi* 
stfitte  d'une  pluie  slifVenue  daris  là  journée  du726\  Lat  tempéra- 
ture s'est  maintenue  entre  î7'et  24  degrés. 

Le  28  juillet,  au  matin,  les  feuilles  portaient  de  nombreuses 
taches  de  miellée  survenues  pendant  la  nuit. 

Le  29  juillet,  la  miellée-  avait  augmenté  ;  sur  quelques 
feuilles,  elle  occupait  le  tiers  de  là  surface.  A  2  heures,  tempé- 
rature :  29  degrés. 

Le  30  juillet,  la  miellée  était  très-abondante;  le  tilleul  en 
est  resté  couvert  jusqu'à  l'arrivée  des  pluies  persistantes,  qui 
etlt  lieu  au  commencement  de  septembre 

A  deux  époques  ;  le  22  juillet  et  le  l,r  août,  on  recueillit' de 
la  miellée  en  lavant  deà  feuilles.  Les  dissolutions  que  l'on  traita 
par  le  sous-acétate  de  plomb,  pour  eri  éliminer  l'albumine;  fe 
ttïucilage,  etc.,  donnèrent  un  sirop,  dariô  lequel  il  sëf  foïniU  dfes 
cristaux  de  sucre. 

La  miellée  examinée  renfermait  du  sucre  analogue  au  sucre 
de  canne  et  du  sucre  réducteur.  Par  l'intervention  de  la  levure 
de  bière,  les  deux  sucres  disparaissaient  complètement.  Néan- 
moins, dans  la  liqueur  fermentée,  il  restait  une  substance  douée 
ôTun  très-fort  pouvoir  rotatoire  dextrogyre.  C'était  de  la  dex- 
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iri  ce,  déjà  signalée  par  M.  Berthelot  dans  les  mannes  du  Sinaï 
et  du  Kurdistan,  et  depuis  par  M.  Buignel  dans  une  manne 
en  larmes.  Je  n'ai  pas  trouvé  de  mannite  dans  la  miellée  du 
tilleul. 

Les  observations  optiques  ont  établi  que  le  sucre  réducteur 
dosé  dans  la  manne  du  tilleul  n'est  pas  du  glucose  dont  le  pou- 
voir rotatoire  est  -  f-  56  degrés,  mais  du  sucre  interverti',  du 
sucre  de  fruit  ayant  un  pouvoir  rotatoire  de  ■ —  26  dtfé. 

En  se  limitant  à  considérer  les  substances  agissant  soi\s  lu- 
mière polarisée,  on  a  pour  la  miellée  : 

Recueillit  la  11  juillet.  Recueillie  le  1-  utt. 

Sucre  de  canne. 48,86  '  55,44 

Sacre  interverti 28,59  24,75 

Deilrine 22,55  19,81 

100,00  100,00 

On  voit  que  les  rapports  entre  les  matières  dosées  n'ont  pas 
été  les  mêmes  dans  les  miellées  recueillies  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle. Sans  doute  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  exacte- 
ment la  même  composition  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  l'analogie  de  constitution  entre  la  miellée  du  tilleul  et  la 
manne  du  mont  Sinaï  analysée  par  M.  Berthelot  :  pour  la 
miellée  recueillie  le  1"  août,  il  y  a  identité  de  composition. 

Marins  du  Sinoï. 

Sucre  de  canne 55 

Sucre  Interverti 35 

Dexlrlne 30 

100 
H  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  d'avoir  trouvé  dans  les 
Vosges  la  manne  du  mont  Sinaï. 

V.n  rliprrlinnt  nar  l'»n.<iiyse,à  comparer  la  quantité  de  miellée 
feuilles  malades  du  tilleul  à  la  quan- 
contenues  dans  les  feuilles  saines,  on 

Sacra      Sucra 
do  canna,  interverti.  Dextrù». 

er.  gr.                       gt- 

i  saines.  .  .      3,56  0,86  0,00         4,43 
ur  t  mètre 

.......    I8,W  7,23  6,8!        18,77 

es 10,35        C,37        5,62        2!,34 
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L'accumulation  de  la  manne  exsudée  par  les  feuilles  malades 
est  donc  considérable,  et  de  plus,  Ton  constate  dans  cette 
exsudation  une  substance,  la  dextrine,  qui  n'existe  pas  dans  les 
feuilles  saines. 

D'après  des  mesures  prises  sur  un  arbre  de  même  âge  et  de 
même  port,  les  feuilles  du  tilleul  malade  pouvaient  avoir  une 
surface  de  240  mètres  carrés,  soit  120  mètres  carrés,  puisque  la 
manne  ne  recouvrait  qu'un  seul  côté  du  limbe.  Il  en  résulte- 
rait que,  le  22  juillet  1869,  le  tilleul  portait  2  à  3  kilogrammes 
de  miellée 'supposée  sèche. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  végétation,  les  sucres  éla- 
bores par  les  feuilles  sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur,  pénètrent  dans  l'organisme  de  la  plante  avec  la  sève 
descendante.  Dans  l'état  anormal,  qui  détermine  la  formation 
de  la  miellée,  les  matières  sucrées  sont  accumulées  à  la  surface 
supérieure  des  feuilles,  soit  parce  qu'elles  sont  produites  en 
fortes  quantités,  soit  parce  que  le  mouvement  de  la  sève  est 
interrompu  ou  ralenti  par  la  viscosité  résultant  de  l'apparition- 
de  la  dextrine. 

La  miellée  ne  saurait  être  uniquement  due  aux  influences 
météorologiques,  à  des  étés  chauds  et  secs;  sans  doute,  le  tilleul 
du  Liebfrauenberg  l'a  sécrétée  dans  une  année  où  il  y  a  eu  des , 
périodes  de  fortes  chaleurs,  accompagnées  de  grandes  séche- 
resses; mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'un  seul  arbre  fut 
atteint  de  la  maladie,  et  que,  à  peu  de  distance,  se  trouvaient 
des  tilleuls  parfaitement  sains. 

On  a  prétendu  que  des  pucerons,  après  avoir  puisé  la 
miellée  dans  le  parenchyme,  la  répartissent  ensuite,  en  la  ren- 
dant à  peine  modifiée  :  c'est  contrairement  aux  résultats  de 
l'analyse,  lui  assigner  une  composition  semblable  à  celle  du  suc 
des  feuilles.  s 

Enfin,  on  accorde  à  certains  insectes  la  faculté  de  provoquer 
la  production  de  la  manne. 

Ainsi,  c'est  à  la  piqûre  d'un  cocus  sur  les  feuilles  du  tamaris 
mannifera  que  MM.  Ehrenberg  et  Hemprich  attribuent  la  for- 
mation de  la  manne  que  l'on  trouve  encore  de  nos  jours  dans 
les  montagnes  du  Sinaï  : 
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La  manne  tombe  sur  la  terra  des  réglons  de  l'air  (b'ett-a-dlre  du  »=»*t 
d'un  arbrisseau  et  non  da  ciel).  Les  Arabe»  l'appellent  mon.  Les  Aral» 
Indigènes  et  les  moines  grecs  la  recueillent  pour  la  manger  snr  du  stmn 
guise  de  miel.  Je  l'ai  vu  tomber  de  l'arbre.  Je  l'ai  recueillie,  deMufi,  * 
portée  moi-même  a  Berlin  avec  la  plante  elles  restes  de  I  hUfcB.Gffi 
manne  découle  du  ramtrf*  tnannifera  (Ebrenberg).  De  me™.  ara 
grand  nombre  d'autres  mannes,  elle  se  produit  sous  l'Influant» £  Isftfc 
d'un  insecte  ;  c'est,  dans  le  cas  présent,  le  Cocus  wnanniparut.ffi.ttmi 

La  manne  recueillie,  eo  1*69,  an  Liebfrauenherg,  linwl 
pas  alors  la  même  origine  que  la  manne  du  Sinaï,  bi**j* 
ait  la  même  composition.  Lors  de  son  apparition  surfeôW, 
on  ne  remarqua  pas  d'iosectes.  Ce  fut  plus  tard  que  l'on  «t 
quelques  pucerons  englués  sur  un  certain  nombre  de  feuiUs> 
J'ai  dit  d'ailleurs,  au  commencement  de  ce  mémoire,  qu'aptes 
avoir  lavé  l'extrémité  d'une  branche,  on  avait  vu  surgir,  peuà 
peu,  des  points  gluants,  d'abord  à  peine  perceptibles,  aogroiw- 
tant  chaque  jour,  jusqu'à  recouvrir  entièrement  la  faceso]* 
rieuie  de  la  feuille.  Cette  extension  lente  et  progressive  de  li 
miellée  s'accomplissait  évidemment  sans  le  concours  des  puce- 
rons, qui  n'arrivèrent  qu'ensuite,  comme  les  mouche»,  comme 
les  abeilles,  pour  se  nourrir  de  la  sécrétion  sucrée  oii  pou*  " 
butiner. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 

c  le  moyen  de  reconnaître  les  falsîficatitms  de  lacin 
par  le  suif  à  l'aide  de  l'alcool;  par  M.  HARDT. 

r  éclairer  cette  question,  M.  Hardy  a  pris  la  'densité*» 
antpourcela  de  suif  de  veau  oude  bœuf  pr*Pate 
iniere  à  ce  qu'on  ne  pût  révoquer  en  doute  leur 
yenne  de  diverses  Opérations  lui  a  donné,  p°"r 
suif,  886,39.  U  ■•  ensuite  préparé  par  U«»«j 
ide  alcoolique  tel  qu'un  rriorceau  de  suif  àe  »W 
esiâten  suspension;  il  a  trbutï  que  le"ritre»" 
igrade  de  ce  liquide  était  compris  entre  71 
si  l'on  consulte  les  tableâ  dé  couco'rdarice  «" 


g- 

in- 
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alcoomètres  avec  les  densités,  on  voit  que  le  chiffre  correspon- 
dant à  cette  densité  se  trouve  compris  tèntre  888,2  et  885,7, 
c'est-à-dire  qu'il  est  égal,  à  une  fraction  près,  à  886,  résultat 
qui  s'accorde  avec  ses  premières  opérations. 

La  densité  du  suif  ne  se  trouve  exprimé  dans  aucun  des 
tableaux  de  densité  insérées  dans  les  différents  ouvrages  de 
physique  et  de  chimie.  M.  Legrip  lui  assigne  0^881 .  Quant  à 
la  densité  de  la  cire,  elle  est  représentée  par  les  chiffres  0,962 
et  0,963.  Il  suit  delà  que  de  l'alcool  à  29  degrés  tient  la  cire 
suspendue  au  milieu,  et  que  de  l'alcool  à  71°,60  tient  le  suif 
en  suspension. 

Un  liquide  alcoolîqne,  préparé  tel  que  la  cire  suspecte  reste 
suspendue  au  mileu,  donnera  donc,  d'après  les  indications  de 
l'alcoomètre,  les  chiffres  suivants  correspondants  au  mélange 
dé  cire  et  de  suif. 

S'il  marque  a9%00  il  représentera  :  Cire  100,  suif     0 

—  S9*,tf3     —       -  75  -   25 

—  60»,25     —       —  60  -   60 

—  60%87      -        -^  2&  _   75 
-.    71%80     —       —  o  —  100 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  résultats  obtenus  par  ce  pro- 
cédé sont  nécessairement  très-approximatifs  ;  ainsi  il  y  a  écart 
cde  quelques  degrés  entre  le  chifïre  de  la  densité  962,  qui  a  été 
«rouvé  par  M.  Legrip  pour  la  cire,  et  celui  de  l'alcool  de  den- 
sité égale  qui,  d'après  les  tableaux,  est  de  33  au  lieu  de  29  de- 
grés. 

Si  l'on  remarque  que  46,  degré  alcoolique  assigné  par  le  pro- 
cédé à  la  densité  correspondante  à  celle  de  la  cire,  et  égal  à 
la  différence  de  29  à  75,  75  degrés  représentent  à  peu  près  le 
degré  alcoolique  d'un  liquide  de  densité  égale  à  881,  chiffre 
donné  comme  représentant  la  densité  du  suif  par  l'auteur,  on 
pourra  s'expliquer  l'erreur  survenue  dans  l'énoncé  du  procédé. 
Les  nouvelles  expériences  de  M.  Hardy  viennent  ajouter  des 
faits  nouveaux  à  ceux  qui  étaient  déjà  connus  sur  le  même 
suJet-  (Union  pharm.) 
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Taffetas  de  papier  de  soie. 

On  reproche  au  taffetas  anglais  de  manquer  de  souplesse,  ce 
qui  empêche  quelquefois  sa  parfaite  adhérence.  On  obvie  â  cet 
inconvénient  en  remplaçant  la  soie  par  du  papier  pelure.  On 
obtient  ainsi  du  taffetas  de  toutes  nuances,  très-mince  et  s'a- 
daptant  exactement  à  la  peau,  se  ramollissant  promptemaïf 
et  se  desséchant  par  la  chaleur  du  corps  en  adhérant. 

Taffetas  simple,  n*  4. 

Colle  de  poisson 32  grammes. 

Eau  distillée  ......    200       — 

Alcool  à  21° 100       — 

Étendez  à  chaud  la  solution  d'ichtyocolle  sur  des  bandes  de 
papier  pelure  diversement  colorées,  et  faîtes  sécher  sur  des  cor- 
des à  l'air. 

Taffetas  hémostatique,  n°  2. 

Colle  de  poisson 32  grammes. 

Eau  distillée 300       — 

Teinture  de  perchlorure  de  fer.  .  .     20       — 

Etendez  à  chaud  cette  solution  sur  le  papier  préparé  selon 
la  formule  n°  1,  car  étendu  directement  sur  le  papier,  le  per- 
chlorure de  fer  le  corroderait,  et  il  tomberait  bientôt  en  pous- 
sière. 

Taffetas  pour  contusion,  n9  3. 

Colle  de  poisson  ....     32  grammes. 

Eau  distillée 150       — 

Teinture  d'arnica. .  .  .    500       — 

Étendez  la  solution  à  chaud  comme  pour  le  n"  1. 

(Journ.  de  pharm.  de  Bruxelles.) 

T.  G. 


Production  de  l'opium  en  Allemagne. 

Les  essais  de  culture  du  pavot  en  vue  de  la  récolte  de  Po- 
"—   quiont  été  faits  avec  une  certaine  extension  en  France, 
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avaient  peu  attiré  l'attention  en  Allemagne  et  étaient  laissés  de 
côté,  quand  des  faits  annoncés  par  M.  Karsten  sont  venus  don- 
ner un  nouvel  élan  à  cette  culture  et  ont  déterminé  sur  plu- 
sieurs points  des  expériences  que  le  succès  a  couronnées. 

M.  Karsten  etM.  Schulze  avaient  obtenu  en  1866  aux  environs 
de  Berlin  des  spécimens  d'opium  provenant  de  la  culture  des 
pavots  géant,  pourpre  et  blanc.  Ces  messieurs  ont  obtenu  du 
suc  qui  renfermait  de  9,3  à  10,9  pour  100  de  morphine  et  qui 
offraient  tous  les  caractères  d'un  bon  opium.  Il  résulte  de  leurs 
observations  qu'il  y  a  avantage  à  recueillir  le  suc  frais,  exsu- 
dant des  capsules,  plutôt  que  d'attendre  qu'il  se  soit  concrète, 
le  produit  étant  plus  pur  et  plus  abondant. 

Dès  1868,  M.  Julius  Jobst,  de  Stuttgard,  a  fait  sur  plusieurs 
acres  une  large  expérience  qui  lui  adonné  un  opium  riche  de 
13  pour  100  de  morphine.  11  a  fait  successivement  deux  récoltes 
qui  lui  ont  donné  un  produit  assez  abondant  pour  couvrir  les 
frais;  la  troisième  fut  au  contraire  trop  petite  pour  être  rému- 
nératrice; la  première  incision  fut  faite  une  quinzaine  de  jours 
après  la  chute  des  pétales. 

D'autre  part,  M.  Soraner  de  Dahme  a  obtenu  aussi  une  cer- 
taine quantité  d'opium  en  1870;  il  a  annoncé  que  les  cap- 
sules incisées  donnaient  une  plus  grande  quantité  de  graines  que 
les  capsules  intactes. 

L'importance  que  présenterait  pour  l'Autriche  la  culture  du 
pavot  pour  la  production  de  l'huile,  en  vue  de  remplacer  dans 
ce  pays  l'huile  d'olive  qui  y  est  fort  chère  et  de  qualité  infé- 
rieure, a  donné  la  pensée  de  chercher  la  solution  des  questions 
suivantes,  dont  la  connaissance  pourra  faciliter  l'introduction 
d'une  nouvelle  culture  dans  ce  pays  :  1°  Quelle  est  la  variété 
d'opium  qui  fournit  le  plus  de  semences  et  en  même  temps  le 
plus  d'opium  de  la  meilleure  qualité?  2°  Quelle  est  l'influence 
de  la  richesse  du  sol  sur  ces  deux  produits  (l'importance  de 
la  fumure  étant  encore  controversée)?  3°  Quel  est  le  meilleur 
moment  pour  pratiquer  les  incisions?  4°  Les  incisions  favorisent- 
elles  une  plus  grande  production  de  semences?  (Dr  C.  0.  Harz, 
Zeitsch.  Œstr.  Apotheker  Vereins,  juillet  1871;  tke  Pharmac. 
Journal^  16  sept.  1871.) 
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De  l'opium  en  Chine. 

Malgré  les  soins  pris  à  plusieurs  reprises  par  le  gouverne- 
ment  chinois  pour  prohiber  l'introduction  de  l'opium  dans 
l'empire,  ce  commerce  n'en  a  pas  moins  été  continué,  quoique 
moins  ouvertement,  par  les  trafiquants  anglais.  De  plus,  maigre 
les  peines  sévères  édictées  contre  tout  cultivateur  d'opium,  le 
Se  tchuen  se  couvre  de  pavots,  et  son  exemple  fut  suivi  pu  le 
Tu  nan,  le  Kau  sou,  le  Shan  si  et  le  Shan  se,  etc.,  si  bien  qu'au- 
jourd'hui plus  de  la  moitié  de  l'empire  est  envahie  par  ottte 
culture.  On   obtient  actuellement    deux  récoltes    annuelle», 
quelquefois  trois,  en  alternant  la  culture  du  pavoç  avec  cette 
des  plantes  alimentaires.  Des  enfants  font  l'incision  des  capsules 
et  rapportent  le  soir  le  suc  recueilli  par  eux  :  lagraine  du  pavot 
est  employé  comme  aliment,  la  tige  desséchée  comme  combus- 
tible. L'opium  chinois  n'est  pas  encore  aussi  riche  que  celui  de 
l'Inde,  mais  il  lui  fait,  dès  aujourd'hui  une  sérieuse  concur- 
rence, favorisée  par  son  prix  moindre.  Il  est  vrai  que  si  aujour- 
d'hui le  gouvernement  chinois  ferme  lesyeuxsur  cette  culture, 
ce  serait,  d'après  un  haut  mandarin,  pour  anéantir  par  la 
concurrence  l'importation  des  Indes,  et  qu'une  fois  ce  résultat 
obtenu,  il  espère  pouvoir  obtenir  peu  à  peu  la  destruction  de 
la  culture  locale  !  (Dr  Martin,  Y  Opium  en  Chine,  1871.) 


Les  alcaloïdes  de  l'opium. 

D'après  M.  O.  Hesse,  les  alcaloïdes  de  l'opium,  dissous  dans 
l'acide  sulfurique  pur  et  concentré  donnent  les  caractères  sui- 
vants : 

A  20  degrés  la  Codéine  est  incolore,  et  devient  à  150  degrés     vert  sale. 

—  Coda  mine  incolore —  rouge  violet  sale. 

—  Laudanine  rouge  rosé  très-pâle.        —         rouge  violet  foncé 
*  —  Laudanosine  rouge  rosé  un  peu 

•     plus  foncé  que  laudanine.  .        —  ]d. 

—  Cryptopine  jaune  d'abord,  puis 

violet,  puis  violet  foncé.  .  ;        —  vert  sale. 

—  Prot opine  jaune  d'abord,  puis 

rouge,  puis  rouge  bleuissant.        —  vert  foncé  sale. 
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Les  mêmes  corps  dissous  dans  l'acide  sulfurique  concentré  et 
contenant  des  traces  de  fer' donnent  les  colorations  suivantes  : 

A  20  degrés  Codéine  bleue à  150  degrés  vert  sale. 

—  Godamine  bleu  vert  foncé*  .        -<-  violet  foncé. 
— -          Lauda râpe  brun  rouge,  sem- 
blable à  la  solution  d'acide 

cob al  tique —  vert  d'abord,  puis 

violet  foncé. 

—  Laudanosine  ld.  —  Id# 

—  Cryptoplne  violet  foncé.  ,  •        —  vert  pfcle. 

—  Protopine  ld.       ...        —  brun  verdàtre  sale. 

(The  Pharmaceutical  Journal,  6  janvier  1872.) 


Le  boldo. 


Il  a  été  introduit  récemment  dans  la  droguerie  un  nouveau 
produit  originaire  du  Chili  et  qui  est  préconisé  contre  les  af- 
fections du  foie.  Cette  propriété  a  été,  dit-on,  déco  u  ver  teparce 
qu'un  troupeau  de  moutons  décimé  par  une  affection  du  foie 
ayant  été  parqué,  dans  une  enceinte  close  par  cet  arbre,  revint 
à  la  santé  après  en  avoir  brouté  les  feuilles.  Le  boldo  est  un  ar- 
bre toujours  vert,  haut  de  5  à  6  mètres,  dont  les  rameaux  sont 
couverts  d'une  écorce  mince  e,t  très-adhérente  au  bois.  Le  bois 
e&t  .faiblement  aromatique  ;  Técorce  Test  à  un  haut  degré  ;  elle 
est  brun  clair,  ridée  longitudinalement  ;  la  tige  porte  de  nom- 
breuses ramifications,  t^cs  feuilles  fraîches  sont,  dit- on,   vert 
foncé;  sèches,  elles  sont  brunes  ou  rougeâtres,  coriaces,  mar- 
quées de  points  blanchâtres,  à  nervure  médiane  saillante,  à 
veines  alternes  et  quelquefois  opposées.  Leur  surface  est  cou- 
verte de   glandules  remplies  d'essence  très-aromatique;  elles 
sont  opposées,  pétiolées,  entières,  ovales  ,  avec  une  petite  sti- 
pule à  la  base.  Leur  saveur  agréable  rappelle  celle  du  chenopo- 
dium  ambrosiotdes.  Le  docteur  S.  W.  Burton  a  pensé  que  le 
boldo  devait  être  rapporté  au  drimys  chtlensis,  mais  les  feuilles 
opposées  ne  se  tiennent  pas  dans  le»  magnoliacées.  Il  est  beau- 
coup plus  probable  que  c'est  une  monimiacée  et  probablement 
une  espèce  du  genre  boldu  de  Feuillée. 
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Différence  de  structure  de  l'albumine  et  de  la  caséine. 

MM.  À.  Wanklyn,  Ghapman  et  Smith  ont  trouvé  que  la  ca- 
séine fournit  7,6  p.  100  d'ammoniaque,  tandis  que  l'albumine 
donne  10  p.  100  par  l'action  du  permanganate  de  potasse.  Des 
recherches  ultérieures  leur  ont  permis  de  confirmer  leurs  pre- 
mières observations,   et  même  de  s'assurer  que   la  quantité 
d'ammoniaque  fournie  par  la  réaction  n'est  que  6,  5  p.  100. 
(MilkJou  mal;  Pharmac.  Journal,  22  juillet  1871.) 


Albumine  du  sang. 

On  retire  maintenant  en  très-grande  quantité  l'albumine 
du  sang  en  Hongrie  et  en  Allemagne.  Le  sérum,  séparé  par  la 
coagulation  du  saog,  consiste  principalement  en  albumine;  la 
meilleure  qualité  d'albumine  ainsi  obtenue  est  transparente  et 
soluble  dans  l'eau  et  sert  au  mor dan  cage.  A  Gest  on  la  dessè- 
che dans  des  chaudières  plates,  par  l'exposition  à  l'air  chaud 
à  +  100  à  112  degrés  Falïr.  3,000  livres  de  sang  donnent  en- 
viron 110  livres  d'albumine  au  prix  de  29  doli.  :  pour  obte- 
nir la  même  quantité  d'albumine  d'œuf,  il  faudrait  16,200 
œufs  et  une  dépense  de  06  doll.  En  outre  de  son  prix  moins 
élevé,  l'albumine  du  sang  est  préférable  pour  la  teinture, 
étant  plus  pure.  La  seconde  qualité  d'albumine  du  sang,  plus 
foncée,  mais  presque  entièrement  soluble  dans  l'eau,  est  em- 
ployée dans  les  raffineries.  (Society  ofarts,  21  juillet  1871.) 

L.  S. 


SÉANCE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  7   FÉVRIER  1872. 
Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  n'ayant  donné  lieu    ♦ 
à  aucune  rectification,  est  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  :  1*  Une  note  de 
M.  Stan.  Martin  qui  a  trait  à  une  substance  noire,  sans  doute 
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à  variété  de  lignite;  à  un  sel  de  fer  bien  cristallisé;  à  un  échan- 
tillon d'alun. 

M.  Duval,  phamacien  à  Versailles,  envoie  une  liqueur  titrée 
qu'il  nomme  hydrotoluidine,  et  demande  à  faire  partie  de  la 
Société  comme  membre  correspondant. 

M.  Berquin  fait  la  même  demande.  (Renvoyé  à  la  commis- 
sion composée  de  MM.  Schaeulfèle,  Limousin  et  Gobley.) 

M.  Thomas,  constructeur  d'instruments  de  physique,  envoie 
divers  appareils  aréométriques  qui  seront  soumis  à  l'examen  de 
M.  Grassi. 

M.  Bussy,  au  nom  de  M.  Caries,  présente  une  note  sur  le 
givre  de  vanille.  Ce  givre  serait  constitué  par  un  acide  organi- 
que spécial  C16H50*  qui  donne  des  composés  iodés  substitués 
bien  cristallisés. . 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1°  Le  compte  rendu  de  la  Société  protectrice  de  l'enfance  de 
Tours. 

2°  Deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

3°  Un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  des  pharmaciens  de 
Bordeaux. 

4°  L'Echo  pharmaceutique  belge. 

5*  Journal  américain  de  Philadelphie. 

6*  Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne. 

7°  L'Art  dentaire. 

8°  Cinq  numéros  de  la  Réforme  pharmaceutique  de  Madrid. 

M.  Félix  Boudet  rend  compte  de  la  dernière  séance  de  la 
Société  protectrice  de  l'enfance  du  département  d'Indre-et- 
Loire. 

Il  expose  le  but  de  cette  institution,  ainsi  que  le  programme 
des  questions  qui  seront  adressées  à  toutes  les  personnes  compé- 
tentes et  à  celles  qui  s'intéressent  spécialement  à  l'enfance, 

M.  Boudet  présente  de  la  part  de  M.  Roucher  un  travail  in- 
titulé :  Réflexions  sur  les  rapports  des  médecins  avec  les  phar- 
maciens militaires.  Il  rappelle  que  M.  Poggiale  a  toujours  plaidé 
la  cause  des  pharmaciens  militaires  et  qu'il  est  parvenu  a  faire 
assimiler  les  grades  et  à  maintenir  l'égalité  dans  les  deux  cor- 
porations. Or,  on  a  essayé  dans  ces  derniers  temps,  non-seule- 
ment de  subordonner  la  pharmacie  à  la  médecine,  mais  encore 
Journ.  de  Pharm.  et  de  Chim.y  4«  série,  t.  XV.  (Mars  187*  )  15 
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de  supprimer  le  service  pharmaceutique  dans  l'armée.  Il  félicite 
M.  Roucher  de  l'attitude  qu'il  a  prise  dans  ce  débat. 

M.  Poggiale,  en  son  nom  et  au  nom  des  pharmaciens  mili- 
taires, remercie  M.  Boudet  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire  en 
faveur  de  la  pharmacie  militaire. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  1*  Académie  des  sciences; 
il  annonce  que  M.  Dupuy  de  Lôme  est  parvenu  à  diriger  les 
ballons  dans  une  certaine  mesure,  en   adoptant  les  dis/xw'w 
suivantes  : 

!•  Emploi  d'un  ballon  à  gaz  d'une  forme  invariable  par 
l'addition  d'un  ballon  supplémentaire  que  l'on  peuteulsK 
désenfler  à  volonté  à  l'aide  de  l'air; 

2*  Emploi  d'une  nacelle  à  l'abri  des  fluctuations  dubalb 
par  un  système  ingénieux  de  suspension; 

3°  Emploi  d'un  appareil  à  hélice. 

Le  ballon  obéit  à  un  gouvernail  qui  peut  être  manœuvré  par 
quatre  hommes,  au  besoin  par  la  vapeu  r,  suivant  la  force  qw 
l'on  veut  mettre  en  jeu  pour  contre-balancer  l'influence  da 
vent. 

M.  Bussy  rend  compte  ensuite  des  débats  sur  les  fermenta-     | 
tions,  soulevés  à  l'Académie  des  sciences  et  dont  le  Journal  « 
pharmacie  et  de  chimie  reproduira  les  faits  principaux.  j 

M.  Buignet  expose  les  intéressantes  recherches  faites  pour 
obtenir  la  digitaline  cristallisée;  ces  recherches  ont  mente, 
cette  année,  à  leur  auteur  le  prix  Or  fila. 

M.  Roucher  lit  un  long  travail  sur  les  procédés  de  M-  »* 
tillard  pour  distinguer  entre  elles  les  fibres  qui  servent  à  cofr  | 
fectionner  les  tissus  végétaux;  ces  procédés  consistent  àa& 
l'examen  judicieux  des  fibres  à  l'aide  du  microscope,  de  l'acide 
sulfurique  et  de  l'iode  en  dissolution  dans  l'iodure  de  potas- 
sium. 

M.  Marais  fait  connaître  une  singulière  altération  subie  p& 
les  feuilles  du  cerasus  lauro-cerasus,  à  la  suite  de  rabaisse- 
ment de  22  degrés  au-dessous  de  zéro,  observé  vers  la  fi»  "' 
Tannée  1871,  La  tige  du  végétal  ayant  gelé,  l'altération  s'est 
étendue  du  pétiole  au  limbe  de  la  feuille,  rarement  des  bord* 
de  la  feuille  à  la  partie  centrale.  Immédiatement  après  cet c 
période  de  froid,  ces  feuilles  pouvaient  encore  fournir  des  f 
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duits  volatils,  mais  la  nutrition  ne  pouvant  plus  s'opérer,  les 
feuilles  altérées  n'ont  plus  fourni  par  la  suite  d'acide  cyanhy- 
drique  à  la  distillation.  M.  Bussy  observe  qu'il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  si  l'émulsine  seule  a  été  altérée.  MM.  Bour- 
gpin  et  Gobley  ajoutent  que  l'expérience  peut  être  aisément 
tentée  en  traitant  lès  feuilles  contusées  par  un  lait  d'amandes 
douces. 

Un  échantillon  deboldo  est  présenté  par  M.  Soubeiran;  cette 
substance  renferme  de  l'huile  essentielle. 

M,  Soubeiran  offre  à  la  Société,  pour  la  bibliothèque  de 
l'École,  le  manuscrit  des  cours  de  Guy  ton  de  Morveau  pour 
l'année  1806. 

M.  Planchon  décrit  un  échantillon  de  bois  de  Gondurango 
envoyé  par  le  gouvernement  de  l'Equateur;  cette  plante  est  une 
asclépiadée  appartenant  probablement  au  genre  gonolobus. 
M.  Yuaflard  ajoute  qu'il  a  préparé  une  teinture  avec  ce  bois  et 
que  l'efficacité  dé  ce  médicament  dans  les  affections  cancéreuses 
est  fort  douteuse. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


NÉCROLOGIE, 


Allocutionprononcée  aux  funérailles  de  M.  Le  Canu,  le  22  décem- 
bre 1871,  par  M.  le  professeur  Ghatin,  au  nom  de  V Ecole  de 
pharmacie  de  Paris. 

« 

Louis-Réné  Le  Garni,  collègue  bien-aimé  qui  fus  pour  moi  le 
premier  et  le  meilleur  des  maîtres,  le  soutien  et  l'ami  fidèle  de 
tous  les  jours,  nous  venons,  la  mort  cruelle  et  rapide  t'ayant 
frappé  avant  que  nous  ayons  pu  te  voir  une  dernière  fois,  te 
dire  du  moins  un  suprême  et  pénible  adieu. 

Sur  cette  tombe,  où  ta  dépouille  mortelle  ne  fera  qu'un 
court  passage,  sois-en  sûr,  pour  aller  reposer  suivant  ton  désir 
près  des  ombrages  de  Galluis,  où  tu  passas  de  nombreux  et 
tranquilles  jours,  je  ne  peux  que  rappeler  à  grands  traits  ta  trop 
courte  vie. 
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Louis  Réaé  Le  Canu,  professeur  titulaire  de  première  classe 
à   l'Ecole  de  pharmacie,  membre  du  Conseil    d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  de  la  Seine,  membre  de  1* Académie  de 
médecine,  officier  de  la  Légion   d'honneur,  de  l'Instruction 
publique,  de  l'ordre  de  Charles  III  d'Espagne  et  de  Yillaviciasa 
de  Portugal,  commandeur  de  l'ordre  de  Santa -Rosa  (de  Hon- 
duras), etc.,  naquit  à  Paris,  le  18  novembre  1800.   Sa  vie  tout 
entière  appartient  donc  à  ce  XIX*  siècle,  siècle  des  grandes  dé- 
couvertes de  la  science,  auxquelles  il  payera  un  enVablc tri- 
but; siècle  des  grandes  gloires,  mais  aussi  des  grandes  dodtaus 
de  la  patrie. 

Son  père,  Jacques-Louis-Toussaint  Le  Canu,  de  Périers (Man- 
che), ancien  pharmacien  en  chef  de  la  Salpê trière  et  des  Hôpi- 
taux généraux  de  Paris,  lui  fit  suivre  les  cours  du  lycée  Chark- 
magne,  où  bientôt  le  jeune  élève,  également  doué  des  qualité 
de  l'intelligence  et  du  cœur,  compta,  malgré  ses   succès,  de 
nombreux    amis*  C'est  là,   qu'au  milieu  de  luttes  de  tous  ks 
jours  dans  les   salles  de  composition  d'où,  tantôt  l'un  tan  toi 
l'autre  sortait  battu,  il  se  lia  d'une  vive  amitié  avec  son  voisin 
Baroche,  qui  devait,  dans  la  belle  période  du  second  empire, 
tenir  une  si  grande  place  dans  les  conseils  du  gouvernement. 
L'exquise  délicatesse,  qui  dans  tous  les  actes  de  sa  vie,  di- 
rigea notre  si  regretté  collègue,  l'empêcha  seule  d'accepter  de 
son  puissant  ami,  un  concours  qui  l'eût  sûrement  porté  à  A 
grandes  positions  dont  il  était  cependant  très-digne  (1). 

Le  Canu  quitta  le  lycée,  où  il  avait  fait  de  brillantes  études, 
pour  être  attaché  au  laboratoire  de  chimie  de  Thénard,  qui 
bientôt  frappé  de  sa  vive  intelligence,  de  son  ardeur  au  travail 
non  moins  que  des  charmantes  qualités  de  son  caractère,  émi- 
nemment expansif,  et  tout  au  dehors,  suivant  une  locutioo 
pleine  de  justesse,  en  fit  son  premier  préparateur  ou  chef  des 
travaux  chimiques,  en  même  temps  qu'il  se  prit  pour  lui  du 
plus  tendre  attachement*  Cette  amitié  du  bon  mais  austère 
Thénard,  amitié  qui  ne  se  démentit  jamais,  qui  ne  fit  que  s'ac- 


(1)  Le  Canu  eut  aussi  pour  camarade  de  collège  Littré,  avec  qui  il  par- 
tagea les  prix  d'histoire  (Ier  prix  :  Littré  ;  2*  prix  :  Le  Canu)  au  concours  gé- 
néral, Tannée  même  (1819)  de  la  fondation  de  ce  concours  devenu  célèbre. 
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croître,  Le  Canu  étant  devenu  comme  le  fils  aîné  de  la  maison, 
suffirait  à  l'éloge  de  notre  cher  collègue.  C'est  qu'elle  n'était 
pas  banale,  mais  accordée  seulement  après  une  connaissance 
approfondie  de  la  moralité,  du  cœur  et  de  l'intelligence.  En 
voici  la  preuve  :  —  Longtemps  plus  tard,  un  soir  que  notre  ami 
dînait  chez  l'illustre  chimiste,  ce  dernier  lui  dit  :  «  Le  Canu, 
je  t'aime  toujours  bien*,  mais  tu  le  sais,  je  t'aurais  renié  si  tu 
avais  dévié  tant  soit  peu  du  droit  chemin.  » 

De  bons*  travaux  commencés  dans  le  laboratoire  du  Collège 
de  France  par  Le  Canu,  tantôt  seul,  souvent  avec  son  ami  Bussy, 
parfois  avec  Serbat,  fixèrent  sur  lui  l'attention  des  chimistes, 
et  le  portèrent  jeune  encore  à  des  positions  élevées  que  la  plu- 
part n'atteignent  que  vers  l'âge  mûr.  C'est  ainsi  qu'il  arriva  à 
l'École  de  pharmacie,  à  l'Académie  de  médecine  et  au  Conseil 
de  salubrité  où  il  comptait  parmi  les   élus  les  plus  anciens, 
quoique  hier  encore  ces  corps  savants  pussent  espérer  le  con- 
server de  longues  années. 

Ses  rapports  au  conseil  de  salubrité  sont  très- nombreux;  ils 
portent  tous  le  cachet  de  cet  esprit  droit  et  honnête,  le  meilleur 
guide  dans  l'appréciation  de  questions  souvent  délicates,  touchant 
en  même  temps  qu'à  l'intérêt  public,  à  de  nombreux  intérêts 
privés  pour  lesquels,  parfois,  tous  les  moyens...  de  défense 
sont  mis  en  usage.  Même  ces  rapports  arides  et  techniques 
étaient  écrits,  comme  tout  ce  que  produisait  la  plume  de  notre 
excellent  collègue,  d'une  façon  simple,  naturelle  et  charmante. 
Mais  c'est  dans  le  genre  épistolaire  que  toutes  les  qualités  de 
l'écrivain  se  révélaient. 

Comme  professeur,  Le  Canu  était,  on  peut  le  dire  sans  aucune 
exagération,  très-brillant.  Sa  parole,  toujours  pure  et  coulant 
sans  peine,  était  vive  et  imagée  ;  l'expression  intelligente  de  sa 
figure,  une  mimique  expressive  tenaient  en  éveil  son  auditoire, 
qu'avaient  déjà  gagné  sa  figure  sympathique  et  les  qualités  bien 
connues  de  son  cœur;  aussi  ses  leçons  étaient-elles  des  plus  sui- 
vies*. On  se  rappelle  encore  l'accueil  enthousiaste  que  ses  élèves 
firent  au  bon  professeur  que  des  circonstances  douloureuses  en 
avaient  tenu  momentanément  éloigné. 

Aux  examens,  seconde,  importante,  souvent  pénible  moitié 
de  la  vie  du  professeur,  Le  Canu  eut  souvent  à  prendre  un  parti 
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entre  son  cœur  et  son  devoir,  et  la  profonde  tristesse  que  nous 
éprouvons  tous  en  déposant  une  boule  noire  dans  l'urne,  phis 
d'une  fois,  en  ces  dernières  années,  on  l'a  vu  l'accompagner 
d'un  violent  effort  sur  lui-même  ou  même  d'une  larme  furtire. 

Encore  plein  de  force  et  d'apparente  santé  sans  que  ses  fa- 
cultés intellectuelles  fussent  affaiblies,  mais  comme  s'il  eût 
prévu  sa  fin  prochaine  et  voulu  présider  lui-même  au  choix 
de  son  successeur,  Le  Canu,  à  la  grande  surprise  et  au  profond 
chagrin  de  ses  collègues,  venait  de  demander  sa  mise  à  la  «re- 
traite. Comme  Trousseau,  il  voulut,  en  se  retirant  bien  avant 
que  son  auditoire  n*eût  la  tentation  de  le  quitter  lui-même, 
ensevelir  sa  vie  publique  dans  toute  la  plénitude  de  sa  gloire 
de  professeur. 

La  vie  des  champs,  les  recherches  agricoles  dans  lesquelles  il 
venait  de  s'essayer  avec  succès  en  faisant  connaître  un  procédé 
nouveau  pour  le  cuvage  des  vins,  devaient ,  dans  ses  projets, 
remplir  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Le  sort  cruel  en  a  décidé 
autrement. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier,  d'énumérer  même,  les 
nombreux  travaux  scientifiques  de  notre  savant  collègue  ;  la 
liste  seule  en  serait  trop  longue.  Il  nous  suffira  de  dire,  même 
en  laissant  de  côté  ses  importantes  recherches  sur  les  urines, 
que  Le  Canu,  entrant  hardiment  dans  la  voie  ouverte  avec  un 
éclat  si  retentissant  et  si  durable  par  l'illustre  Chevreul,  qui 
venait  de  publier  sur  les  corps  gras,  après  un  labeur  patient 
de  dix  années ;  des  travaux  plus  impérissables  que  les  monu- 
ments de  granit,  y  fit,  en  commun  avec  M.  Bussy,  de  sérieuses 
et  miles  découvertes,  qui  n'étaient  toutefois  que  le  prélude  de 
ses  grands  travaux  sur  le  sang.  Ici  ce  n'est  plus  dans  une  v»ie 
ouverte  qu'il  marche  :  à  son  tour  initiateur  par  le  plan  et  l'é- 
tendue des  recherches,  non  moins  que  par  l'importance  des 
résultats,  il  trace  une  large  voie  ou  d'autres  ne  pourront  plus 
que  glaner,  et  il  élève,  lui  aussi,  un  monument  à  sa  mémoire. 

Un  ouvrage  classique  important,  le  Cours  complet  de  pharma- 
cie;  vient  faire  suite  aux  travaux  priginaux  de  Le  Ganu.  Très- 
bien  conçu  et  encore  mieux  écrit,  le  Cours  complet  de  phar- 
macie eut  part  à  la  faveur  du  Traité  de  pharmacie  de  Soubekan, 
et  fut  traduit  en  plusieurs  langues,  notamment  en  espagnol.  H 
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est,  depuis  un  quart  de  siècle,  le  guide  des  étudiants  en  phar- 
macie et  de  ceux  des  élèves  eu  médecine,  fort  nombreux  en 
Espagne,  qui  cherchent  à  acquérir  des  notions  sérieuses  de 
pli  armacologi  e . 

A  côté  du  Cours  complet  de  pharmacie,  une  place  doit  cepen- 
dant être  faite  aux  Leçons  de  géologie,  petit  volume  dédié  par 
le  bon  père  à  ses  enfants  et  petits-enfants  (au  nombre  desquels 
le  professeur  aimait  à  compter  ses  élèves) .  Excellent  livre,  trop 
peu  connu,  dans  lequel  nos  étudiants  et  cette  portion  des  gens 
du  monde  qui  veut  avoir  des  notions  générales  sur  la  structure 
de  notre  globe,, trouveront  exposés,  avec  clarté  et  concision,  les 
grands  faits  de  géologie  et  de  minéralogie  qu'il  importe  le 
plus  de  connaître. 

Les  bonheurs  de  Vépoux  et  du  père  furent  goûtés  par  notre 
hon  collègue  pendant  de  longues  années. 

Jeune  encore,  il  entra  dans  la  famille  honorée  de  M.  Labar- 
raque,  savant  pharmacien,  à  qui  des  recherches  bien  connues 
sur  les  chlorures  d'oxydes,  avaient  valu  de  hautes  récompenses 
(de  l'Institut,  de  la  Société  d'encouragement,  etc.).  De  son 
mariage  avec  mademoiselle  Adéline  Labarraque,  belle  personne 
heureusement  douée  des  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  na- 
quirent deux  enfants,  deux  filles  bien  aimées  qui  plus  tard  fu- 
rent mariées  à  d'honorables  et  riches  négociants. 

De  petits-enfants  étaient  survenus  et  le  bonheur  de  la  famille 
semblait  pour  longtemps  assuré,  quand  prématurément  mourut 
l'un  des  jeunes  ménages,  laissant  deux  orphelins  qui  rappelés 
et  élevés  près  des  grands  parents,  furent  pour  eux  une  grande 
consolation. 

Le  repos  semblait  revenu  quand,  l'an  dernier,  les  malheurs 
de  la  patrie  surprirent  toute  la  famille  Le  Canu  au  domaine 
de  lacérasse  dans  les  Basses-Pyrénées,  où  depuis  quelques  an- 
nées notre  collègue  passait  de  longs  mois,  s'occupant  d'agrandir 
ses  vignobles  et  apportant  d'utiles  améliorations  à  la  fabrica- 
tion du  vin. 

C'est  là   que  madame  Le  Canu,   depuis  longtemps  atteinte 
dans  sa  santé,  succomba  à  l'une  de  ces  maladies  cruelles  que  la 
chimie  reconnaît  toujours,  mais  qu'elle  guérit  trop  rarement. 
La  mort  de  cette  compagne   chérie,-  qui  tenait  dans  son 
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existence  une  place  très-grande,  causa  à   notre  infortuné  col- 
lègue une  indicible  douleur.  On  craignît  pour  sa  santé,  pour  sa 
raison  ;  les  consolations  de  ses  enfants,  de  tous  ses  petits- enfants 
groupés  auprès  de  lui  apportaient  à  peine  quelque    distraction 
a  sa  douleur. 

C'estalorsque  le  célèbre  professeur  D.  Ramon  Munoz  de  Luna, 
de  la  Faculté  des  sciences  et  de  la  Faculté  de  pharmacie  de 
Madrid,  son  ancien  élève  et,  il  est  inutile  de  l'ajouter,  son  ami, 
réussit  à  l'appeler  pour  quelque  temps  auprès  de  lui.  Ce  rojage 
qu'il  entreprit,  accompagné  de  ses  deux  petits  orphelins,  (fevait 
faire  momentanément  une  efficace  diversion  à  ses  chagrins. 

Présenté  par  M.  D.RamonMunoz  de  Luna,  qui  joui  t  en  Espagne 
d'une  considération  aussi  grande  que  méritée,  Le  Canu  vit  les 
savants  de  Madrid,  le  maréchal  Serrano  et  quelques  au  très  grands 
d'Espagne.  Il  reçut  de  chacun  l'accueil  le  plus  courtois;  dès 
le  lendemain,  toutes  ses  visites  lui  étaient  rendues  avec  un  rare 
empressement  et  les  marques  de  l'attention  la  plus  délicate  : 
mais  là  ne  devait  pas  se  borner  ce  qu'on   pourrait  appeler  la 
manifestation  madrilène,  en  faveur  de  notre  honoré  collègue. 

Le  Canu  n'était  que  depuis  peu  de  jours  à  Madrid  quand  les 
Facultés  des  sciences,  de  médecine  et  de  pharmacie,  réunies 
ad  hoc  par  leurs  doyens,  votèrent  chacune  au  professeur  de 
Paris  une  adresse  de  bienvenue  et  de  haute  estime.  Ces  adresses, 
qui  furent  apportées  en  grand  apparat  par  une  députation  de 
douze  membres  choisis  par  tiers  dans  chacune  des  Facultés, 
seront  pieusement  conservées  par  la  famille  pour  laquelle  elles 
constituent  la  plus  précieuse,  la  plus  glorieuse  des  reliques. 

Le  Canu  ne  voulait  pas  quitter  Madrid  sans  assister  à  une 
leçon  de  son  ami  Munoz  de  Luna;  ce  fut  l'occasion  d'une  ova- 
tion touchante.  Au  jour  pris,  la  leçon,  dont  le  sujet  sera  em- 
prunté avec  une  intention  courtoise  au  sang  et  aux  corps 
gras,  a  lieu  dans  le  plus  grand  amphithéâtre  de  l'Université  de 
Madrid,  et  la  salle  est  comble;  quinze  cents  élèves  ont  pu,  en 
se  pressant,  y  avoir  place.  À  peine  notre  collègue  vient-il  s'as- 
seoir, que  trois  formidables  vivat  Le  Canu  ébranlent  les  voûtes  ; 
les  vivat  redoublent  à  la  fin  de  la  leçon. 

Notre  collègue  se  retirait,  quand  il  trouve  aligné  sur  son 
passage  le  gros  bataillon  des  étudiants,  qui  l'acclame  de  nou- 
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▼eau  et  se  range  avec  ordre  derrière  lui  pour  raccompagner 
jusqu'à  son  hôtel.  C'est  alors  que  pris  d'une  émotion  facile  à 
comprendre,  embarrassé  dans  son  triomphe  et  quelque  peu  in- 
quiet  de  l'agitation  croissante  dont  il  était  involontairement  cause, 
il  suppliait  M.  Muuoz  de  Luna  d'y  mettre  un  terme,  quant  vint 
à  passer  l'équipage  du  doctenr  Pedro  G.  Velasco,  savant  pro- 
fesseur de  la  Faculté  de  médecine,  qui  précisément  avait  fait 
partie  de  la  dépulation  des  adresses.  Yoir  l'émotion  de  LeGanu 
en  même  temps  que  son  embarras  et  le  désir  qu'il  avait  de  s'y 
soustraire,  fut  pour  Téminent  praticien  l'affaire  d'un  instant. 
Aussitôt  il  s'arrête,  et  prenant  sa  trousse  sous  son  bras,  il  se 
dirige  pédestrement  chez  ses  clients,  après  avoir  forcé  notre  col- 
lègue à  accepter  sa  voiture  pour  rentrer  chez  lui.  Les  étudiants 
s'en  allèrent  à  leur  tour,  harangués  par  M.  Munoz  de  Luna,  mais 
non  sans  avoir  lancé  une  dernière  fois,  du  fond  de  leurs  chau- 
des poitrines,  des  vivat  queLe  Canu entendit  longtemps  encore, 
et  sans  s'être  promis,  ce  â  quoi  nul  ne  manqua,  de  se  trouvera 
la  gare  du  chemin  de  fer  pour  faire  leurs  adieux,  qui  furent  des 
plus  touchants,  au  savant  professeur  de  Paris. 

Sachons  le  reconnaître-,  derrière  cet  accueil  si  flatteur,  si 
cordial,  si  empressé  fait  à  notre  éininent  et  bien-aimé  collègue 
par  les  plus  grands  personnages,  les  corps  savants,  la  généreuse 
jeunesse  des  écoles  de  Madrid,  il  y  avait  la  manifestation  sympa- 
thique des  Latins  d'Espagne  pour  les  Latins  de  France,  l'assu- 
rance que  le  jour  où  nos  gouvernements  seront  le  fidèle  écho  de 
leur  race,  il  n'y  aura  plus  ni  Alpes  ni  Pyrénées.  Ce  jour- là, 
nous  payerons  aux  fils  des  Vandales  notre  dernière  dette. 

Brisé  mais  heureux  des  ovations  qu'il  avait  reçues  à  Madrid, 
Le  Canu  rentrait  enfin  à  Paris,  non  plus  dans  son  petit  hôtel  de 
la  rue  Charles  Y,  où,  épreuve  au-dessus  de  ses  forces,  tout  lui 
eût  rappelé  sa  compagne  perdue,  mais  dans  l'appartement  où 
nous  venons  de  chercher  sa  triste  dépouille. 

Mardi  notre  pauvre  collègue  assistait  à  la  séance  de  l'Académie 
de  médecine,  où  ses  amis,  heureux  de  le  revoir,  s'empressèrent 
autour  de  lui.  C'était  pour  la  dernière  fois  qu'ils  pressaient  sa 
main.  Saisi  par  le  froid,  pris  d'un  violent  frisson,  il  se  mit  au 
lit  pour  ne  plus  s'en  relever.  Une  grave  pneumonie  se  déclarait 
et  marchait  rapidement,  les  peines  morales  ayant  ôté  tout  res- 
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sort  à  cette  organisation  puissante,  qui  naguère  eût  victorieu- 
sement réagi  contre  les  étreintes  de  la  maladie. 

Mais  en  quittant  cette  vie,  Le  Ganu  n'est  pas  mort  tout  entier. 
Il  nous  reste  le  souvenir  de  sa  nature  aimante,  qui  le  ramenait 
bientôt  à  ceux  que  la  vivacité  de  ses  impressions  en  éloigna/f 
parfois,  l'arc-en-ciel  suivant  toujours  de  près  l'orage,  quelque 
fondé  que  celui-ci  eût  été   à  s'élever;  il  nous  reste  V exemple 
de  ses  sentiments  de  droiture,  de  loyauté,  d'honnêteté,  &%s 
travaux,  qui  protégeront  encore  sa   mémoire  contre  l'oiAft, 
quand  nous  tous,  ses  collègues  et  ses  amis,    aurons  à  notre 
tour  quitté  cette  terre. 

Adieu,  une  dernière  fois  adieu,  collègue,  maître»  ami. 


REVUE  MÉDICALE. 

Examen  comparatif  des  principales  eaux  d'Allemagne  et  de  la 
France;  par  M.  le  docteur  ROTUREAU  (1). 

Plusieurs  médecins  distingués,  et  notamment  MM.  Barth, 
Roger  et  Gabier,  ont  pensé  que  chaque  praticien  doit  avoir 
sous  les  yeux  un  résumé  des  propriétés  thérapeutiques  des  eaux 
minérales  de  la  Franee  comparées  à  celles  de  l'Allemagne. 
M.  Rotureau,  dont  on  connaît  les  travaux  sur  les  eaux  miné- 
rales, a  répondu  à  cet  appel,  et  il  résulte  de  son  étude  que 
nos  eaux  peuvent  toujours  remplacer  d'une  manière  efficace 
celles  de  l'Allemagne.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  m 
extenso  le  mémoire  de  l'auteur. 

Les  eaux  de  France  qui  correspondent,  dit  M.  Rotureau,  à 
notre  premier  groupe  des  eaux  allemandes  (2),  sont  les  eaux 
chlorurées  sodiques  fortes  bromo-iodurées  de  Salies-de-Béarn, 
de  Salins,  de  Balaruc,  de  Bourbonne-les-Bains,  de  Bourbon^ 
Lancy,  de  Bourbon-l'Archambault  et  de  la  Bourboule.  Celles  (pli 
peuvent  remplacer  les  eaux  thermales  (3)  du  second  groupe  sont 


(1)  Brochure  in-8*  de  56  pages,  chez  Victor  Maasoo  et  fils. 
(S)  Les  eaux  de  Niederbronn,  de   Baden-Baden,  de  Homtourg,  dettta- 
heim,  de  Wiesbaden,  de  Kreuznach  et  de  Kûsingeu, 
(3)  Les  eaux  de  Wildbad  et  de  Sciilangenbad. 
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les  eaux  de  Néris,  de  Plombières,  de  Luxeuil,  de  Bains-en-Vos- 
ges, de  la  Malou,  d'Évaux,  de  Dax  et  certaines  sources  de  Ba- 
gnères-de-Bigorre.  Les  eaux  ferrugineuses  de  France  qui  se 
comparent  le  mieux  aux  eaux  martiales  allemandes  (1)  sont 
celles  de  Forges-les-Eaux,  de  Sermaize,  deBagnoles-de-l'Orne, 
d'Orezza,  et  la  source  ferrugineuse  thermale  de  Luxeuil.  Nous 
omettons  de  citer  celle  de  Bussang,  puisqu'elle  n'a  pas  d'éta- 
blissement, et  que  nous  nous  occupons  exclusivement  des  sta- 
tions minérales  auprès  desquelles  on  peut  envoyer  des  malades. 

Les  sources  de  Royat  et  de  Saint-Nectaire  sont  appelées  à 

remplacer,  comme  nous  le  verrons,  les  eaux  bicarbonatées  so- 

diques  d'Ems,  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  les  eaux 

autrichiennes  si  justement  eélèbres  de  Karlsbad.  Enfin,  nous 

dirons  les  propriétés  des  eaux  d'Uriage  qui  ont  tant  de  rapport 

avec  celles  d'Aix-la-Chapelle. 

À.  r  Propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  chlorurées 
sadiques  fortes  de  Salies-de-Bearn,  de  Salins,  de  Balaruc,  de 
Bourbonne-les-Bains,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourbon -PArcham- 
bnult  et  de  laBourboule. —  Parmi  les  eaux  chlorurées  sodiques 
fortes  de  la  France,  les  unes  sont  froides  ou  ne  contiennent 
pas  de  gaz  libres,  les  autres  sont  ou  carboniques,  ou  ther- 
males, ou  manifestement  arsenicales.  Les  sources  de  Salies-de- 
Bëarn  ou  celles  de  Salins  sont  dans  le  premier  cas.  Elles  sont 
limpides,  incolores,  d'une  saveur  très-fortement  salée  avec  un 
arrière  goût  très-amer.  La  densité  de  l'eau  de  Salies -de-Béarn 
est  de  1,208,  celle  de  Salins  est  de  1,024.  L'eau  de  la  source 
de  Salies  de-Béarn  évaporée  avec  précaution  au  bain  de  sable, 
laisse  un  résidu  pesant  255gT,60;  la  même  quantité  d'eau  de 
Salins  évaporée  avec  les  mêmes  précautions,  donne  29*r,993 
de  matériaux  solides.  Les  caractères  physiques  et  chimiques 
principaux  des  eaux  thermales  de  Balaruc,  de  Bourbonne-les- 
Bains,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourbon-FArchainbault  et  de  la 
Bourboule  sont  :  une  limpidité  parfaite,  une  absence  d'odeur, 
sauf  celles  de  Bourbon-Lancy,  une  saveur  salée,  amère,  assez 
désagréable,  une  réaction  très-peu  marquée  sur  le  papier  de 

tournesol.  Leur  température  varie  de  45*,9(Balaruc),60*(Bour- 
_  - . .     

(t)  Les  eaux  de  Pyrmontet  de  Schwalbach, 
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bonne),    56°   (Bourbon -La ncy),   51%48    ( Bourbon-F Arcbam- 
bault),  et  48%3  (La  Bourboule). 

2°  Action  physiologique  et  thérapeutique  des  eaux  chlorurées 
sodiques  de  Salies-de-Béarn,  de  Salins,  de  Balaruc,  de  Bour- 
bonne-les-Bains,  de  Bourbon- Lancy,  de  Bourbon-V  Archambcmlt 
et  de  la  Bourboule.  —  #  Les  eaux  chlorurées  sodiques  très -fort», 
atbermales  et  non  gazeuses  de  Salies-de-Béarn  et  de  Salins,  ae 
peuvent  ou  peuvent  difficilement  être  ingérées  pures.  Celles 
de  Salies  se  donnent  à  l'intérieur  mêlées  pour  un  dixième* 4a 
bouillon  de  poulet  nouvellement  fait  et  non  salé;  on  a  voulu 
gazéifier  celles  de  Salins,  mais  l'expérience  n'a  pas  réussi,  parce 
que  l'acide  carbonique  dont  on  a  voulu  les  charger  altérait 
leur  limpidité.  Ces  dernières  d'ailleurs  peuvent,  à  la  rigueur, 
être  bues  sans  trop  de  dégoût  par  les  malades  assez  raisonna- 
bles pour  supporter  une  saveur  désagréable.  Elles  sont  Tune 
et  l'autre  sensiblement  purgatives,  tout  en  étant  reconsti- 
tuantes; à  faible  dose,  elles  produisent  aussi  de  la  constipa- 
tion. Elles  doivent  être  plus  étendues  d'un  liquide  étranger, 
lorsqu'elles  donnent  du  malaise,  une  pesanteur  d'estomac,  des 
coliques  violentes  ou  des  selles  trop  nombreuses.  Les  eaux  des 
sources  thermales  chlorurées  sodiques  fortes  de  Balaruc ,  de 
Bourbon ne-1  es- Bains ,  de  Bourbon-Lancy,  de  Bourbon-1'Ar- 
chambault  et  de  la  Bourboule  s'administrent  en  boisson,  en 
bains  d'eau  et  de  vapeur  et  en  fomentations  locales.  Elles  se 
prescrivent  à  la  dose  d'un  demi -verre  à  un  verre  pris  en  deux 
ou  trois  fois  ,  si  l'on  veut  une  action  constipante,  et  en  quan- 
tité de  deux  à  huit  verres  si  l'on  veut,  au  contraire,  déter- 
miner un  effet  laxatif  ou  purgatif.  Les  personnes  qui  sont  jour- 
nellement purgées  par  les  eaux  de  Balaruc  conservent  souvent, 
longtemps  après  leur  cure,  une  diarrhée  opiniâtre  cédant  avec 
une  grande  difficulté  et  étant  une  complication  du  traitement 
hydro-minéral.  Faut-il  attribuer  cette  action  inconnue  à  toutes 
les  autres  sources  chlorurées  sodiques  beaucoup  plus  chargées, 
à  la  proportion  plus  notable  de  chlorure  de  magnésium  (1,074), 
que  contiennent  les  eaux  de  Balaruc?  Les  eaux  hyperther- 
males  chlorurées  médiocrement  chargées  sont  bues  sans  répu- 
gnance malgré  leur  goût  salé.  Elles  font  éprouver  une  sensa- 
tion de  chaleur  à  la  bouche ,  au  pharynx,  mais  surtout  au 
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creux  épigastrique.  Cette  chaleur  s'étend  à  toutes  les  parties  du 
corps,  où  elle  produit  une  moiteur  générale.  Au  début  du  trai- 
tement surtout ,  l'appétit  est  plus  marqué,  la  digestion  plus 
prompte,  plus  facile  et  les  pulsations  artérielles  sensiblement 
accélérées.  Elles  sont  diurétiques  lorsqu'elles  n'augmentent  pas 
les  mucosités  intestinales  ou  les  sécrétions  de  la  peau  ;  dans  le 
cas  contraire,  elles  n'ont  pas  d'effet  sensible  sur  les  urines.  Les 
bains  avec  Veau  pure  de  Salies-de-Béarn  font  éprouver  une 
sensation  de  froid  d'abord;  la  peau,  au  voisinage  des  mem- 
branes muqueuses,  rougit  et  devient  brûlante  au  bout  d'un 
temps  qui  n'est  jamais  long.  Les  malades  sont  souvent  purgés 
assez  fortement  par  l'usage  seul  des  bains  et  des  douches  d'eau 
de  Salies.  Si  l'on  prend  à  une  température  un  peu  élevée  ces 
bains  et  ces  douches,  des  phénomènes  congestifs  marqués  ne 
tardent  pas  à  apparaître  et  rappellent  à  la  prudence;  ils  sont 
suivis  d'une  sensation  de  force,  d'activité  et  de  bien  être  s'ils 
sont  pris  pendant  un  temps  assez  court  et  s'ils  sont  peu  chauf- 
fés. Il  est  rare  qu'à  Balaruo,  à  Bourbon  ne  et  aux  autres  stations 
chlorurées  sodiques  fortes  de  la  France,  les  traitements  interne 
et  externe  ne  soient  pas  concurremment  employés.  Cependant 
il  arrive  quelquefois  que  la  médication  par  les  bains  et  par  les 
douches  soit  conseillée  seule.  Les  bains  s'administrent  souvent 
à  une  température  progressivement  croissante  de  32°  à  40° 
centigrades,  et  leur  durée  est  de  trente  à  quarante-cinq  minu- 
tes. Ils  font  rougir  la  peau,  stimulent  sa  vitalité,  déterminent 
une  sueur  abondante  et  augmentent  le  nombre  des  battements 
du  cœur  ou  des  artères. 

Les  eaux  chlorurées  sodiques  à  l'intérieur  agissent  très-utile- 
ment dans  les  troubles  des  organes  digestifs,  caractérisés  sur- 
tout par  une  atonie  de  l'estomac ,  par  des  vomissements  spas- 
modiques,  par  des  engorgements  chrouiques  du  foie  et  de  la 
raté,  par  des  accidents  enfin  dont  l'expression  la  plus  commune 
est  une  plus  ou  moins  grande  difficulté  de  la  digestion.  Leurs 
effets  sont  d'autant  mieux  marqués  alors  que  l'appauvrisse- 
ment du  sang  est  plus  prononcé  et  qu'il  faut  songer  avant 
tout  à  remonter  l'économie  des  malades.  L'action  reconsti- 
tuante des  eaux  chlorurées  sodiques  à  l'intérieur  rend  leur 
usage  très-précieux  chez  les  chlorotiques  qui  se  trouvent  mal 
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des  préparations  ferrugineuses,  alors  surtout  que  le  médecin 
a  des  raisons  de  penser  qu'une  cure  par  les  eaux  chlorurées  est 
indiquée.  Cette  ver  lu  tonique  est  très-favorablement  opposée 
encore  à  toutes  les  anémies  consécutives  aux  affections  aiguës 
où  la  diète  a  été  rigoureuse  et  longtemps  nécessaire,  dans  celles 
qui  accompagnent  chez  les  jeunes  gens  un  développement  trop 
brusque  ou  trop  précoce. 

Les  eaux  d'Uriage  rendent  d'utiles  services  aussi  dans  I* 
syphilis  récente,  ancienne  et  même  larvée.  Les  malade» sup- 
portent mieux  les  mercuriaux  et  les  iodurés  lorsqu'ils  font  w 
même  temps  une  cure  à  cette  source  qui  agit  alors  plus  comme 
sulfureuse  que  comme  chlorurée,  en  empêchant  ou  en  retar- 
dant la  salivation  hydrargyrique.  Cette  eau  semble  agir  comme 
tonique,   comme  reconstituante ,   et  par  conséquent   comme 
chlorurée,   chez  ceux  qu'une  affection  syphilitique  ancienne 
avait  profondément  débilités.  Enfin,  c'est  à  titre  de  sulfureuse 
surtout  qu'elle  fait  apparaître  à  la  peau  des  accidents  vénériens 
quelquefois  masqués  au  point  qu'il  est  impossible  même  aux 
plus  habiles  de  pouvoir  en  affirmer  l'existence. 

Les  eaux  surchauffées  de  la  source  sulfureuse  d'Uriage  rendent 
aussi  de  véritables  services  dans  les  manifestations  du  rhuma- 
tisme, et  il  n'est  pas  d'année,  pas  de  saison  même,  où  les  bains 
et  surtout  les  douches  et  les  bain?  de  vapeur  ne  procurent  des 
guérisons  qui  n'avaient  pu  être  obtenues  parles  bains,  les  douches 
et  la  vapeur  d'eau  simple  ;  ils  suffisent  presque  toujours  pour 
déraciner  les  accidents  du  rhumatisme,  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
entés  sur  un  état  diatliésique  dont  l'existence  réclame  l'usage 
intérieur  et  extérieur  des  eaux  thermales  chlorurées,  arseni- 
cales, sulfurées  ou  sulfureuses. 

Quand  les  difficultés  de  la  digestion  tiennent  à  une  paresse 
de  l'estomac  ou  de  l'intestin,  l'action  stimulante  de  l'eau  chlo- 
rurée sulfureuse  d'Uriage  ranime  la  vitalité  de  ces  organes, 
augmente  ou  modifie  leurs  sécrétions,  et  met  un  terme  à  un 
état  morbide  souvent  difficile  à  guérir  et  entraînant,  surtout 
lorsqu'il  dure  depuis  longtemps,  un  abattement  physique  et 
moral  qui  rend  la  vie  quelquefois-  insupportable.  L'eau  d'U- 
riage en  boisson,  en  bains  tièdes,  et  surtout  en  douches  en 
pluie,  donne  alors  de  merveilleux  résultats. 


•  . 
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Bans  les  laryngites  et  dans  les  bronchites  chroniques  sim- 
ples, les  eaux  d'Uriage  ont  de  bons  effets,  et  c'est  à  leur  prin- 
cipe sulfureux  qu'elles  doivent  leur  efficacité.  Ce  sont  les  eaux 
à  l'intérieur  et  principalement  les  inhalations  de  gaz  et  de  va- 
peur pour  les  cas  subaigus  et  les  inhalations  de  gaz  et  d'eau 
pulvérisée  qu'il  faut  prescrire  lorsque  ces  maladies  sont  chro- 
niques. 

L'eau  chlorurée  sulfureuse  d'Uriage  est  indiquée  encore 
dans  les  affections  rhumatismales  du  cœur,  de  ses  valvules  ou 
de  ses  enveloppes,  mais  elles  doivent  être  administrées  alors 
avec  une  excessive  prudence. 

L'emploi  tant  interne  qu'externe  de  ces  eaux  agit  efficace- 
ment dans  les  cas  où  les  règles  sont  retardées  ou  peu  abon- 
dantes chez  les  jeunes  filles,  alors  que  cette  fonction  nouvelle 
de  l'utérus  n'est  pas  complètement  établie,  chez  celles  surtout 
qu'un  degré  plus  ou  moins  avancé  de  chlorose  rend  aménor- 
rhéiques  ou  leucorrhéiques. 

Lorsqu'on  examine  le  tableau  de  la  températmre  et  de  la 
composition  chimique  des  eaux  d'Uriage  et  d'Aix-la-Chapelle, 
on  remarque  des  différences  assez  tranchées.  Le  principe  rai- 
néralisateur  dominant  est  le  même,  c'est  le  chlorure  de  so- 
dium, mais  la  proportion  de  ce  sel  est  beaucoup  plus  grande  .à' 
XJriage  ;  la  température  est,  au  contraire,  moins  élevée. 

Les  eaux  d'Uriage  peuvent  remplacer  utilement  celles  d'Aix- 
la-Chapelle.  Les  maladies  de  la  peau,  les  manifestations  scro- 
fuleuses,  les  affections  syphilitiques  rentrent  dans  les  indica- 
tions principales  des  eaux  d'Uriage.  Les  rhumatismes,  certaines 
affections  nerveuses,  des  voies  aériennes  et  de  la  matrice 
rentrent  aussi  dans  les  médications  de  ces  eaux.  Même  pour 
ces  étais  pathologiques  les  malades  ne  regretteront  pas  dans  le 
département  de  Insère,  les  bienfaits  des  eaux  de  la  Prusse 
rhénane. 
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Tableau  de  V analyse  chimique  des  principales  eaux  bicarbona- 
tées et  chlorurées  sodiques  de  l'Allemagne  du  Nord  et  de  la 

France. 

EAUX  EAUX 

DE   L'ALLEMAGNE  DU   MOUD.        DE  LA  FRANCE. 

Ems.  Royat.      Saint-Nectaire. 

Bicarbonate  de  soude 1,93193  1,349  2,9699 

—  de  chaux 0,22456  1,000  0,7190 

—  de  potasse  ...  »  0,435  » 

—  de  magnésie. .  .  0,19598  0,677  0,3337 

Chlorure  de  sodium 0,92241  0,728  2,5100 

Sulfate  de  potasse    .....  0,04279  »  » 

Tableau  synoptique  de  l'analyse  chimique  des  eaux  chlorurées 
sulfureuses  de  V  Allemagne  du  Nord  et  de  la  France. 

EAUX  EAUX 

DE  ^'ALLEMAGNE  DO  NORD.  DE  LA  FRANGE. 

Aix-la-Chapelle.  Uriage. 

Chlorure  de  sodium 2,63940  7,23617 

Sulfure  de  sodium 0,00950  » 

I  Azote 66,98  quantité  indétermin. 

Acide  carbonique 30,89  quantité  indétermin. 

Hydrogène  protocarboné.             1,82  » 

Hydrogène  sulfuré...  .  .            0,31  "         10  c.  c. 

Total  des  gaz..  .  .         100,00  10  c.  c 

On  sait  du  reste  que  la  France  est  très-riche  en  eaux  sulfu- 
reuses chlorurées  sodiques. 

Voici  les  conclusions  de  M.  Rotureau  : 

1°  Les  eaux  chlorurées  sodiques   fortes  de  Hombourg,  de 
Nauheim ,  de  Wiesbaden ,  de  Kreuznach  ,  de  Kissingen ,  de 
Salies-de-Béarn ,   de  Salins,  de   Balaruc,  de  Bourbonne-les- 
Bains,  de  Bourbon-l'Archambault,  de  Bourbon-Lancy  et  de 
la  Bourboule  conviennent  les  unes  et  les  autres,  à  haute  dose, 
au  traitement  du  lymphatisme,   de  la  scrofule,  de  la  chloro- 
anémiê,  du  rhumatisme  chronique,  des  excès  vénériens,  de  cer- 
taines impuissances,  de  quelques  névroses  Bioniques,  de  plu- 
sieurs troubles  dyspeptiques,  de  la  constipation,  àesjumeurs 
fibreuses  de  l'utérus;  à  faible  dose,  des  entérites,  même  ulcé- 
reuses ,  avec  diarrhée  opiniâtre. 

J°urn>  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4«  »ébib.  t.  XV.  (Mars  187*0  *" 
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2*  Les  eaux  de  Wildbad,  de  Schlangenbad,  de  Néris ,  de 
Plombières ,  de  Luxeuil,  de  Bains-en -Vosges ,  de  La  Maloti, 
d'Evaux,  de  Dax  et  de  Bagnères-de-Bigorre  peuvent  être  îd- 
différemment  prescrites  contre  les  névralgies  et  les  névroses, 
dans  Y  hystérie,  les  paralysies  rhumatismales,  l'abolition  ouïes 
troubles  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité  sans  lésion  arpmqae 
appréciable,  contre  les  atrophies  musculaires  progressives  loca- 
lisées et  même  quelquefois  généralisées,  —  les  tumemèlacks, 
— les  coxalgies  au  début  et  les  suites  de  traumatisme 

3*  Les  eaux  bicarbonatées  ou  crénatées  ferrvginmh 
Pyrmont,  de  Schwalbach,  de  Forges-  les-Eaux,  de  Sema*, 
d'Orezza ,  et  celles  de  la  source  thermale  ferrugineuse  de 
Luxeuil ,  se  donnent  avec  un  succès  égal  dans  l'anémie,  » 
chlorose  et  tous  les  accidents  qu'elles  entraînent  après  elles. 

4°  Les  sources  bicarbonatées  et  chlorurées  sodiques  d'Ems, 
de  Royat  et  de  Saint-Nectaire  ont  une  action  thérapeutique  a 
peu  près  la  même  dans  les  affections  du  foie,  de  la  rate  et  de 
reins;  dans  la  goutte  chez  les  sujets  un  peu  anémiques;— 
dyspepsies  flatulences  ou  acides,  —  le  diabète  sucré, —-l®  M' 
tarrhes  des  voies  aériennes,  gastro-  intestinal  es  et  unnaires. 

5*  Les  eaux  chlorurées  sulfureuses  d'Aix-la-Chapelle  et     • 
riage  ont  à  peu  près  les  mêmes  indications  dans  les  tnûl 
vésiculeuses  et  pustuleuses  de  la  peau,  telles  que  Y  herpès  etj» 
ticulièrement  celui  qui  a  son  siège  habituel  aux  lèvres,  o 
prépuce,  et  qui  revient  à  des  intervalles  à  peu  près  périoaHp*  < 
les  eczémas  même  aigus,  les  impétigos  même  rebelles,  les  acné  i 
les  sycosis  ;  dans  toutes  les  manifestations  et  dans  toutes 
formes  de  la  scrofuk,  mais  surtout  dans  les  scrofulides;  — 
sypkilides  larvées; — le  rhumatisme  subaigu,  surtout  dans  1er 
matisme  musculaire  et  dans  le  rhumatisme  articulaire  c 
nique  et  dans  tous  les  accidents  qui  sont  sous  sa  dépend^  i 
tels  que  les  paralysies,  les  névralgies,  les  atrophies  mu$cwal 
localisées  et  même  quelquefois  généralisées,  les  contracW  ' 
dans  Y  anémie,  la  chlorose,  Yhystérie  et  les  maladies  des  rot 
respiratoires. 
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Application  de  l'anésthêsie  par  injection  hypodermique 
de  morphine;  par  M.  D.  H.  Spessa 

On  sait  que  les  injections  sous-cutanées  de  morphine  per- 
mettent l'application  de  vésicatoires  sans  douleur,  comme  l'a 
montré  M.  Bricheteau.  Le  docteur  Spessa  croit  qu'on  pourra 
étendre  l'emploi  de  ce  mode  d'anesthésie  à  diverses  opérations 
chirurgicales  peu  importantes  telles  que  les  incisions. 

L'auteur  a  pu  pratiquer  sans  douleur  l'incision  d'un  trajet 
fistuleux  au  niveau  du  sternum,  avant  laquelle  il  avait  fait  une 
injection  sous-cutanée  de  sulfate  de  morphine.  De  plus,  à  la 
suite  de  cautérisations  douloureuses  avec  le  beurre  d'antimoine 
ou  le  nitrate  d'argent,  il  a  pu  faire  cesser  immédiatement  la 
douleur  par  la  simple  application  locale  de  la  solution  de  mor- 
phine. Enfin  dans  un  cas  de  coxalgie,  il  a  pu,  à  l'aide  d'injec- 
tion préalable  de  morphine,  appliquer  un  cautère  au  caustique 
de  Yienne  sans  que  le  malade  accusât  aucune  douleur.  Ces  faits 
méritent  d'être  vérifiés,  ce  qui  est  d'ailleurs  bien  facile  dans 
L  *es  hôpitaux.  (UImparziale.) 


VARIÉTÉS. 


Action  de  l'acide  nitrique  snr  le  chloroforme,  par 

M.  E.  J.  Mills  (1).  Jusqu'ici  on  n'avait  pu  réussir  à  substituer 
(A.zO*)  à  H  dans  le  chloroforme, 

CTOCt»  C*(AzO*)Cl» 

Chloroforme.  Chloroforme  nitrô. 

l'auteur  y  est  parvenu  en  opérant  de  la  manière  suivante. 

Il  a  enfermé  dans  des  tubes  scellés  un  mélange  de  seize  vo- 
lumes d'acide  nitrique  monohydraté  très -chargé  de  vapeurs 
nitreuses,  et  sept  volumes  de  chloroforme,  et  il  a  chauffé  à  90°- 


(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CL1X,  p.  188. 
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,00-  pendant  120  heures  en  «,.nt  soin  do  maintenir  te  tate 
Sue.  :  si  en  elle,  le»  tube»  sont    verticaux.    a  sur  »  < 
^tacUe,  deux  liquide,  esltrès-faible  et  U  ^>»^* 
dan.  la  position  horizontale  an  contraire,  la  même  scrf»« 
tron  grande  et  la  réaction  marche  trop  rapidement.  Aprat 
temps  ndiqué  le  volume  du  chloroforme  a  Mp»>U:M« 
tetube,  en  fondant  leur  pointe  effilée,  et  on  la.»  H  ' 
ÏZes  le.  g.*.«  dégager,  puison  veree  le"—.*. 
l'e.n,  on  l.»e  le  produit  insoluble  et  on  le  soumet  .»<«* 
tio»  fractionnée.  .  A 

a  passe  d'abord  beaucoup  de  chloroforme  non  i»M 
ensuite  une  très-petite  quantité  d'un  liquide  faç.le »««* 
la  chloropicrine  C'(MV)  CI'.  Ainsi  donc  1.  <*'°™J«"*£ 
posé  oblenn  précédemment  an  moyen  »*  '  »f '*>  J ""^l 
bien,  comme  on  l'avait  pensé  d'ailleurs,  le  miroita*» 
Une  partie  du  chloroforme  esl  d'a.Ueurs  àecompM  •» 
cette  expérience,  car  les  gas  qui  se  déga  gent  «a  ■>■»■»««" 
verture  des  tubes,  renferment  du  chlore  libre.  rm',m~  k 
expérience,  il  est  indispensable  d'après  l'auteur,  d  emp»F  , 
l'acide  très-riche  en  acides  nitreux. 

I 

sur  lo.  amaleauu»  «•  poteulum  et  da  "f"*f    , 
MM.  K.  Kasnv  et  0.  Pore  (1).  Si  on  verse  de  I  ■n™1»""   „    | 
dium,  renfermant  3  p.  100  de  métal  alcalin  environ,  «-  ^ 
solution  de.  carbonate  de  potasse  ou  de  potasse  caus"'t^    | 
voit  après  quelques  jours  se  former  dans  le  mercure  ne  ^ 
cristaux  brillants  d'amalgame  de  potassium  :  ces  cr'^Èlre 
cubiques  et  portent  des  facettes  conduisant  tantôt  à  l«*v 
tantôt  au  dodécaèdre  rhomboïdal,  et  après  un  temps  M 
ils  peuvent  acquérir  jusqu'à  5  millimètres  de  côté.  W 
mercure  qui  les  mouille  on  peut  les  conserver  dans  os        [ 
fermé;  6  l'ai,  ils 's'altèrent;   ils  s'altèrent  également  (•      J 
séjour  trop  prolongé  dans  le  liquide  alcalin  ou  ils  se  son'  r    , 
duits.  On  ne  peut  les  obtenir  en  substituant  l'acétate  ou  le» 
rure  de  potassium  au  carbonate.  ^^  ' 

flur"al0f  the ehamleal  Society,  août  181).  1 
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Remplace-t-on  dans  cette  expérience  la  solution  potassique 
par  du  carbonate  de  soude  ou  de  la  soude,  ou  bien  verse-t-on 
simplement  une  petite  quantité  d'eau  sur  de  l'amalgame  de  so- 
dium à  3  p.  100,  on  obtient  bientôt  des  cristaux  d'amalgame 
de  sodium  dont  la  composition  correspond  à  la  formule  Na  Hg*. 

L'analyse  des  cristaux  d'amalgame  de  potassium  conduit  & 
des  résultats  moins  nets  :  toujours  ils  renferment  un  peu  d'a- 
malgame de  sodium.  Si  cependant  on  calculé  d'après  la  formule 
NaHg',  la  quantité  de  mercure  correspondante  à  leur  teneur  en 
sodium,  et  qu'on  fasse  abstraction  de  cette  quantité  dans  l'ana- 
lyse, on  trouve  que  leur  formule  est  KHg1*. 

Plusieurs  auteurs  se  sont  déjk  occupés  de  cette  question. 
Berzélius  avait  déjà  indiqué  la  forme  cubique  de  l'amalgame  de 
potassium,  et  Crookewitt  en  avait  analysé  deux  combinaisons 
différentes  auxquelles  il  donnait  pour  formules  K*Hg"  et  KfHg,a. 
Quant  au  fait  singulier  de  la  réduction  du  potassium  par  le 
sodium,  il  avait  été  vu  par  M.  G.  Williams. 

JUNGFLEISCH. 


La  chimie  constituée  par  Lavoisiejr;  par  M.vYolhàrd, 
professeur  à  l'Université  de  Munich  (1). 

Nous  avons  publié  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie 
(u.  XIV,  p.  69)  un  article  de  M.  Kolbe  sur  l'état  de  la  chimie 
en  France.  On  se  rappelle  la  malveillance  de  ce  factum  contre 
les  chimistes  français  et  les  institutions  scientifiques  de  notre 
pays. 

M.  Volhard,  de  son  côté,  avait  inséré  dans  le  journal  de 
M.  Kolbe  un  très-long  article  aussi  regrettable  sur  Lavoisier, 
dont  nous  allons  reproduire  les  passages  principaux. 

Lavoisier  doit-il  être  regardé  comme  le  créateur  de  la  chimie? 
Telle  est  la  première  question  examinée  par  l'auteur.  Il  com- 
pare d'abord  Scheele  à  Lavoisier;  il  rappelle  les  découvertes  de 
Scheele  exécutées  avec  des  ressources  médiocres  et  sans  les  con- 


(1)  Journal  de  chimie  appliquée  de  M.  Kolbe. 
Moniteur  scientifique 
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seils  d'aucun  chimiste.  Vivant  sans  bruit  et  à  l'écart  dans  une 
pharmacie  de  province,  il  n'a  pu  exercer  aucune  influence  sur 
la  science  de  son  temps. 

Lavoisier,  au  contraire,  est  riche  ;  il  a  reçu  l'éducation  Ja 
plus  brillante,  il  se  trouve  en  rapport  avec  le  monde  savant  de 
Paris  ;  il  emploie  des  ressources  considérables  pour  satisfaire 
l'ambition  qui  le  dévore,  et  cependant,  malgré   ses  nombreux 
travaux,  il  n'a  découvert  aucun  corps,  pas  même  l'oxygène  qui 
fait  la  base  de  son  système  ;  il  n'a  attaché  son  nom  à  aucun 
procédé  nouveau  de  préparation  des  corps,  à  aucune  râctaon 
propre  à  distinguer  les  substances  les  unes  des  autres.  Pourtant 
son  influence  sur  les  progrès   de  la  chimie  a   été  considé- 
rable. 

L'auteur  rappelle  les  expériences  de  Scheele  et  de  Lavoisc 
sut  la  prétendue  conversion  de  l'eau  en  terre,  et  il  en  tire It 
conclusion  que  le  premier  résout  la  question  en  chimiste,  tandis 
que  Lavoisier  n'emprunte  aucune  vue  à  la  chimie.  Son  habileté 
disparaît  aussitôt  que  le  rôle  du  chimiste  commence.  lia  obtenu 
de  la  matière  terreuse  en  faisant  évaporer  de  l'eau,  mais  il  est 
incapable  d'en  déterminer  la  nature. 

Comparant  ensuite  Priestley  à  Lavoisier,  M.  Yolhard  dit  que 
le  premier  se  montre  dans  ses  travaux  chimiste  profonde 
commande  l'admiration,  tandis  que  cette  qualité  manque  an 
second.  Lavoisier  raisonne  en  physicien  et  jamais  en  chimiste; 
c'est  pour  cela  qu'il  ne  découvre  pas  l'oxygène  et  qu'il  est  im- 
puissant à  déterminer  la  composition  de  l'air  et  de  l'eau.  Cha- 
que pas  qu'il  fait  dans  le  développement  de  sa  théorie,  il  k 
doit  aux  découvertes  de  Priestley,  de  Scheele,  de  Bergmann, 
qui  lui  sont  supérieurs  comme  chimistes.  Ses  recherches-en 
chimie  ne  sont  que  la  répétition  de  celles  des  autres.  On  trouve^ 
ajoute  M.  Volhard,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ropp  la  preuve  que 
Lavoisier  s'est  approprié  toute  une  série  de  découvertes  appar- 
tenant à  d'autres,  telles  que  la  préparation  de  l'oxygène  au 
moyen  du  bioxyde  de  mercure,  l'analyse  du  gypse,  la  composi- 
tion de  l'eau,  etc.  Tous  ces  empiétements  sur  la  propriété  d'au- 
trui  sont  autant  de  preuves  de  son  incapacité  personnelle. 

Dansson  premier  écrit  sur  la  combustion,  continueM.  Volhard, 
Lavoisierprétend  avoir  fait  une  découvertequi  n'était  paspossible 
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alors,  en  affirmant  que  le  soufre,  en  brûlant,  loin  de  perdre  de 
son  poids,  en  acquiert,  au  contraire,  comme  tous  les  corps  qui 
augmentent  de  poids  par  la  combustion.  Mais  dans  ses  opuscules 
ou  ne  trouve  pas  le  moindre  mot  sur  la  combustion  du  soufre. 
Que  penser  de  cette  affirmation  que  le  soufre  augmente  de  poids 
par  la  combustion?  Évidemment  Lavoisier  a  pris  ses  déduc- 
tions pour  des  faits  observés,  Priestley  ayant  fait  connaître  que 
lorsque  le  soufre  brûle  dans  un  vase  renversé  sur  Veau  et  con- 
tenant un  certain  volume  d'air,  ce  volume  diminue  considéra- 
blement. Lavoisier  en  conclut  que  le  soufre  doit  gagner  en 
poids,  et  aussitôt  il  s'arroge  la  priorité  dans  la  pensée  qu'il  lui 
sera  facile  de  prouver  expérimentalement  sa  conclusion.  Si  l'on 
compare  le  mémoire  de  Lavoisier  sur  la  combustion  du  soufre 
avec  ce  que  S#talil  avait  fait  connaître  sur  le  même  sujet,  cin- 
quante ans  avant  la  création  delà  cbimie,  il  est  difficile  devoir 
un  progrès  dans  les  expériences  de  Lavoisier.  Pour  constater 
l'augmentation  de  poids  dans  la  combustion  du  soufre,  il  fal- 
lait une  somme  de  connaissances  chimiques  qui  manquait  à 
Lavoisier  efcle  raisonnement  d'un  chimiste  qu'il  n'avait  pas 
davantage.  Ainsi  il  n'était  pas  en  état  de  distinguer  l'acide  sul- 
fureux de  l'huile  de  vitriol.  Lavoisier  était  un  fermier  général 
qui,  dans  ses  heures  de  loisir,  s'occupait  de  recherches  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Simple  amateur  de  chimie,  il  échappait  à 
l'entraînement   général  des   esprits    vers  le    pli  logis  tique,   et 
comme  ce  n'était  pas  un  croyant  de  l'École,  il  pouvait  conser- 
ver toute  sa  liberté  de  jugement. 

On  a  prétendu  que  jusqu'à  Lavoisier  le  poids  avait  été  con- 
sidéré comme  une  propriété  insignifiante,  et  M.  Dumas  signale 
comme  le  plus  grand  mérite  de  ce  chimiste  d'avoir  introduit  ce 
principe  dans  la  science  ;  mais  ce  principe  n'a  jamais  été  révo- 
qué en  doute  et  le  chimiste  moins  que  personne.  La  balance  a 
toujours  été  la  compagne  inséparable  du  chimiste;  Stahl,Kunkel, 
Margraff,  Cavendish,  Scheele,  Bergmann,  etc.  tenaient  compte 
du  poids  des  produits  obtenus  dans  les  réactions  chimiques  et 
des  proportions  des  corps  qu'ils  employaient.  Les  partisans  de 
la  théorie  du  phlogistique  avaient  l'idée  de  l'équivalent  chimi- 
que, c'est-à-dire  de  l'équivalence  chimique  de   poids  diffé- 
rents, de  substances  différentes.  Cette  idée  était  familière  à  Câ- 
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vendish  ayant  que  Lavoisier  eût  écrit  une  seule  ligne  de  ses 
ouvrages.  La  balance  n'a  donc  contribué  que  pour  une  faible 
part  à  renverser  la  théorie  du  phlogistique. 

M.  Volhard  rappelle  cette  phrase  de  Berzélius  :  «  Dans  tontes 
ses  recherches,  Scheele  a  toujours   négligé  de  peser  le  corps 
combustible.  Sans  cela  c'est  lui  qui  aurait  été  infailliblement 
l'auteur  de  la  théorie  de  l'oxydation.  »  M.  Yohlarà  pense,  au 
contraire,  que  c'est  parce  qu'il  s'était  trompé  sur  la  nature  du 
calorique.  Lavoisier  avec  sa  pénétration  ordinaire,  démontra 
victorieusement  que  l'accroissement  ou  la  diminution àe  Va- 
leur dans  les  corps  n'entraînent  aucun  changement  sensibledans 
leur  poids.  A  propos  de  l'origine  et  de  la  nature  du  feu,M.W 
hard  admire  le  Traité  de  Scheele  sur  l'air  et  h  feu.  On  y  trouve 
réunies,  dit-il,  dans  le  même  homme  la  clarté  et  l'exactitude, 
les  ressources  variées  d'un  chimiste  ingénieux,  des  procéda 
d'une  sûreté  presque  infaillible,  qualités  qu'on  chercherait  en 
vain  chez  Lavoisier.  Les  opuscules  de   Lavoisier,  au  point àc 
vue  chimique,  sont  au  traité  de   Scheele  ce  que  le  travau  «» 
dilettante  est  au  chef-d'œuvre  du  maestro.   On  regrette  que  le 
pauvre  pharmacien  suédois  ait  manqué  de  notions  claires  e 
suffisantes  en  physique  que  Lavoisier  possédait  à  un  aussi  m 
degré.  C'est  la  chaleur  latente  de  l'air  qui  est  la  source  de» 
chaleur  de  combustion,  mais  c'est  Black  qui  a  frayé  la  voie* 
Lavoisier.  Le  mérite  de  ce  dernier  est  d'avoir  prouvé  le  rôle  co 
sidérable  que  les  lois  physiques  jouent  en  chimie,  mais  u  j 
a  rien  ajouté.  Les  recherches  de  Priestley  sur  la  combustion  son 
l'origine  des  prétendues  découvertes  de  Lavoisier. 

Lavoisier  a  relaté  dans  ses  opuscules  physiques  et  chirnup  > 
ses  expériences  sur  la   calcination.  Elles  ont  la  pl«5  **& 
importance,  mais  elles  ne   font  que  confirmer  les  travaux 
ses  devanciers.  Les  conclusions  qu'il  en  tire  résultent  non 
ses  expériences,  mais  de  celles  de  Priestley,  Ce  n'est  plu8  * 
servation.  mais  le  raisonnement  spéculatif  qui  fait  découf 
une  théorie  nouvelle  de  la  chimie.  Lavoisier  réussit  à  prouve , 
en  1784,  que  l'excès  de  poids  d'un  métal  après  la  calcto^f 
égalait  celui  de  l'air  absorbé.  Cette  expérience  est  sans  contre 
la  plus  importante,  mais  Boyle  l'avait  déjà  faite  cent  an*  * 
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para  van  t,  sans  en  tirer  pourtant  les  mêmes  conséquences  que 
Lavoisier. 

A  propos  delà  découverte  de  l'oxygène  par  Priestley,  M.  Yol- 
hard  revient  eneore  sur  l'impuissance  de  Lavoisier  à  procéder 
en  chimiste.  La  nature  lui  a  refusé  le  don  d'observer  qualitati- 
vement les  corps,  de  raisonner  en  chimiste.  Lavoisier  qui  at- 
tribuait à  l'acide  carbonique  le  rôle  de  comburant,  n'aurait 
jamais  découvert  l'oxygène,  quoi  qu'en  dise  M.  Ladenburg. 

En  résumé,  suivant  M.  Volhard,  les  matériaux  et  les  prin- 
cipes de  l'ancienne  théorie  ont  préparé  la  nouvelle.  La  théorie 
de  Lavoisier  ne  marque  pas  le  commencement  d'une  science 
nouvelle,  c'est  une  simple  phase  dans  le  développement  successif 
de  la  science,  l'anneau  d'une  chaîne  lié  à  ceux  qui  le  précèdent. 
Le  système  du  phlogistique  était  le  précurseur  nécessaire  de  la 
théorie  de  Toxy  dation.  La  doctrine  de  Lavoisier  n'a  pas  détrôné 
celle  de  S  thaï;  elle  l'a  remplacée  seulement  :  celle-ci  était  la 
fleur,  celle-là  le  fruit  qui  lui  succède.  Ce  qui  accuse  bien  net- 
tement le  dilettante  en  Lavoisier,  c'est  l'auto  -da-fé  qu'il  fait  de 
l'œuvre  de  Sthal  intitulée  Fundamenta  chymix.  On  dirait  un 
enfant  qui  se  moque  de  celui  qui  lui  a  donné  le  jour. 

En  voilà  assez  sur  cet  article.  Nos  lecteurs  le  jugeront  aussi 
sévèrement  que  nous,  et  comme  nous,  ils  regretteront  de  trouver 
chez  un  homme  de  science  autant  de  passion  et  de  haine. 

La  Société  chimique  russe  a  déjà  blâmé  en  termes  sévères  les 
deux  publications  de  MM.  Kolbe  et  Volhard,  et  dans  un  ar- 
ticle publié  dans  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg,  quatre  chi- 
mistes russes,  MM.  ^Zinin^Bullerow,  Mendelejeff  et  Engelhardt, 
ont  exprimé  leur  indignation  sur  la  conduite  des  chimistes  al- 
lemands. «  Rompre  le  silence  maintenant,  disent-ils,  c'est 
manquer  de  générosité  et  trahir  son  ressentiment.  » 

M.  Kolbe  a  demandé  à  la  Société  chimique  de  Berlin  de 
protester  contre  les  chimistes  russes.  Sa  proposition  n'ayant  pas 
été  adoptée,  il  a  donné  sa  démission  de  membre  de  cette 
Société.  P. 
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Combinaisons  de   l'anhydride  sulfurique; 
par  M.  Schultz-Sellach. 

On  considère  aujourd'hui  les  sulfates  acides  anhydres  comme 
les  sels  d'un  acide  disulfurique. 

On  obtient  l'acide  disulfurique,  H'SO*  +  SO',  par  uift&ie 
de  cristallisations  de  l'acide  sulfurique  fumant;  il  Wi 
35  degrés.  On  y  arrive  plus  aisément  en  mélangeant  de  l'acà 
H'SO*,  avec  de  l'anhydride  liquide  en  léger  excès,  et  faisant 
cristalliser;  en  exposant  les  cristaux  sur  de  l'acide  sulfurique, 
l'anhydride  en  excès  est  enlevé  par  ce  dernier*  L'acide  disulfu- 
rique est  miscible  à  l'anhydride  sulfureux  liquide. 

Le  sulfate  de  potasse  absorbe  à  chaud  l'anhydride  sulfurique 
et  forme  le  di sulfate  de  potasse,  K^SO'  +  SO8.  Ce  sel  cristallise 
dans  l'eau  et  fond  à  210  degrés  d'après  M.  Jacquelain.  Suivant 
l'auteur,  ce  sel  fond  au  delà  de  300  degrés. 

Le  disulfote  d'argent  Ag^'O7  donne  des  cristaux  incolores; 
il  se  produit  en  ajoutant  une  solution  d'azotate  d'argent  à  lu- 
cide fumant. 

L'huile  disulfurique  forme  avec  la  baryte  le  composé 
BaSO*  +  SOs  qui  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  W" 
lants,  grenus,   infusibles  et  décomposables  au  rouge  naissant. 

L'anhydride  sulfurique  se  combine  avec  l'acide  arséDieuxet 
donne  le  composé  As*(S0*)8  +  SO8,  qui  cristallise  en  fines  ai* 
guilles  brillantes,  décomposables  par  l'eau. 

L'auteur  a  obtenu  également  quelques  combinaisons  des  sels 
haloïdes  et  des  azotates  avec  l'anhydride  sulfurique  et  des 
composés  de  cet  acide  avec  le  sélénium,  le  tellure  et  l'iode. 


Sur  ies  chlorures  de  l'acide  sulfurique;  par -M.  MlCHAELIs(l> 

Lorsqu>on  fait  agir  le  chlore  sur  un  volume  d'anbydride 
su   ureux  au  soleil,  on  obtient,  suivant  M.  Regnault,  un  li- 

^tQische  Zeitschrift.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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quide  bouillant  à  77  degrés,  le  chlorure  de  sulfuryle,  SO'Cl1. 

Le  perchlorue  de  phospore  n'agit  que  difficilement,  même 
au  bain-marie,  sur  l'anhydride  sulfurique  pur.  Dès  qu'on  a 
ajouté  la  moitié  de  la  quantité  de  perchlorure  indiquée  par 
l'équation 

80»  +  PCI»  =  S0*C1*  +  PC1*0, 

tout  Vanhydride  sulfurique  a  disparu,  et  si  Ton  continue  à 
ajouter  du  perchlorure,  il  se  dégage  du  chlore  et  de  Vacide 
sulfureux.  Par  la  distillation  fractionnée,  on  retire  alors  du 
produit  de  l'oxychlorure  de  phosphore  et  un  liquide  bouillant 
à  143  degrés  qui  n'est  pas  du  chlorure  du  sulfuryle,  mais  du 
chlorure  pyrosulfurique  S'O'Cl1  produit  d'après  l'équation 

2S0»  +  PCI8  =  S*0*Cl*  +  PC1»0. 

Le  chlorure  pyrosulfurique  est  un  liquide  incolore,  bouillant 
à  146  degrés,  d'une  densité  égale  à  4,819,  à  18  degrés;  il  est 
décomposé  lentement  par  l'eau  en  acides  suif urique  et  chlorhy- 
drique.  Traité  par  PCI5,  il  donne  du  chlore  libre  et  de  l'anhy- 
dride sulfureux. 

Il  résulte  des  expériences  de  l'auteur  que,  contrairement  aux 
assertions  de  MM.  Rosenstiehl.  Williamson  et  Odling,  le  chlo- 
rure de  sulfuryle  ne  peut  en  aucune  façon  être  obtenu  par 
l'anhydride  sulfurique. 

Si  Ton  fait  agir  un  équivalent  de  pentachlorure  de  phos- 
phore sur  un  équivalent  d'acide  sulfurique  et  si  Ton  soumet  les 
produits  à  la  distillation  fractionnée,  on  obtient  deux  liquides 
bouillant,  l'un  à  143  degrés,  l'autre  à  155  degrés.  Ce  dernier 
est  le  chlorure  d'hydroxylsulfuryle,  tandis  que  le  premier  est 
du  chlorure  pyrosulfurique. 

Le  chlorure  d'hydroxylsulfuryle,  S0î(OH)Cl,  est  un  liquide 
incolore  bouillant  à  158  degrés,  se  décomposant  très- vite  au 
contact  de  l'eau.  Sa'densité  égale  1,776,  à  18  degrés. 

On  prépare  facilement  ce  composé  en  faisant  agir  le  trichlo- 
rure  de  phosphore  sur  l'acide  sulfurique. 

M.  Michaelis  a  préparé  le  chlorure  de  sulfuryle  par  la  mé- 
thode de  M.  Regnault.  Il  a  observé  qu'une  petite  quantité  d'eau 
le  décompose  en  acide  chlorhydrique  et  en  chlorure  d'hydroxyl- 
sulfuryle. 
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Sur  le  bromal  (1).  —Lorsqu'on  prépare  le  bromal,  d'après  le 
procédé  de  M.  Loewig,  en  amenant  le  brome  en  vapeur  dans 
une  quantité  relativement    faible   d'alcool,  la  production  du 
bromal  est  plus  considérable  tandis  que  celle  des  dérivés  bro- 
mes est  moindre.  M.  Schaeffer  a  soumis  ce  procédé  à  une  nou- 
velle étude  ;  il  a  observé  que  lorsque  le  produit  de  la  réaction 
est  distillé  d'abord  avec  delà  vapeur  d'eau  puis  au  bain  àe  sable, 
les  produits  qui   passent  au-dessous  de  100  degrés  sont  formés 
de  bromure  d'éthyle,  d'acide  bromhydrique,  d'étber  acétique, 
et  de  vapeurs  de  brome.  De  100  à  130  degrés  il  passe  surtoux 
de  l'acide  bromhydrique   aqueux;    de  165  à  180  degrés,  du 
bromal  et  un  produit  buileux  insoluble  dans  l'eau;  au  delà  de 
180  degrés  une  petite  quantité  de  produit  se  décompose  par 
l'ébullition. 

Le  bromal  doit  être  séparé  de  la  portion  bouillant  à  165-180 
degrés  et  transformé  en  hydrate.  On  le  purifie  ensuite  par  cris- 
tallisation dans  l'eau. 

Le  bromal  bout  sans  décomposition  à  172-173  degrés  et  ne  se 
solidifie  pas  à  20  degrés.  Son  hydrate  fond  à  53°,5  et  se  dédou- 
ble par  la  distillation  en  eau  et  bromal. 

Le  bromal  s'échauffe  par  son  mélange  avec  l'alcool  absolu  et 
donne  Yalcoolnte  de  bromal  CiBrlOH  +  C»HiO,  qui  cristallise 
en  grosses  aiguilles  fusibles  à  44  degrés;  il  irrite  fortement  les 
muqueuses  et  son  odeur  est  forte  et  pénétrante.  11  se  dédouble 
par  la  distillation. 

Le  bromal  forme  avec  le  bisulfite  de  soude  une  combinaison 
cristallisable  dans  l'eau  en  lamelles  incolores  et  transparentes. 

Parmi  les  ^produits  secondaires  de  la  fabrication  du  bromal, 
M.  SchaefFer  a  signalé  Yaçide  bromacotique  qu'il  a  séparé  du 
bibromacétate  de  baryte  par  l'acide  sulfurique.  Cet  acide 
s'obtient  en  masse  cristalline  blanche,  qui  tombe  en  déliques- 
cence à  l'air,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  fond  de 
45  à  50  degrés  et  bout  à  232-234  degrés.  Le  bibromacétate 
d'èthy le  est  liquide,  incolore,  soluble  "dans  l'alcool  et  dans 
l'éther;  il  bout  à  192  degrés  et  rappelle  par  son  odeur  celle  de 
l'essence  de  menthe. 

(1)  Deutsche  chemische  Gesellschaft.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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L'auteur  a  obtenu  aussi  l'acide  tribromacétique  qui  cris* 
taUise  en  tables  incolores  et  brillantes,  solubles  dans  l'eau, 
dans  l'acool  et  dans  l'éther.  11  fond  à  130  degrés  et  bout  à  245 
degré  s.  

Combinaisons  du  Moral  avec  les  alcools  et  les  ami  des  (1).  — 
51.  Jacobsen  a  observé  que  le  chloral  se  combine  .directement 
avec  les  amides.  Ainsi  la  chloral- acétamide  0*1101*0,  CfH80Az,  se 
forme  directement,  avec  élévation  de  température.  Elle  est  assez 
soluble  dans  Veau  bouillante,  qui  l'abandonne  par  le  refroidisse- 
ment en  cristaux  rhomboïdaux;  est  plus  soluble  dans  l'alcool, 
insoluble  dans  l'éther.  LaLchloral-benzamide  OHCFO,  OHîOAz, 
cristallise  dans  l'alcool  en  tables  hexagonales  ou  rhomboïdales  ; 
elle  est  fusible  à  146  degrés  et  peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  chloral  forme  deux  combinaisons  avec  l'urée.  La  pre- 
mière, 0*1101*0, COH*Az*,  se  sépare  à  l'état  cristallin,  lorsqu'on 
ajoute  du  chloral  à  un  excès  d'une  solution  saturée  d'urée  ;  elle 
est  assez  peu  soluble  à  froid  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle 
fond  à  150  degrés  en  se  décomposant. 

La  seconde  combinaison  avec  l'urée  2(C,HCl80),COH*Az,,  se 
forme  en  même  temps  que  La  précédente  lorsqu'on  emploie  une 
solution  très -concentrée  d'urée.  On  l'obtient  plus  abondam- 
ment en  ajoutant  un  excès  de  chloral  à  une  solution  saturée 
d'urée.  Cette  combinaison  estpresque  insoluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, soluble,  au  contraire,  dans  l'alcool  et  l'éther  qui  l'aban- 
donnent par  l'évaporation  en  petites  tables  hexagonales  ou  en 
aiguilles  nacrées,  fusibles  à  100  degrés. 


Titrage  de  V hydrate  de  chloraL  —  M.  Mueller  a  proposé  de 
déterminer  la  richesse  de  l'hydrate  de  chloral  en  traitant  ce  . 
produit  par  la  potasse  et  en  dosant  le  chloroforme  produit.  A 
cet  effet,  on  introduit  25  grammes  d'hydrate  de  chloral  dans 
un  tube  de  verre  divisé  en  dixièmes  de  centimètre  cube,  puis  on 
y  ajoute  en  refroidissant,  une  quantité  de  potasse  un  peu  plus 
élevée  que  la  quantité  théoriquement  nécessaire.  On  agite  le 
tube  doucement  et  puis  vivement.  Après  quelques  heures,  le 
chloroforme  se  sépare  et  on  en  reconnaît  le  volume  en  lisant  le 

(1)  Annalen  der  C hernie  und  Pharmacie.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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nombre  des  divisions  du  tube  gradué.  On  trouve  ensuite  le  poids 
du  chloroforme  en  multipliant  par  sa  densité  le  volume  indi- 
qué par  les  divisions  du  tube  gradué.  L'hydrate  de  chloral  doit 
fournir  théoriquement  72,2  pour  100 de  chloroforme. 

Acide  bromocamphorique  (1).  — M.  Wreden  a  obtenu  l'acide 
bromocamphorique  en  faisant  agir  deux  atomes  de  brome  sur 
une  molécule  d'acide  camphorique  en  présence  de  l'eau  à  170 
degrés.  On  obtient  ainsi  des  cristaux  prismatiques  qui  se  dé- 
doublent peu  à  peu  à  l'air,  en  brome  et  acide  camphoriqut. 
Mais  si  Ton  opère  sans  eau,  il  se  forme  de  l'anhydride  bromo- 
camphorique. On  chauffe  le  mélangea  130- 140  degrés,  on  lave 
le  produit  à  l'éther  et  l'on  fait  cristalliser  dans  le  chloroforme. 

L'anhydride  bromocamphorique  C10H,8BrOs,  cristallise  dans 
l'alcool  bouillant  en  petites  aiguilles  et  dans  le  chloroforme  en 
cristaux  prismatiques  transparents. 

Lorsqu'on  fait  bouillir  l'acide  bromocamphorique  avec  l'eau, 
il  se  dépose  en  longs  cristaux  plumeux  formés  d'anhydride 
oocycamphoriyue,  CloHuO\  Cet  acide  fond  à  201  degrés.  Sa  so- 
lution aqueuse  bouillante  le  laisse  déposer  à  chaud  à  l'état  oléa- 
gineux, à  froid  en  cristaux  efilorescents.  Il  est  soluble  dans  l'al- 
cool et  dans  l'éther.  Il  forme  des  sels  solubles  et  cristal li sables. 

Lorsqu'on  chauffé  le  sel  de  calcium  ou  de  baryum  il  se  pro- 
duit un  hydrocarbure,  C8HU,  qui  bout  à  118-120  degrés,  dont 
la  vapeur  a  une  densité  égale  à  3,75,  qui  a  une  odeur  camphrée 
et  absorbe  l'oxygène  de  l'air.  P. 


Examtn  d'une  matière  désignée  sous  le  nom  de  parfum 
de  l'ancienne  Egypte;  par  M.  Personne. 

Le  fragment  de  cette  matière  que  j'ai  eu  à  ma  disposition 
me  paraît  provenir  d'une  masse  qui,  à  l'origine,  était  pâteuse 
et  suffisamment  molle  pour  que  la  compression  ou  son  simple 
poifls  lui  ait  fait  prendre  la  forme  aplatie.  La  surface  est 
rugueuse  et  d'une  couleur  chocolat;  la  cassure  en  est  fibreuse- 
tandis  que  la  partie  la  plus  centrale  est  blanche  et  de  cassure 

{{)  ZeiUehrift  fur  Chtmie.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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d'apparence  résineuse.  Cette  matière  s'enflamme  très-facilement 
à  l'aide  d'une  bougie,  et  elle  brûle  en  répandant  une  odeur  peu 
agréable,  analogue  à  celle  de  la  combustion  des  corps  gras.  Elle 
donne  d'abord  une  masse  charbonneuse  boursoufflée,  qui  se 
transforme  ensuite  en  une  cendre  très-blanche,  ayant  une  réac- 
tion alcaline.  L'odeur  aromatique  de  ce  parfum  (dans  lequel 
on  reconnaît  facilement  celle  des  résines  des  thérébinthacées) 
ne  se  perçoit  bien  que  quand,  la  matière  grasse  ayant  été  dé- 
truite, c'est  la  matière  résineuse  qui  se  consume  à  son  tour. 

Après  plusieurs  essais  préliminaires,  la  composition  de  cette 
matière  a  été  déterminée  au  moyen  de  traitements  successifs  par 
le  chloroforme  et  l'alcool  bouillants.  Chacun  de  ces  véhicules  • 
a  isolé  une  matière  résineuse  particulière  qui,  ramollie  par  une 
légère  chaleur,  présente  l'odeur  de  l'oliban  ou  encens,  pour 
celle  obtenue  par  le  chloroforme,  et  l'odeur  de  la  myrrhe,  pour 
celle  obtenue  par  l'alcool. 

Le  résidu  épuisé  par  le  chloroforme  et  l'alcool  ne  cède  rien 
à  l'eau;  il  brûle  très-facilement,  en  donnant  une  abondante 
cendre  blanche  qui  ne  renferme  que  de  la  chaux.  La  combus- 
tion est  accompagnée  d'une  cdeur  aromatique  assez  faible  et 
dans  laquelle  j'ai  constaté  l'odeur  de  benjoin. 

Bouilli  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  ce  résidu 
se  liquéfie  sans  effervescence,  et,  par  le  refroidissement  la  li- 
queur est  recouverte  d'une  couche  de  matière  grasse,  molle  et 
colorée,  tandis  que  la  chaux  se  trouve  en  dissolution. 

D'après  ces  expériences,  je  dois  conclure  que  pe  parfum  a  été 
obtenu  en  faisant  une  pâte  avec  de  l'huile  ou  un  corps  gras  li- 
quide quelconque,  et  un  mélange  de  chaux,  d'oliban  et  de 
myrrhe,  mélange  qui  aurait  été  additionné  d'une  petite  quan- 
tité de  benjoin. 

Dans  ce  mélange,  la  chaux  saponifie  bientôt  la  matière  grasse,  • 
de  sorte  qu'au  bout  d'un  temps  assez  court,  la  masse  est  consti  • 
tuée  par  un  savon  calcaire,  dans  lequel  se  trouve  incorporé 
d'une  manière  intime  le  mélange  des  résines  odoriférantes.  La 
matière  grasse  de  savon  calcaire  doit  servir  de  combustible, 
tandis  que  la  chaux  par  sa  masse,  doit  empêcher  la  matière  de 
devenir  trop  molle  par  la  chaleur,  et  de  couler  pendant  la  com- 
bustion. 
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La  composition  de  ce  parfum,  telle  que  je  l'ai  trouvée  et 
que  je  viens  de  la  décrire,  vient  de  m'être  confirmée  par  un 
étudiant  en  pharmacie  de  l'École  égyptienne.  D'après  lui  ce 
parfum  est  très-connu  en  Egypte,  et  même  très-commun  chez 
les  fellahs.  Il  se  prépare  absolument  comme  je  viens  de  le  dire, 
et  il  est  habituellement  sous  la  forme  allongée,  aplatie,  ayant  à 
peu  près  la  forme  d'un  biscuit.  11  porte  en  Egypte  un  nom  qui 
se  prononce  Bouhkourre-bare,  ce  qui  signifie  parfum  du  bord 
ou  d'Arabie. 


■^ zx. 


Récolte  du  caoutchouc  au  Nicaragua. 

D'après  M.  Paul  Levy,  le  récolteur  de  caoutchouc  (fculero) 
du  Nicaragua  va  au  milieu  des  forêts  chercher  les  arbres  à 
caoutchouc  (castilloa  elastica?);  quand  il  en  a   trouvé  un,  il 
monte  au  haut  de  l'arbre  avec  l'aide  d'un  gaucho  (sorte  de  cro- 
chet) et  au  moyen  de  son  machete,  il  pratique  sur  les  maîtresses 
branches,  des  incisions  en  zigzag,  qui  communiquent  ensemble  et 
forment  une  sorte  de  rigole  générale  jusqu'au  tronc.  Les  entailles, 
qui  vont  jusqu'au  liber,  ne  se  font  sur  les  branches  que  du  coté 
opposé  au  zénith,  mais  sur  le  tronc  elles  en  font  tout  le  tour 
jusqu'au  pied.  Certains  arbres  donnent  jusqu'à  20  livres  de 
caoutchouc;  le  liquide  est  reçu  dans  des  calebasses,  où  il  se 
coagule  par  l'agitation  et  même  simplement  en  l'abandonnant 
à  lui-même;  pour  favoriser  cette  coagulation,  les  gens  du  pays 
emploient  des  bâtons  de  certaines  plantes  sarmenteuses  qui 
laissent  découler  un   suc,  qui  est  un  agent  coagulateur.   Le 
caoutchouc  de  bonne  qualité  ne  peut  être  extrait  que  d!arbres 
âgés  au  moins  de  quatorze  ans.  Malheureusement  la  récolte  se 
fait  avec  peu  de  soin,  et  les  entailles  pénètrent  presque  tou- 
jours plus  profondément  que  le  liber.  On  obtient  un  produit 
un  peu  plus  abondant,  mais  au  détriment  de  la  vie  de  l'arbre. 
(Bull,  de  la  Soc.  botan.  de  France,  t.  XVII,  1870.)      L.  S. 


Election.  —  M.  Lefort  est  nommé  membre  de  l'Académie  de 
médecine  dans  la  section  de  pharmacie. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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Nouvelles  observations  au  sujet  des  communications 
de  M.  Fremy;  par  M.  PASTEUR. 

Ainsi  que  j'en  ai  pris  l'engagement,  je  vais  dire  rapidement 
ce  que  je  pense  des  expériences  que  M.  Fremy  a  publiées  dans 
la  séance  du  5  février  dernier. 

Je  remarque  tout  d'abord  que,  sur  leshuitexpériencesil  yen 
a  six  faites  au  libçe  contact  de  l'air  ordinaire,  sans  que  notre 
confrère  ait  pris  la  moindre  précaution  pour  détruire  ou  pour 
éloigner  les  poussières  en  suspension  dans  l'air  ou  celles  qui 
sont  répandues  à  la  surface  des  parois  des  vases  et  des  matières 
dont  il  s'est  servi.  Ces  six  expériences  pourraient  donc  être  in- 
voquées par  moi,  non  comme  des  preuves  de  mon  opinion, 
parce  qu'elles  ne  réunissent  pas  les  conditions  d'expériences 
délicates  et  probantes,  mais  tout  au  moins  comme  incapables 
d'infirmer,  en  quoi  que  ce  soit,  les  résultats  de  mes  recherches. 

Je  n'en  ferai  donc  qu'une  critique  très-brève,  en  m'attachant 
d'ailleurs,  soit  aux  termes  de  la  lecture  de  M.  Fremy,  soit  à 
ceux  de  sa  note  rectifiée  telle  qu'elle  a  paru  au  Compte  rendu. 

ni"  expérience  de  M .  Frémy.~  Le  but  de  cette  expérience,  dit 
M.  Fremy,  a  été  surtout  de  constater  que  la  levure  son  des 
grains  d'orge  mêmes.  J'introduis  dans  un  flacon  100  grammes 
d'orge  germée;  je  lave  cetteorgeà  plusieurs  reprises  avec  de  l'eau 
distillée;  je  la  mets  ensuite  en  contact  avec  de  l'eau  sucrée  :  je 
flacon  est  maintenu  à  la  température  de  25  degrés,  » 

M.  Fremy  dit  en  propres  termes  :  i  Qn  voit  chaque  grain  de 
levure  sortir  de  l'intérieur  de  l'orge,  a  Et  comment  donc 
M.  Fremy  a-t-il  pu  faire  cette  singulière  observation?  Est-ce  a 
l'œil  nu  qu'il  a  vu  les  choses  qu'il  décrit,  ou  au  microscope? 
11  ne  s'en  explique  pas;  mais  qu'il  me  suffise  de  rappeler  à 
l'Académie  qu'il  s'agit  ici  d'une  levure  dont  les  articles  ont 
seulement  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre  de  diamètre. 

M.  Fremy  aurait  eu  un  moyen  bien  simple  de  s'assurer  de  ce 

qui  se  passe  dans  cette  expérience.  Après  avoir  laissé  les  grains 

d'orge  avec  l'eau  pendant  un  temps  relativement  très-court,  il 

aurait  pu  décanter  !a  liqueur,  éloigner  tous  les  grains  d'orge  et 

A,»™,  i,  Pà*m.  H  U  CM*.,  *•  rtm.  t.  XV.  (Avril  »'*.)  « 


Toir  qu'alors,  en  l'absence  de  een  ^nmt^  ii  y  ^y«ât  fenaentitioc, 
avec  production  des  mêmes  organismes  que  dans  son  expé- 
rience brute.  Ce  n'est  donc  pas  de  l'intérieur  des  grains  d'orçe 
que  sort  la  levure,  comme  le  veut  M.  Fremy,  puisqu'elle  se 
produit  quand  les  grains  d'orge  sont  absents. 

S-  expérience  de  M.  Fremy.  —  M.  Fremy  ajoute  <te  la  levure 
de  bière  à  de  Veau  sucrée  mêlée  à  de  la  craie  en  poudre;  il  en 
résulte  une  fermentation  alcoolique  et  lactique,  et  notre  con- 
frère en  déduit  que  la  levure  de  bière  peut  à  volonté  donner  k, 
fermentation  alcoolique  et  la  fermentation  lactique,  ton «t 
plus  erroné  que  cette  interprétation.  L'expérience  dont  parle 
M.  Fremy  est  précisément  une  de   celles  que  j'ai  employé» 
jadis  moi-même  pour  montrer  avec  quelle  facilité  la  lew 
tactique  prend  naissance  dans  un  milieu  sucré  auquel  onaajoœ 
de  là  craie.  Ce  n'est  pas  du  tout,  comme  le  dit  M.  Fremj,li 
levure  de  bière  qui  produit  la  fermentation  lactique;  de  laie* 
vûre  lactique  naît  pendant  la  fermentation,  et  c'est  elle,  è 
seule  qui  détermine  la  formation  de  l'acide  lactique. 

4%  5#  et  6*  expériences  de  M.  Fremy.  —  On  voit  bien,  il* 
lecture  dé  ces  trois  expériences,  que  M.  Fremy  n'y  attache  pas 
grand  intérêt.  Je  les  passerai  sous  silence,  à  moins,  toiilw 
que  M.  Fremy  ne  désire  que  je  m'arrête  à  les  critiq^>  Jeïe* 
serve  néamoins  la  seconde  forme  que  M.  Fremy  donïtf  * s 
sixième  expérience,  parce  que  notre  confrère  s'est  attache  m* 
détruire  les  germes  <|ue  pouvait  apporter  le  lait,  matière  w 
nïentescible  dont  il  s'est  servi.  Je  vais  y  revenir  dans  un  instâUl 

T  expérience.  —  Elle  porte  sur  le  moût  de  raisin.  Faite  an 
contact  de  l'air  ordinaire,  au  contact  des  poussières  de  la sur' 
face  des  grains  de  raisin,  c'est  encore  une  de  ces  expériences 
confuses  qui  rie  peuvent  conduire  à  un  résultat  dégagé  dW' 
titude.  Je  suis  surpris  que  notre  confrère  s'étonne  que  le  ^ 
de  raisin,  filtré  à  plusieurs  reprises,  mette  plus  de  temps  l& 
trér  en  fermentation  que  le  moût  brut.  Si,  comme  je  le  soutiens 
la  levure  du  moût  de  raisin  provient  des  germes  qui  sont  a  » 
surface  des  grains  de  raisin,  quoi  de  plus  naturel  Çu'ttofe  flltr*'    / 


tiôn  soignée,  qui  doit  éloigner  ces  germes,  au  moins  en 
partie,  retarde  la  fermentation  du  moût  filtré?  C*eèt  lé  contrat 
qui  aurait  lieu  de  surprendre. 
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8*  expérience*  —  Cette  huitième  expérience  de  M.  Fremy 

offre  un  intérêt  particulier.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'elle 

constitue  une  importante  découverte  physiologique.  En  effet, 

M  Fremy  prend  une  moisissure  qui  a  poussé,  par  exemple,  dans 

une  solution  d'acide  tar trique;  il  aperçoit  dans  les  tubes  du 

mycélium  de  cette,  moisissure  de  petits  corps  ronds  ;  il  broie 

cette  moisissure  dans  de  Veau  sucrée,  et  il  assiste  alors,  nous 

dit-il,  à  la  transformation  de   ces  petits  corps  en  véritables 

cellules  de  ferments,  surtout  des  ferments  lactique  et  butyrique, 

dit  M.  Fremy.  Ce  résultat,  s'il  était  exact,  ne  contredirait  pan 

mon  opinion,  puisque  M.  Fremy  admet,  au  moins  je  le  pense, 

que  la  moisissure  de  l'acide  tartrique  a  pris  son  germe  dans  l'air 

atmosphérique*  Ce  serait -un  fait  de. même  ordre  que  celui  que 

j'ai  publié  en  1862  au  sujet  du  mycorderma  vûit,  qui  peut  se 

transformer  en  levure  alcoolique/Toutefois,  et  jusqu'à  ce  que 

M.  Fremy  ait  publié  les  preuves  de  cette  formation  des  levures 

lactique  et  butyrique  à  l'aide  de  petits  corps  sortis  des  tubes 

de  mycélium  d'une  moisissure,  j'en  conteste  l'exactitude  d'une 

manière  absolue. 

Voilà  ce  que  je  pense,  en  gros,  des  six  expériences  que 
M.v  Fremy  a  faites  au  libre  contact  de  l'air,  expériences  qui  ne 
peuvent  rien  prouver,  soit  pour,  soit  contre  sa  manière  de  voir. 
Ce  sont  des  fermentations,  comme  on  en  a  fait  de  tout  temps, 
où.  se  trouvent  réalisées  certaines  conditions  propres  à  la  nais- 
sance et  à  la  multiplication  des  ferments,  mais  qui  ne  peuvent, 
en  quoi  que  ce  soit,  servir  à  résoudre  la  question  de  l'origine 
de  ces  organismes. 

J'ai  dit  que,  parmi  les  huit  expériences  de  M.  Fremy,  il  y  en 
avait  deux  imitées  de  celles  que  j'ai  publiées,  où  M.  Fremy 
s'est  attaché  à  détruire  les  germes  que  l'air  et  les  poussières  à  la 
surface  des  objets  pouvaient  apporter]  dans  ces  expériences, 
néanmoins^  notre  corifrière  a  vu  naître  des  ferments  vivants. 
Ici  donc,  il  y  a  contradiction  formelle  avec  les  résultats  que 
f  ai  publiés. 

La  première  de  ces  deux  expériences  porte  sur  l'orge  gernxëe, 
et  la<seconde  sur  le  lait. 

L'expérience  sur  le  lait  est  la  seule  qui  ait  une  apparence  de 
valeur,  car  M.  Fremy  a  vu  se  produire  des  organismes  dans  du 
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iaitqui  avaitsubi  une  température  de  115  degrés,  et  j'ai  affirmé 
jadis  que  cette  température  était  plus  que  suffisante  pour  lendre 
le  lait  inaltérable  lorsqu'on  l'exposait  ensuite  au   contact  de 
l'air  pur.  M.  Fremy  a  montré  à  l'Académie,  en  mon  absence, 
des  vases  contenant  du  lait  altéré,  quoique  ce  lait  eût  été  pré- 
paré dans  les  conditions  que  je  rappelle. 

Je  réponds  que  l'expérience  de  M.  Fremy  a  été  xaûùrite,  car 
voici  un  vase  dont  l'ouverture  du  col  effilé  est  tourne  vers  le 
basy  et  où  le  lait  reste  intact,  quoiqu'il  se  trouve  depuis  m* 
douzaine  de  jours  à  une  température  comprise,  jour  et  mm, 
entre  28  et  30  degrés.  Un  vase  pareil,  qui  ne  s'était  pas  altéré 
au  bout  de  plusieurs  jours,  a  été  découvert,  et,  le  surlende- 
main, on  pouvait  y  distinguer  au  microscope  au  moins  M» 
sortes  d'organismes.  Aujourd'hui  le  lait  est  caillé  par  suite  as 
fermentations  que  ces  organismes  ont  provoquées. 

J'ai  dit  que  l'expérience  sur  les  grains  d'orge  germes  était 
sans  valeur,  car  j'ai  donné  dans  mon  mémoire  de  1862,  une 
méthode  générale  pour  préparer  des  liquides  propres  à  s'altérer 
après  une  ébullition  à  100  degrés;  mais  ces  mêmes  liquides  de- 
meurent sans  altération  au  contact  de  l'air  pur,  si  l'ébulLtiona 
lieu  à  100  et  quelques  degrés.  Le  lait  est  dans  ce  cas.  J'ai  répète 
dans  ces  conditions  cette  expérience  sur  les  grains  d'orge,  et  la 
liqueur  n'a  pas  encore  donné  la  moindre  apparence  de  fermen- 
tation alcoolique,  ni  lactique,  ni  butyrique,  quoique  les  vais 
soient  dans  une  étuve  dont  la  température  reste  comprise,  joui 
et  nuit,  entre  28  et  30  degrés.        ' 

M.  Pasteur,  après  axoir  terminé  sa  lecture,  dépose  sur  le  bu- 
reau de  T  Académie  deux  tubes  contenant  l'un  du  moût  de  raisin 
l'autre  du  moût  d'orange,  moûts  naturels,  exposés  au  contact 
de  l'air  privé  de  ses  germes.  Ces  liquides  n'éprouvent  aucune 
altération  et  ne  donnent  naissance  à  aucun  organisme,  ni  fer* 
ments,  ni  moisissures.  Pourtant,  le  premier  tube,  celui  du 
moût  de  raisin,  est  à  une  température  de  30  degrés  depuis  le 
13  janvier,  et  celui  de  l'orange,  à  la  même  température  depuis 
le  8  février. 

Sur  la  demande  que  lui  adressé  M.  Fremy,  M.  Pasteur  fait 
don  de  ces  deux  tubes  à  son  confrère,  en  le  priant  d'en  observer 
le  contenu  au  microscope  et  de  s'assurer  à  la  fois  de  la  présence 


—  261  — 

de  l'air  atmosphérique,  notamment  du  gaz  oxygène,  et  de  l'ab- 
sence de  tout  organisme. 

Pendant  le  comité  secret,  qui  a  suivi  la  séance,  M.  Pasteur 
a  fait  chercher  du  papier  de  tournesol  rouge,  a  brisé,  en  pré- 
sence de  M.  Fremy,  le  ballon  de  lait  conservé  qu'il  venait 
de  présenter  à  l'Académie  comme  preuve  de  Terreur  com- 
mise par  M.  Fremy  dans  sa  sixième  expérience,  et  il  a  reconnu 
que  ce  lait  était  encore  alcalin  comme  le  lait  frais  naturel. 
M.  Fremy  a  même  goûté  ce  lait,  et  s'est  trouvé  dans  la  nécessité 
de  déclarer  qu'il  n'était  pas  du  tout  altéré. 


Kapport  de  M.  Bussy  sur  un  procédé  de  conservation  des  grains 

par  le  vide;  par  M.  Louvel. 

Après  avoir  énuméré  les  divers  procédés  qui  ont  été  propo- 
sés pour  la  conservation  des  grains,  M .^  Bussy  continue  en  ces 
termes  : 

Le  procédé  de  M.  le  docteur  Louvel  repose  sur  d'autres  don- 
nées. On  sait,  depuis  les  travaux  d' Appert  et  les  belles  recher- 
clies  de  notre  confrère  M.  Pasteur,  que  les  substances  les  plus 
facilement  altérables  peuvent  être  soustraites  à  la  putréfaction 
lorsqu'on  parvient  à  les  maintenir  à  l'abri  du  contact  de  l'air; 
mais  ce  principe  était-il  applicable  aux  masses  considérables 
que  suppose  la  conservation  des  grains  en  grand?  Était-il  pra- 
ticable industriellement,  à  des  conditions  acceptables  par  le 
commerce?  Tel  est  le  problème  que  s'est  proposé  M.  le  docteur 
Louvel. 

Son  appareil,  très- simple,  consiste  en  un  vase  cylindrique  en 
tôle  clouée,  terminé  par  deux  calottes  sphériques.  Cette  espèce 
de  grenier  mobile  est  placé  verticalement  sur  des  supports  à  une 
hauteur  convenable  pour  que  le  chargement  du  grain  et  son 
extraction  puissent  s'opérer  avec  facilité. 

La  calotte  supérieure  est  percée  de  trois  ouvertures,  qui  sont  : 
4°  un  trou  d'homme  par  lequel  on  introduit  le  blé;  cette  ou- 
verture est  fermée  par  un  tampon  mobile  posé  sur  une  rondelle 
de  caoutchouc  et  assujetti  par  des  boulons,  de  manière  à  assu- 
rer une  fermeture  hermétique  très-solide. 
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La  deuxième  ouverture  porte  un  robinet  de  prise  d'air  au- 
quel on  adapte  un  tuyau  lorsqu'on  veut  faice  le  vide.  Sur  la 
troisième  est  fixé  un  petit  manomètre,  de  Bourdon,  pour  a> 
cuser  la  pression  intérieure» 

La  calotte  inférieure  n'a  qu'une  seule  ouverture  qui  donne 
issue  au  grain;  elfe  est  agencée  de  manière  que  le*  grau  tombe 
immédiatement  >  sans  aucune  ntftin-d'eeuvre,  dans  le  sac  qui  doit 
le  recevoir. 

Elle  est  fermée  par  un  tampon  intérieur  fortement *»M 
sur  le  rebord  de  l'ouverture,  au  moyen  d'une  vis  den^qù 
se  manœuvre  de  l'extérieur. 

La  capacité  de  l'appareil  est  de  10  mètres  cubes;  il  peut  con- 
tenir, par  conséquent,  100  hectolitres  de  blé. 

Le  vide  se  pratique  dans  cette  .grande  capacité  au  moyen 
d'une, pompe,  qui  peut  fonctionner  à  bras  d'homme  ou  parla 
vapeur. 

Il  n'est  pas  inutile,  au  point  de  vue  du  travail  à  exécuter,  de 
remarquer  que  le  vide  à  opérer  ne  porte  jamais  que  sur  la  dif- 
férence qui  existe  entre  la  capacité  du  vase  et  le  volume  do  ble 
qu'il  contient  D'une  autre  part,  le  vide  n'a  pas  besoin,  dans  la 
pratique,  d'être  poussé  très-loin  :  il  suffit  qu'il  soit  porté  à  lo- 
rigine,  i  10  ou  12  centimètres  de  mercure  pour  assurer  la  mort 
des  insectes;  l'appareil  peut  ensuite  revenir  sans  inconvénient  a 
une  pression  plus  forte. 

M.  Louvel  estime  à  750  fr.  le  prix  marchand  du  grenier  de 
100  hectolitres,  et  à  800  fr.  celui  de  la  pompe,  ce  qui,  **eclcs 
accessoires,  tuyaux,  manomètre,  porterait  le  prix  total  de  1*P" 
pareil  à  1,650  fr. 

Une  seule  pompe  pouvant  servir  à  faire  le  vide  dans  ungr*nd 
nombre  de  réservoirs,  le  prix  de  cet  instrument  devra  être** 
parti,  par  portion,  sur  chacun  des  appareils  utilisés. 

On  peut,  sur  ces  données,  établir  lé  prix  de  revient  àe  » 
conservation  d'une  quantité  connue  de  Me.  Les  éléments  àt  ce 
calcul,  en  ce  qui  concerne  l'appareil  lui-même,  se  réduisent1  a«* 
chiffres  que  nous  venons  d'indiquer,  qui  peuvent  être  »aClle" 
ment  vérifiés  et  probablement  modifiés,  dans  une  certain  ' 
mite,  par  In  pratique.  Mais  lé  problème  économique  de  k^* 
serve  des  grains  se  complique  de  bien  d'autres  èXémcats* 


—  268  — 

nombre  relatif  des  bonnes  et  des  mauvaises  récoltes  dans  la  fer 
calité,  la  va)eur  du  blé,  qui  en  est  la  conséquence,  les  facilités 
plus  ou  n^oins  grandes  des  communications,  sont  des  données 
essentiellement  variables  pour  chaque  contrée,  et  d'une  impor- 
tance cqnçtyérable  dans  la  question  économique. 

Sans  nous  y  arrêter  davantage,  nous  nous  bornerons  à  faire 
remarquer  que  la  valeur  intrinsèque  du  procédé,  sa  réalisation 
industrielle,  sont  tout  à  fait  indépendantes  du  bénéfice  qu'on 
peut  retirer  de  spn  application  4  une  époque  eu  dans  un  pays 
donnés.  Il  y  a  d'ailleurs  des  circonstances  dans  lesquelles  la 
conservatipn  s'impose  forcèrent,  indépendamment  de,  toute 
considération  pécuniaire,  soit  par  des  événements  militaires, 
soit  par  l'interruption  des  cpmmuni  cations  commerciales  avec 
les  pays  producteurs  de  grains,  soit  par  beaucoup  d'autres  causes 
faciles  à  imaginer  ;  il  n'est  pas  ipdinerent  alors  d'être  fixé  sur 
la  valeur  du  fnoyen  qu'on  doit  employer. 

Les  avantages  que  M.  Louvel  attribue  au  sien  sopt  de  mette* 
le  blé  à  l'abrj  de  top  te  altération  sppntanée,  Le  blé  wênjie 
qui,  en  raison  d'un. léger  excès  d'humidité,  aurait  4e  la  ten- 
dance à  s'échauffer  dans  les  conditions  ordinaires*  se  rétablit 
promptement  4ans  }e  vide  par  l'^vaporation  de  V€XP^  4*e*u 
qu'il  renferme. 

Le  blé  enfermé  dans  le  vide  est  garanti  en  outre  dje  tqu,te, 
cause  d'altératjon  provenant  de  l'extérieur,  4^s  influences  at- 
mosphériques^ de  l'attaque  des  insectes,  des  4échets  de  toute 
nature  auxquels  il  est  exposé  dans  les  greniers.  M.  Louvel  a  pu 
cQBStater  sur  des  essais  en  petit,  vérifiés  plus  tard  par,  l'expé- 
rience en  grand,  que  le  charançon  non-seulement  ne  ce  multir 
plie  pas  dans  ses  appareils,  mais  qu?il  n?e*erçç  aucun  ravage 
sur  le  grain,  qu'il  y  meurf;  et  se  4e*s«cb^  *W  bqut  de  peu  de 

Le  vide  une  fois  qpéré,  l'appareil  n'exige  plus  aucun  travail, 
aucune  surveillance,  si  ce  n'est  de  vérifier  par  l'inspection  4u 
manomètre  si  le  vide  6e  maintient  4  un  4çgrç  convenable. 

La  farine,  le  biscuit  de  mer,  les  légume  *?g$  peuvent  être 
conseryés  dans  le  même,  appareil  ;  il  en  ferait  4g  niêinp,  pvoba«f 
blement,  ppur  beaucoup  d'autres  4^nrées  alimentaire*. 

M.  Louyel  fournit,  A  l'appui  4e*  as$e#tipn*  qui  préçê4fin^  les 
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résultats  d'une  expérience  faite  à  la  ferme  expérimentale  de 
Vincennes,  avec  toutes  les  garanties  désirables,  par  les  hommes 
les  plus  compétents  et  les  plus  dignes  de  confiance.  Il  suffira  de 
dire  que  la  commission  qui  a  suivi  ces  expériences  était  prési- 
dée par  notre  illustre  confrère  M.  le  maréchal  Vaillant,  et 
qu'elle  comptait  un  autre  de  nos  confrères,  M.  BoussirçaaJ/; 
parmi  les  six  personnes  qui  la  composaient. 

Voici  le  résumé  de   cette  expérience  :  trois   appareils  de 
50  hectolitres  chacun  ont  été  mis  en   expérience  le  15  juillet 
1867;  ils  renfermaient  :  le  premier,   du  blé  de  belle  q«&i 
auquel  on  avait  ajouté  20  litres  de   charançons  parfaitement 
vivants. 

Le  deuxième  contenait  un  tonneau  de  biscuit  de  marine,aYa- 
rié,  à  demi-détruit  par  les  insectes,  et  dans  lequel  on  avait  re- 
connu la  présence  de  larves  et  de  charançons  vivants. 

Dans  le  troisième,  on  avait  introduit  dix  sacs  de  farines,!» 
101  kilogrammes,  dites  du  type  de  Paris. 

Le  vide  fait  dans  les  trois  appareils  à  0*,10  de  mercure,  il* 
ont  été  abandonnés,  dans  un  lieu  découvert,  aux  intempenfi 
de  l'air,  au  soleil,  à  la  pluie,  à  la  gelée,  et  n'ont  été  oufert 
que  le  24  janvier  1860,  plus  de  six  mois  après  la  mise  en  expé- 
rience. Les  manomètres  avaient  un  peu  baissé,  la  pression 
était,  à  l'intérieur,  de  0»,40;  cette  différence  a  été  attribuée 
par  les  expérimentateurs  à  la  vaporisation  d'une  portion* 
l'eau  favorisée  par  la  dilatation  de  l'air. 

Le  blé  n'avait  éprouvé  aucune  altération  ;  il  était  très-sec, 
il  avait  conservé  intacte  la  faculté  de  germer;  il  a  pu  ^ 
vendu  au  cours  des  qualités  de  choix.  Les  charançons  étaien 
tous  morts,  desséchés,  friables. 

Le  biscuit  avait  conservé  l'apparence  qu'il  avait  au  connue 
cernent  de  l'expérience,  mais  les  insectes  étaient  complètent 
détruits  et  desséchés;  enfin  les  farines  étaient  parfaitement  cou* 
servées. 

En  présence  de  ces  résultats,  la  commission  est  d'avis  q^16 
procédé  de  conservation  des  grains  dans  le  vide,  présentée  p*r 
M.  le  docteur  Louvel,  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé,  q«ece 
procédé  est  applicable  industriellement,  qu'il  serait  particu- 
lièrement utile  pour  le  transport  des  farines,  si  facilement  ai- 
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térables,  et  qu'il  maintient  dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation. 

Ce  procédé  parait  même  pouvoir  s'appliquer  à  des  grains  qui 
n'auraient  pas  le  degré  desiccité  indispensable  pour  leur  con- 
servation dans  les  silos  ordinaires. 

Sous  ces  différents  rapports,  la  commission  considère  le  pro- 
cédé de  M.  le  docteur  Louvel  comme  pouvant  être  employé 
avec  avantage  pour  assurer  la  conservation  des  grands  approvi- 
sionnements. 

Elle  propose  à  l'Académie  de  donner  son  approbation  aux 
efforts  persévérants  de  l'auteur  pour  atteindre  ce  résultat  im- 
portant. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 


Mémoire  sur  la  répartition  de  l'atropine  dans  la  feuille 
et  la  racine  de  belladone;  par  M.  J.  Lefort. 
Lu  à  l'Académie  de  médecine  le  21  novembre  1871. 

Je  me  suis  proposé  pour  but,  dans  ce  travail,  de  chercher  la 
proportion  relative  d'atropine  que  contiennent  la  feuille  et  la 
racine  de  belladone  aux  diverses  phases  du  développement  de 
la  plante. 

On  sait  que  depuis  longtemps  les  thérapeutistes  sont  divisés 
sur  le  degré  d'activité  de  chacun  des  organes  essentiels  de  la 
belladone  les  plus  usités  en  médecine,  c'est-à-dire  la  feuille  et 
la  racine;  ainsi,  tandis  que  des  expériences  ont  montré  à  cer- 
tains auteurs,  qu'à  doses  égales,  la  feuille  et  la  racine  jouis- 
saient de  propriétés  absolument  identiques,  d'autres  observa- 
tions, feraient  considérer  la  racine  comme  étant  plus  active 
que  la  feuille  ;  d'autre  part,  on  croit  aussi  avoir  remarqué  que 
la  feuille  avait  une  action  généralement  moins  cpnstante  que 
la  racine  de  ce  végétal. 

D'où  proviennent  ces  divergences  ?  Faut-il  admettre  :  1*  que 
les  époques  diverses  de  l'année  où  Ton  récolte  la  feuille  et  la 
racine  de  belladone  sont  la  cause  sinon  unique,  du  moins  prin- 
cipale de  cette  diversité  d'action  ;  2°  que  l'âge  de  la  plante  a 
une  influence  très-grande  sur  la  formation   de  l'atropine; 
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3°  enfin  que  la  belladone  cultivée  a  une  composition  notable- 
ment différente  de  la  belladone  qui  croît  à  l'état  sauvage  ou 
dans  les  bois?  11  m'a  semblé  que  des  expériences  de  laboratoire 
bien  dirigées  pourraient  peut-rêtre  résoudre  ces.  questions,  et 
c'est  pour  arriver  à  ce  but  que  j'ai  entrepris  un  grand  pombre 
d'analyses  très-minutieuses  dont  voici  les  résultats  ; 

§  1.  Méthode  générale  d'analyse. 

Envisagée  d'une  manière  générale,  la  feuille  de   beûaàone 
sèche  se  compose  de  cellulose,  de  chlorophylle,  d'un  sel  d'atro- 
pine, d'un  principe  vireux  nauséabond  et  d'une  matière  grasse 
ou  cireuse  propre  à  tous  les  végétaux. 

La  racine,  au  contraire,  est  représentée  principalement  par 
delà  cellulpse,  de  l'amidon,  de  l'inuline,  de  l'asparagine,  delà 
matière  grasse  nauséabonde,  et  un  sel  d'atropine. 

L'atropine  étant  considérée,  jusque  ee  jpurx  comme  le  prin- 
cipe essentiel  auquel  toutes  les  parties  de  la  belladone  doivent 
leurs  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques,  j'ai  cherché 
le  meilleur  mode  de  dosage  de  cet  alcaloïde. 

J'ai  eu  d'abord  recours  au  tannin  et  à  l'iodure  de  potassium 
qui  produisent  avec  l'atropine  des  précipités  d'une  très-grande 
insolubilité  dans  l'eau;  mais,  en  étudiant  avec  soin  la  qouipqr 
sition  de  ces  dépôts,  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  les 
réactifs  entraînaient  avec  eux  des  matières  étrangères  que  les 
-  lavages  ne  parvenaient  pas  à  isoler. 

On  sait,  d'après  les  expériences  de  MM.  Winckler,  de  Planta, 
Reichenau  et  Mayer,  que  l'iodure  double  de  mercure  et  de  po- 
tassium, ou  iodbydrargirate  de  potasse,  est,  de  tous  les,  réac- 
tifs, celui  qui  précipite  le  mieux  les  alcalis  végétaux  de,  leurs 
solutions  aqueuses  en  présence  des  principes  oolprantâ  et  auprès 
qui  existent  dans  les  végétaux  :  mes  expériences,  en  ce  qui  con- 
cerne l'atropine  contenue  dans  les  décoctions  de  la  feuille  et 
de  la  racine  de  belladone,  confirment  les  observations  de  <&§ 
chimistes,  et  voici  la  solution  que  j'ai  employée  ppur  foutes 
mes  analyses. 

S7. 

Sublimé  corrosif. 4,60 

lodurede  poUsalu» 16,26 

Eau  (distillée ,  .  ,       $0,00 
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Gomme  il  s'agissait  surtout  de  comparer  entre  elles  les  quan- 
tités d'iodhydrargirate  d'atropine  fournies  par  la  feuille  et  la 
racine- de  belladone  ou  par  chacun  de  cas  organes  parvenus  à  x 
des  degrés  divers  de  végétation,  il  était  très-important  d'opérer 
dans  des  conditions  absolument  identiques  ;  voici,  du  reste,  le 
mode  invariable  que  j'ai  suivi  pendant  tout  le  cours  de  ce 
travail. 

La  substance,  feuille  ou  racine,  du  poids  de  100  grammes,  a 
été  réduite  en  poudre  impalpable  et  exposée  à  l'étuve  jusqu'à 
sa  dessiccation  complète;  on  Va.  ensuite  traitée  par  de  l'alcool  à 
86  degrés  et  tiède  jusqu'à  épuisement  de  tous  les  principes  solu~ 
blés  dans  ce  véhicule.  Après  quatre  traitements  successifs,  l'al- 
cool ne  se  chargeait  plus  de  sel  d'atropine. 

Les  teintures  réunies  ont  été  filtrées  et  le  mélangea  été  versé 
dans  un  appareil  distillatoire  afin  d'en  retirer  la  plus  grande 
partie  de  l'alcool.  Le  résidu  a  été  chauffé  au  bain -marie  pour 
en  expulser  les  dernières  traces  d'alcool,  puis  on  l'a  délayé 
dans  une  petite  quantité  d'eau  de  manière  à  obtenir  une  solu- 
tion aqueuse  de  50  centimètres  cubes. 

Cette  solution  filtrée  a  été  additionnée  d'un  léger  excès  de 
la  liqueur  d'iodhydrargirate  de  potasse  jusqu'à  cessation  de 
précipité.  jLe  dépôt  d'iodhydrargirate  d'atropine  qui  s'est  pro- 
duit dans  dette  circonstance  a  été  recueilli  sur  un  filtre  pesé  à 
l'avance,  lavé  et  enfin  séché  à  l'étuve  en  le  plaçant  dans  une 
capsule  de  platine.  Par  l'action  de  la  chaleur,  l'iodhydrargirate 
d'atropine  entre  en  fusion,  et  parle  refroidissement  on  obtient 
une  substance  dure,  transparente,  brune,  indécomposable  à 
l'air,  insoluble  dans  l'eau,  mais  très-soluble  dans  l'alcool. 

Le  poids  et  la  composition  de  l'iodhydrargirate  d'atropine 
servent  très-facilement  à  déterminer  la  quantité  d'atropine 
pure  :  on  sait,  en  effet,  que  1'iodhydiargirate  de  cet  alcaloïde 
a  pour  formule  : 

I,  At  +  2(î,  Hg) 

et  pour  composition  centésimale  ; 
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3  1 41,76 

2  Hg 22,99 

34  C 

Yo  > «* 

Ai 


100,00 


La  théorie  montre  donc  que  100  parties  d'iodhydiaigiiBte 
d'atropine  renferment  exactement  33,25  pour  100  d'atropine, 
soit  le  tiers  du  précipité  obtenu  par  l'expérience. 

Le  mode  de  dosage  de  l'atropine  à  l'aide  de  sa  combinaison 
iodo-mercurique  est  infiniment  préférable  à  la  séparation  de 
cet  alcaloïde  dont  on  détermine  le  poids  à  l'état  de  liberté  ainsi 
que  l'ont  fait  plusieurs  chimistes;  j'ai  constaté,  en  effet,  que  les 
procédés  indiqués  dans  ce  dernier  cas  fournissaient  toujours  de 
l'atropine  plus  ou  moins  altérée  par  les  agents  chimiques  ser- 
vant à  l'isoler,  de  là  des  résultats  sur  lesquels  l'analyse  ne  peut 
raisonnablement  pas  compter. 

§  2.  Atropine  de  la  feuille' de  belladone. 

On  sait  que  la  composition  d'un  végétal  varie  sensiblement 
suivant  le  degré  de  maturité  de  chacun  des  organes  qui  le  con- 
stituent, mais  un  fait  important  se  dégage  de  toutes  les  analyses 
entreprises  sur  ce  sujet,  c'est  que  les  végétaux  sont  d'autant 
plus  actifs  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  leur  complète 
maturité,  et  que,  parvenus  à  un  certain  degré  de  développement 
ils  perdent,  sinon  la  totalité,  du  moins  une  notable  partie  de 
leurs  principes  actifs. 

Mon  attention  s'est  donc  tout  d'abord  portée  sur  l'époque  de 
l'année  à  laquelle  on  récolte  ordinairement  la  feuille  de  bella- 
done, et,  j'ai  appris  que  soit  cultivée  (1),  soit  à  l'état  sauvage, 

(1)  Gonesse,  Choisy-le-Roi,  Orly  sont,  dans  les  environs  de  Paris,  les 
principales  localités  où  la  belladone  est  l'objet  d'une  culture  spéciale,  et  la 
récolte  de  la  feuille  n'a  généralement  lieu  qu'à  partir  de  la  deuxième  année 
de  la  végétation  de  la  plante,  pour  se  continuer  pendant  huit,  dix  et  môme 
douse  ans  suivant  la  nature  du  sol.  Cette  récolte  se  fait  deux  fois  dans 
Tannée,  la  première  vers  la  fin  de  mai  et  la  seconde  au  mois  d'août  on  à 
la  fin  de  juillet. 
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la  feuille  était  presque  toujours  récoltée  depuis  les  mois  de  mai 
et  de  juin  jusqu'à  la  fia  du  mois  d'août,  c'est-à-dire  avant, 
pendant  et  après  la  floraison  de  la  plante. 

La  première  question  que  j'avais  à  résoudre  se  posait  donc 
déjà  d'elle-même  :  la  feuille  de  belladone,  au  printemps,  est* 
elle  aussi  riche  en  atropine  que  la  feuille  qui  a  été  récoltée  dan* 
le  courant  ou  à  la  fin  de  l'été  ? 

Pour  la  solution  de  ce  problème,  je  me  suis  procuré  de  la 
feuille  de  belladone  qui  avait  été  cultivée  dans  les  environs  de 
Paris  et  qui  avait  été  récoltée  une  partie  au  mois  de  mai,  c'est- 
à-dire  avant  la  floraison,  et  une  autre  partie  au  mois  d'août  au 
moment  où  les  baies  commençaient  à  mûrir. 

Ces  deux  espèces  de  feuilles  m'ont  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Atropine  pour  100  parties  de  poudres  sèches. 

Feuille  du  mois  de  mai.  Feuille  do  mois  d'août 

Sr-  gr. 

1# 0,418  0,4&7 

2* 0.405 0,443 

3° 0.421  0,467 

*>..  .  .  • .    0,392  0,482 

Ces  quatre  analyses  montrent  donc  que  la  feuille  de  bella- 
done, au  printemps^  est  un  peu  moins  riche  en  atropine  que  la 
même  feuille  qui  a  vu  ses  organes  floraux  s'épanouir.  Ces  dif- 
férences sont,  il  est  vrai,  si  peu  sensibles  que,   eu  égard  aux 
doses  auxquelles  on  administre  la  belladone,  la  médecine  ne 
peut  s'en  préoccuper  outre  mesure,  et  Fexpérimentation  phy- 
siologique aurait  certainement  de  la  peine  pour  distinguer  une 
différence  d'action  entre  ces  deux  espèces  de  feuilles;  néan- 
moins, je  crois  que  la  récolte  de  la  feuille  de  belladone  ne  doit 
plus  se  faire  d'une  manière  arbitraire  et  qu'il  faut  attendre  le 
mois  de  juillet  ou  d'août  pour  entreprendre  cette  opération;  ' 
la  médecine  aura,  par  ce  moyen,   un  agent  médicamenteux 
d'une  composition  à  peu  près  invariable  et  doué  de  la  plus 
grande  quantité  de  son  principe  actif. 

Une  autre  question  non  moins  importante  que  la  précédente 
pouvait  encore  se  résoudre  par  la  voie  de  l'analyse  chimique, 
et  je  n'ai  pas  manqué  de  l'aborder. 
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Les  soins  de  culture  p*uveM>ils  avoir  de  l'influa**  m  b 
proportion  d'atropine  <fue  la  belladone  renferme?  On  a  «dmii, 
en  effet,  mais  sans  analyses  chimiques  spéciales  a  Vappii,  qw 
la  belladone  sauvage  ou  des  bois  était  plu»  Bkhe  ea  «toopioe 
que  la  même  plante  cultivée . 

Comme  d'après  les  expériences  qui  procèdent*  bmédeaw* 
devrait  pas  employer  d'autre  belladone  ^ue  celle  fpùiétéré* 
coltée  entre  la  floraison  et  la  fructification,  je  meeiwpwcarç 
vers  la  fin  de  juillet,  d'une  part  de  la  feuille  de  be\kk*d- 
tivée  dans  les  environs  de  Paris,  et  d'autre  part  de  la  fc*k 
belladone  sauvage  qui  provenait  4e  la  £anêt  «de  •GompK|F,e 
qui  avait  été  récoltée  également  entre  la  floraison  ctk&oûi- 
fication.  „ . 

Ces  deux  espèces  de  feuilles,  traitées  par  le  procédé  que  )* 
fait  connaître  précédemment  m'ont  donné  au  moyen  delHwty' 
drargirate  d'atropine  les  résultats  suivants  : 

Atropine  pour  100  parties  de  poudres  sèches. 

FeuM«  eultiYée.  Usa»""*' 

gr.  •«*■ 

1° 0,470 °>*® 

29 0,485 <M7T 

Ainsi,  d'après  ces  analyses,  les  soins  apportés  à  lacuttu* 
la  belladone  n'auraient  pas  pour  effet  de  détruira  ou  dWHr 
menter  la  quantité  de  l'atropine,  et  la.médeoiaeip0dW*'t*V 
autant  de  confiance  dans  la  plante  cultivée  que  dans  la  t8®* 
qui  croît  à  l'état  sauvage,  à  la  condition  cependant  qn* 
feuilles  auront  été  récoltées  à  la  tuéme  époque. 

Des  faits  consignés  dans  la  première  [partie  de  **  an**8"*1 
résulte  : 

1*  Que  la  feuille  de  belladone  est  un  peu  -moi**  tid**1 
atropine  avant  qu'après  la  floraison  de  la  {plante; 

2*  Que  la  récolte  de  la  feuille  de  belladone  doit  MUJP0* 
faire  entre  la  floraison  et  la  fructification  ; 

3-  Que  la  feuille  de  belladone  cultivée  et  kicMiH****T 
dône  sauvage  contiennent  des  quantités  identiques  d!nWtft 
lorsqu'elles  ont  été  récoltées  à  la  même  époque  de  l'anné* 

Dans  un  deuxième  mémoire  je  ferai  counaître  la  rép»^1011 
deUatropine  dans  la  racine  de  belladone  suivant  l'4ged*l*)^' 
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2)m  sulfovinatè  de  soude.  —  De  sa  préparation  et  de  ses  propriétés 
purgatibeà)  par  S.  Limousin,  pharmacien. 

Dans  le  courant  de  Tannée  1870,  tes  propriétés  purgatives  et 
les  avantages  présentés  par  le  sulfovinatè  de  soude  sur  les  au- 
tres purgatifs  salins  habituellement  employés  en  thérapeutique» 
furent  signalés  par  le  docteur  ÎVabuteau  dans  un  travail  com- 
muniqué à  l'Académie  de  médecine  et  reproduit  ;par  la  Ga- 
teile  hebdomadaire  (Ï0  juin  1870). 

À  cette  époque  le  docteur  René  Blache,  désireux  de  vérifier 
les  assertions  de  l'auteur  de  cette  communication,  me  pria  de 
lui  préparer  une  certaine  quantité  de  ce  sel.  Frappé  des  avan- 
tages que  pouvait  présenter  ce  nouveau  purgatif  je  me  mis  à  la 
recherche  d'un  moyen  pratique  pour  obtenir  facilement  ce  corps 
à  l'état  de  pureté. 

Le  21  juillet  187&,  je  présentai  à  la  Société  de  médecine  pra- 
tique un  -échantillon  du  produit  que  j'avais  obtenu  et  je  dé- 
crivis le  procédé  opératoire  que  j'avais  suivi  et  qui  était  du 
reste,  à  peu  de  chose  près,  celui  qu'on  trouve  indiqué  dans  la 
plupart 'dés  traités  dé  chimie.  Ce  sulfovinatè  était  très-pur  et 
bien  cJrïstallisé,Tnais  son  prix  de  revient  très-élevé,  45  à  50  francs 
le  kilogramme,  était  un  obstacle  sérieux  à  son  introduction  en 
thérapeutique. 

Depuis  cette  époque,  après  de  nombreux  essais  je  suis  arrivé 
à  l'obtenir  dans  des  conditions  beaucoup  plus  économiques. 
C'est  ce  procédëque  je  Viénfe'éxp'oSer  à  la  Société.  Voici  en  quoi 
il  consiste  :  Je  prends  un  kilogramme  d'acide  suif urique  pur  à 
60  degrés  et  un  kilogramme  d'alcool  concentré  à  96  degrés  en- 
viron. Au  moyen  de  deux  entonnoirs  contenant  l'un  l'acide, 
l'autre  l'alcool,  j'introduis  avec  précaution  les  deux  liquides 
dans  un  troisième  entonnoir  disposé  sur  un  flacon  plongé  dans 
un  mélange  réfrigérant  ou  maintenu  dans  un  courant  d'eau 
froide.  Au  moyen  de  quelques  fragments  de  verre  et  d'amiante 
disposés  dans  la  douille  des  entonnoirs,  je  règle  l'écoulement 
des  deux  liquides  dans  le  flacon,  de  façon  à  laisser  un  excès 
d'alcool  par  rapport  à  la  proportion  d'acide.  Le  mélange  étant 
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opéré,  je  laisse  en  contact  pendant  quatre  à  cinq  jours  à  une 
température  de  20  à  25  degrés.  J'étends  alors  la  liqueur  avec  5 
à  6  litres  d'eau  distillée  et  je  la  sature  avec  environ  1,500  gr. 
de  carbonate  de  baryte  pur  délayé  dans  q.  s.  d'eau  distillée. 
Quand  le  point  de  saturation  est  atteint  je  laisse  déposer  le  sul- 
fate de  baryte  et  je  filtre  le  liquide. 

La  dissolution  de  sulfovinate  de  baryte  ainsi  obtenue  est  alors 
saturée  par  850  à  900  giammes  de  carbonate  de  soude,  pur 
dissous  dans  quatre  litres  d'eau  distillée. 

Quand  la  liqueur  ne  précipite  plus  par  l'addition  delà  dis- 
solution alcaline  et  qu'elle  est  sans  action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol, la  transformation  du  sulfovinate  de  baryte  en  sulfovinate 
de  soude  est  complète. 

La  liqueur  décantée  et  filtrée  est  mise  à  évaporer  au  bain- 
marie  jusqu'à  ce  qu'elle  marque  36  à  38  degrés  au  pèse -sel.  A 
ce  moment  on  laisse  cristalliser.  Les  cristaux  égouttés  sont  sè- 
ches àVetuve  et  le  sel  ainsi  obtenu  est  d'une  grande  pureté  et 
se  conserve  parfaitement  sans  altération. 

Avec  les  proportions  indiquées  ci-dessus,  on  obtient  environ 
un  kilogramme  de  produit. 

Afin  de  constater  que  le  sulfovinate  de  soude  ne  contient  ni 
sulfate  de  soude  ni  sulfovinate  de  baryte  on  l'essaye  avec  k 
chlorure  de  baryum  et  l'acide  sulfurique  qui  ne  doivent  pa 
donner  de  précipité  dans  sa  dissolution  faite  avec  de  l'eau  dis- 
tillée. 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  avancé  sur  l'instabilité  du  sul- 
fovinate de  soude,  j'ai  constaté  que  ce  sel,  quand  il  est  bien 
cristallisé  et  bien  séché,  peut  rester  à  l'air  sans  se  décomposer 
sans  absorber  l'humidité  et  sans  s'effleurir.  —  A  l'état  de  disso- 
lution j'en  ai  aussi  conservé  pendant  pins  d'une  année  sans 
qu'il  se  soit  transformé  en  alcool  et  en  sulfate  de  soude  comme 
il  arrive  quand  on  le  soumet  à  une  température  de  120  à  130 
degrés. 

Il  faut  toujours  employer  le  carbonate   de  baryte  pur  des 

laboratoires  pour  préparer  ce  sel,  car  outre  que  le  carbonate  de 

baryte  naturel  (witherite),  comme  l'a   dernièrement  signalé 

^.  Menière  d'Angers,  contient  presque  toujours  de  l'arsenic  et 

sels  étrangers,  il  a  l'inconvénient  de  se  laisser  attaquer 


1 
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beaucoup  plus  difficilement  par  l'acide  sulfovinique.  On  re- 
marquera du  reste  que  le  prix  relativement  élevé  du  carbonate 
de  baryte  pur  se  trouve  considérablement  réduit  dans  une  fabri- 
cation régulière  et  suivie  puisqu'on  peut  conserver  pour  une 
opération  subséquente  le  carbonate  régénéré  par  la  décompo- 
sition du  sulfovinate  de  baryte. 

L'emploi  du  carbonate  *de  chaux  pour  saturer  la  liqueur 
donne  un  mauvais  résultat.  11  est  impossible  de  débarrasser  la 
solution  de  la  chaux  qu'elle  retient  et  qui  gêne  la  cristallisation. 

J'emploie  une  partie  d'acide  seulement  pour  une  partie  d'al- 
cool au  lieu  de  deux  parties  chiffre  indiqué  dans  la  plupart  des 
traités  de  chimie  pour  obtenir  l'acide  sulfovinique.  Cette  pro- 
portion est  suffisante  pour  la  transformation  de  l'alcool  en  sui- 
vant le  procédé  opératoire  que  je  viens  de  décrire.  On  évite 
ainsi  d'employer  une  proportion  double  de  carbonate  de  baryte 
qui  serait  nécessaire  pour  saturer  le  grand  excès  d'acide  sul- 
furique  qui  resterait  dans  la  liqueur,  si  on  opérait  avec  deux 
parties  d'acide. 

Il  est  très -important  de  n'employer  pour  cette  préparation 
que  de  l'alcool  de  vin  ou  de  l'alcool  du  Nord  bien  pur,  car  le 
sulfovinate  préparé  avec  des  alcools  mal  rectifiés  conserve  une 
odeur  désagréable  dont  on  ne  peut  jamais  le  débarrasser. 

Le  sulfovinate  de  soude  ou  éthy\sulfate  de  soude  a  pour  for- 
mule C4H8O,lNaO,S,O,+  2H0.  C'est  un  sel  qui  cristallise  en 
tables  hexagonales  contenant  10  pour  100  d'eau  de  cristallisa- 
tion. Il  est  soluble  en  grande  proportion  dans  l'eau,  l'alcool 
faible  et  la  glycérine,  peu  soluble  dans  l'alcool  absolu,  insolu- 
ble dansl'éther. 

Sa  solubilité  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  sulfate 
de  soude.  Tandis  que  l'eau  à  18  degrés  ne  dissout  que  17  pour 
100  de  ce  dernier  sel,'  elle  dissout  environ  son  poids  de  sulfovi- 
nate à  la  même  température  (1).  La  dissolution  du  sulfovinate 
de  soude  dans  l'eau  produit  un  abaissement  considérable  de 


(1)  On  pourrait  utiliser  cette  différence  de  solubilité  pour  obtenir  le  sul- 
fovinate de  soude  en  saturant  directement  le  mélange  d'acide  sulfurique  et 
d'acide  sulfovinique  par  le  carbonate  de  soude.  Le  sulfate  de  soude  moins 
soluble  cristalliserait  en  premier  et  le  sulfovinate  'resterait  dans  les  eaux 
mères,  d'où  l'on  pourrait  l'extraire  par  une  nouvelle  concentration. 
Joum.  de  Pkarm.  et  de  CtUm.,  4-  s*b»,  t.  XV.  (Avril  <87î.)  i8 
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température  et  presque  dpable  de  celui  qui  est  déterjniné  par  h 
sulfate  (13  degrés  pour  le  sulfovinate,  7%50  pour  le  sulfate). 

Le  sulfovinate  de  soude  mis  dans  une  petite  capsule  sur  la 
lia  m  me   d'une  lampe  fond  d'abord,  puis  se  boursoufle  en  lais- 
sant dégager  vers  120  degrés  l'alcool  qu'il  retenait  en  combinai- 
son et  qu'on  peut  facilement  allumer  à  la  surface.  11  brûle  ainsi 
complètement  et  par  ce  moyen  on  peut  vérifier  si  le  sd  a  été 
préparé  avec  de  l'alcool  bien  rectifié,  ou  contenant  encore  des 
produits  empyreumatiques,  car  le  résidu  de  bisulfate  de  soude 
est  blanc  dans  le  premier  cas  et  plus  ou  moins  fortement  coloré 
dans  le  second. 

Le  sulfovinate  de  soude  a  la  saveur  fraîche  particulière  à  tous 
les  sels  de  soude.  Il  est  à  peu  près  dépourvu  d'amertume  eu 
«même  un  arrière-goût  sucré  qui  le  rend  plus  agréable  à  sup- 
porter que  le  sulfate  de  soude  et  même  que  le  citrate  de  ma- 
gnésie. Son  action  laxative  paraît  être  triple  de  celle  de  « 
dernier  sel  et  elle  se  manifeste  beaucoup  plus  prompteinenL 
—  D'après  les  observations  prises  à  la  Charité  dans  le  service 
du  professeur  Sée,  observations  relatées  dans  le  travail  du  doc- 
teur Rabuteau,  la  dose  moyenne  nécessaire  pour  un  adulte 
serait  de  20  à  25  grammes. 

Le  docteur  René  Blachequi  a  surtout  étudié  l'action  purga- 
tive de  ce  sel  sur  les  enfants,  a  constaté  que  la  dose  de  10  à  13 
grammes  suffisait  habituellement  et,  administrée  en  soluté 
édulcorée  avec  un  peu  de  sirop  de  cerises  ou  de  framboise^ 
était  très- facilement  tolérée. 

Enfin  si  les  assertions  émises  à  l'endroit  de  ce  sel  sont  confir- 
mées par  l'expérience,  il  aurait  sur  les  autres  purgatifs  salins 
le  grand  avantage  de  ne  jamais  amener  de  constipation  après  la 
purgation  (1).  Il  faut  aussi  signaler  l'avantage  qu'il  possède  de 
ne  pouvoir  donner  lieu  à  la  formation  de  calculs  vcsicaui  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  comme  il  peut  .armer  à  la 
suite  de  l'emploi  des  sels  de  magnésie. 

Il  peut  être  administré  en  nature  dissous  dans  un  verre  d'eau 
sjicrée,en  potion  édulcorée  avecdu sirop  decerisesoude  framboi- 


"•livant  le  docteur  Rabuteau  il  doit  cet  avantage  à  sa  prompte  éli- 
par  les  voies  urioaires. 


ses,  ouenfpU^olutipn  dftn>deireau  chargée  d'acide  carbonique. 
On  obtient,  }par  ce  dénier  moyen,  une  limonade  au  suif  ovi- 

nate  de  soude  d'urtgoût  plus  agréable  que  la  limonade  au  citrate 
.de  magnésie,  et  qui  a  sur  cette  dernière  le  grand  .avantage  de 
■pouvoir  se  conserver  *ans:  altération  pendant  fort  longtemps. 

Note  sur  les  caractères  distinctifs  des  rhubarbe»;  car  le 
docteur  CàUVET,  pharmacien  militaire. 

Les  pharmaciens  consciencieux  qui  préparent  la  poudre  de 

rhubarbe,  au  lieu  de  l'acheter  toute  faite,  savent  combien  il 

est  difficile  de  distinguer  la  rhubarbe  de  Chine,  .vraie,  4e 

.racines  obtenues,  en  Europe,  par  la  culture  de  diyer*  fiheum. 

Les  fabricants  de  ces  fausses  rhubarbes  les  préparent  avec  tant 

.d'habileté,  qu'elles  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  rhubarbes 

exotiques  de  qualité  supérieure.  »A  vrai  dire,  les  ressemblances 

sont  purement  apparentes,  tout  extérieures,  car,  s'il  est  possible 

d'habiller  une  racine,  de  manière  à  lui  donner  l'aspect  .d'une 

rhubarbe  vraie,  il  n'est  pas  aisé  de  modifier  sa  structure  : 

toutes  les  rhubarbes  indigènes,  quelle  que  soit  l'espèce  cultive^, 

et  quels  que  «oient  îles  soins  apportés  à  leur  culture,  toutes, 

dis- je,  présentent 4a  structure  du  Rhapontic. 

Dans  mon  livre  intitulé  :  Nouveaux  éléments  d'histoire  natu- 
re £  le  médicale,  j'ai  inowii*é  par. des. descriptions  précises,  .aidées 
de  bonnes  figures,  les  différences  qui  existent» entre. les  vraies  et 
les  fausses  rhubarbes. 

Bien  que  M,  Plafcchon,  dans  sa  nouvelle  édition  de  T.'Iïistaire 
des  drogues  ée  Guibourt,  ait  recommandé  ce  moyen  de  diagnos- 
tic, il  ne  me  paraît  pas  qu'il  soit  adopté  par  les  pharmaciens. 
Un  simple  exemple  montrera  la  vérité  j de  mes  allégations  qt 
servira  d'excuse  à  la  publication.de  la  présente  note. 

Pendant  >mon  séjour  à  Toulousevxm  pharmacien  de  cette  ville 
voulut  bien  me  soumettre  une  rhubarbe  qu'il  venait/de  recevoir 
et  dont  il  ^n'était  pas  satisfait,  malgré  sa  beauté. apparente 
Cette  racine  provenait  d'une  maison  dont  l'honorabilité  ne 
peut  être  suspectée';  pour  que  le  vendeur  l'eût  expédiée,  il 
fallait  que  lui-même  eût  été  trompé.  Cette  rhubarbe  .ressem- 
blait à  s'y  méprendre  à  la  sorte  de  Chine,  dite  plate,;  on  ne 
pouvait  lui*eprocherque  d'être  un  ipeu  molle,  et  de  ne  pas  çro- 
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quer,  sous  la  dent,  autant  que  la  rhubarbe  de  bonne  qualité. 

Après  l'avoir  débarrassée  de  la  fine  poussière  qui  la  courrait, 
je  vis  que  sa  face  supérieure  ou  bombée  ne  présentait,  sur  aucun 
de  ses  points,  ces  lignes  blanches  disposées  en  un  retenu  délicat, 
qui  se  montrent  d'ordinaire  sur  les  vraies  rhubarbes,  et  que  sa 
face  inférieure  ou  plate  n'offrait  aucune  de  ces  étoiles  caracté- 
ristiques, que  l'on  trouve  toujours  sur  la  sorte  àite  à  Mos- 
covie,  plus  rarement  sur  la  sorte  dite  de  Chine. 

L'absence  de  ces  deux  caractères  était  un  indice,  mais  ne 
prouvait  pas  que  la  racine  suspecte  était  une  fausse  rhubuk 

J'eus  donc  recours  à  l'examen  de  la  structure.  Voici  commcn 
s'effectue  cette  recherche  : 

On  scie  transversalement  la  racine  à  examiner  ;  on  aplanit, 
avec  un  bon  couteau,  là  surface  de  section;  on  essuie  légère- 
ment cette  surface,  pour  la  débarrasser  de  la  sciure  qui j 
adhère  ;  enfin,  on  la  mouille  arec  là  langue  ou  avec  quelque» 
gouttes  d'eau. 

Par  ce  procédé  si  expéditif  et  si  facile,  on  arrive  à  une  certi- 
tude absolue,  au  inoins  en  ce  qui  concerne  la  distinction  de 
vraies  et  des  fausses  rhubarbes. 

La  racine  qui  m'avait  été  soumise  était  fournie  par  des  flw» 
indigènes.  Comme  épreuve  comparative,  je  me  procurai  n* 
rhubarbe  de  Chine  et  fis  voir  au  confrère,  qui  m'avait  fait  l  nofr 
neur  de  me  consulter,  combien  la  rhubarbe  achetée  pa1*1 
différait  d'une  vraie  rhubarbe. 

Si  le  vendeur,  qui  avait  expédié  la  racine  en  h  tige,  en  avai 
au  préalable  examiné  la  structure,  il  ne  l'aurait  certes  p*s 
achetée  et  surtout  expédiée.  L'erreur  commise  ne  peut  don 
être  imputée  qu'à  deux  causes  :  ou  le  vendeur  ne  connalSSa 
pas  le  procédé  que  j'avais  indiqué,  ou  bien,  le  connais^0 » 
il  ne  l'avait  pas  mis  en  pratique. 

Je  ne  saurais  trop  m'élever  contre  l'indifférence  impll(l 
par  la  deuxième  Supposition,  que  je  crois  seule  vraie,  le  vende 
étant  réputé,  avec  toute  raison,  aussi  habile  commerçant  q 
droguiste  instruit.  Je  crois  donc  bien  faire  en  rappelant  a  m. 
confrères  les  caractères  distinctifs  de&  rhubarbes  indigo 
Moscovie,  de  Chine. 

Rhubarbe  indigène.  Coupée  transversalement,  elle  prese 
un  aspect  rayonné,  formé  de  lignes  alternativement  blancheS  i 


rouges,  qui  se  dirigent  du  centre  à  la  circonférence  :  les  lignes 
blanches  sont  un  peu  plus  larges  que  les  lignes  rouges.  Un  peu 
avant  d'atteindre  la  circonférence,  dans  les  morceaux  cylin- 
driques, ou  tout  à  fait  au  voisinage  de  la  périphérie,  dans  tes 
morceaux  plats,  les  lignes  rayonnantes  sont  coupées  par  une 
aône  brune,  circulaire  dans  les  premiers,  plus  ou  moins  inter- 
rompue dans  les  seconds,  mais  toujours  visible. 


Conpe  médiane  traniTersjJe  d'une  Rhubarbe  indigène  (grandeur  naturelle). 

Rhubarbe  de  Afoscovie.  La  coupe  transversale  de  cette  racine 
se  montre  composée  de  lignes  jaunes,  sur  un  fond  blanc,  dis- 
tinctes, parfois  anastomosées,  du  moins  en  apparence,  longues, 
ou  courtes,  sinueuses,  souvent  interrompues  par  des  systèmes 
radiés.  Ces  sortes  d'étoiles  sont  circulaires  ou  allongées  et  de 
grandeur  variable;  leurs  rayons,  jaune  clair  au  voisinage  du 
centre,  brunissent  vers  la  circonférence  de  l'étoile ,  où  ils 
offrent,  en  général,  une  teinte  très -foncée. 

Parfais  les  radiations  brunes  partent  des  lignes  jaunes  et  se 
dirigent  perpendiculairement  ou  obliquement,  par  rapport  à 
ces  dernières. 

Comme  dans  le  Rbapontic,  les  lignes  jaunes  vont  du  centre 
à  la  circonférence  ;  mais  cette  direction  est  d'ordinaire  masquée 
par  les  systèmes  radies  interposés  et  par  la  flexuosité  des  lignes; 
elle  ne  devient  manifeste  que  vers  la  circonférence,  dans  les  ra- 
cines ou  leurs  parties  qui  n'ont  pas  été  mondées  trop  profondé- 
ment, et  encore  alors  les  lignes  jaunes  sont-elles  sinueuses. 

Rhubarbe  de  Chine.   Coupe  transversale   formée  de  rayons 
jaune  clair,  qui  se  dirigent  du  centre  à  la  circonférence,  en   • 
décrivant  des  lignes  très-flexueus/w.  Ces  lignes  semblent  souvent 


anastomosées  et  figurent,  à  l'endroit  de  ces  prétendues  anasto- 
moses, des  sortes  d'étoiles  très- irréguli  ères;  dont  le  eôlé  eiié- 
rieur:  est  garni  d'un  plus  grand  nombre  de  rayons  que  le  M 
intérieur.  Cette  disposition  se  montre  surtout  dAnvlaioïu 
cambiale  et  résulte  delà  multiplication  des  rayons  de  Uccacbt 
ligneuse.  Il  est  facile  de  s'en  assurer  au  moyen  d'ans  Itiipe. 
Comme  dans  la  rhubarbe  de  Mbscovie,  l'intervalle  de  «ron 
est  parfois  occupé  par  des  étoiles;  mais  celles-ci  sont  moins 
nombreuses,  moins  distinctes,  plus  petites  et  déponmeo» 
cercle  brun  ou  noirâtre  qui  caractérise  les  autres. 


Coup»  médiane  traEBtenale  d'une  Bhubarbe  tta  Chine  (Rrandeoi  oiWrelld- 

Srltari  compare  ces  trois  descriptions,  onvoiiquelaroula* 
indigène  ou  fausse,  se  distingue  des  rhubarbes  exotiques  ou  toi»' 

i*  Par  la  disposition  rectiligne  de  ses.  rayons;  qui  vont  n 
centre  à  la  circonférence  ; 

2=  Par  là' présence,  sur  son  pourtour,  d'une  >  Mme  bru» 
relativement  large  et  surtout  très-distincte  ; 

3*  Par  l'absence  des  systèmes  radiés  (étoiles}/- S»  nombre 
dans  la  rhubarbe  de  Moscovie,  moins"  fréquents  mais  toajo«(l 
faciles  al  constater  dans  la  rhubarbe  de  Chine. 

Pour  rendre  plus  aisée  la  compréhension  des  différent*0' 
dessus  indiquées,  je  joins  à  cette  note  deuX'figureSf  représeiiix11  ■ 
l'un»,  une  coupe  transversale  de  rhubarbe  indigène;  \«>vt, 
une  coupe  transversale  dé  rhubarbe  de  Chine; 

Comme  l'aspect 'des  coupes  de  rhubarbe  de!Ohrs»v»rielfec 
chaque  racine  et  même  avec  chaque  portion:  det  racine,  u* 
évideut'rtttelà'Hgure  dessinée  pslrmoine  pOuwradojwieïq'iele 
faciès ■  général'  d'une  coupe  de  cette;  rhubarbe. 

La  structure  de  la  rlmbtirbe  indigène  est,  an  con>*»ire,a 
pelne'VarlaWé.  B  faut' settftntttitj  du*  l'examen'  d'une  «"»*< 
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tenir  compte  de  ce  fait,  que  la  zone  brune  circulaire  sera  com- 
plète ou  non,  selon  que  l'on  aura  opéré  sur  une  raciue  entière 
ou  partagée  [Rhub.  plate) ,  ou  selon  que  la  racine  aura  été 
mondée  peu  ou  beaucoup. 

Quelques  auteurs  allemands,  entre  autres  Otto  Berg (Anato- 

miscker  Atlas  zur  pharm.   Waarenkunde,  etc.),  se  sont  Surtout 

appuyés  sur  la  composition  hislologique  des  rhubarbes,  pour 

établir  leur"  distinction.  Je  me  suis  livré,  de  mon  côté,  à  de 

nombreuses  observations  microscopiques  sur  la  structure  de  ces 

racines  et  je  suis  arrivé  au  même  résultat  que  M.  Berg.  Mais 

j'ai  reconnu  aussi  combien  cette  recherche  serait  malaisée  pour 

des  confrères  moins  habitués  à   des  observations  de  ce  genre, 

La  rhubarbe  est  gorgée  d'amidon  et  d'oxalate  de  chaux; 
quelque  mince  que  soit  la  coupe  obtenue,  sa  transparence  est 
loin  d'être  suffisante.  Si,  pour  éclaircir  la  préparation,  on  la 
traite  par  la  potasse,  l'acide  clirysophanique,  inclus  dans  les 
cellules  des  rayons  médullaires,  se  combine  à  l'alcali  et  colore 
tous  les  tissus  en  rouge  pourpre  intense. 

La  distinction  des  rhubarbes  par  le  microscope  n'est  donc 
pas  facile  ;  j'ajoute  qu'elle  n'est  pas  nécessaire,  l'observation 
pure  et  bimple  d'une  coupe  transversale  étant  très-suffisante. 

S'il  est  difficile,  à  première  vue,  de  distinguer  les  rhubarbes 
vraies  des  fausses,  il  est  évident  que  la  difficulté  sera  presque 
insurmontable,  lorsqu'il  faudra  reconnaître  la  nature  d'une 
poudre.  L'exemple  que  j'ai  cité  montre  que  l'on  peut  être 
trompe,  si  l'on  n'examine,  morceau  par  morceau,  la  rhubarbe 
a  acheter  ;  à  plus  forte  raison  faut-il  être  prudent,  quand  il 
s'agit  de  sa  poudre. 

Plusieurs  auteurs  ont  indiqué  des  procédés  basés  sur  Faction 
de  l'acide  azotique  étendu,  de  l'acide  iodhydrique  ioduré,  des 
essences.  Je  ne  crois  pas  ces  moyens  très-exacts,  les  recherches 
que  j'ai  faites  ne  m'ayant  pas  donné  de  résultats  bien  nets.  Je 
ne  saurais  donc  trop  recommander  aux  pharmaciens  de  n'ache- 
ter  que  de  la  rhubarbe  entière. 


Dosage  de  l'azote  des  matières  organiques ;pa*r  M.  Ressï.er. 
M.  Kesslër  srgtfalë  les  erreurs  auxquelles  on  est  souvent  éx- 
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posé,  dans  le  procédé  qui  consiste  à  traiter  les  matières  orga- 
niques par  la  chaux  sodée,  et  à  doser  l'azote  à  l'état  d'ammo- 
niaque. L'expérience  m'a  démontré,  dit-il,  que  le  procédé  de 
dosage  de  l'azote  par  la  cbaux  sodée  ne  donne  pas,  à  beaucoup 
près  pour  certaines  matières  organiques,  tout  le  poids  de  ce 
corps  qu'elles  renferment;  l'écart  a  été  quelquefois  considérable 
pour  certaines  substances. 

Ces  substances,  même  en  n'opérant  que  sur  1  ou  2  décigram- 
mes,  fournissent  des  carbures  d'hydrogène  et  des  matières  vo- 
latiles azotées,  dont  la  coloration,  l'insolubilité  ou  la  basicité 
plus  ou  moins   faible  empêchent,  si  l'on  emploie  la  méthode 
volumétrique,   de  saisir  avec    sûreté  le  point  de  saturation. 
Fait-on  usage  de  la  calci nation  du  sel  plati nique  lavé  à  l'éther 
alcoolisé,  il  arrive  presque  toujours  que  les  eaux  de  lavage  se 
troublent  et  déposent  incessamment  des  composés  plati  niques 
qui  échappent  aux  pesées. 

Quand  on  songe  d'ailleurs  à  la  facilité  avec  laquelle  le  gaz 
ammoniac  se  dissocie  en  ses  éléments,  lorsqu'on  le  fait  passer 
dans  un  tube  chauffé  au  rouge,  on  s'étonne  même  qu'un  pareil 
procédé  ne  donne  pas  lieu  à  des  pertes  encore  plus  grandes, 
alors  qu'il  consiste  à  filtrer  lentement,  à  travers  une  colonne 
de  plus  en  plus  longue  de  substances  portées  au  rouge,  les  gaz 
ammoniacaux  issus  de  la  réaction. 

M.  Eessler  a  été  conduit  à  chercher  à  faciliter  la  manipu- 
lation des  procédés  dans  lesquels  l'azote  est  dégagé  et  mesuré 
à  l'état  de  liberté,  et  il  a  choisi,  de  préférence,  le  procédé  de 
M.  Dumas,  par  l'oxyde  de  cuivre  ;  seulement,  au  lieu  de  re- 
cueillir les  gaz  sur  le  mercure,  il  fait  usage  d'une,  poche  de 
caoutchouc,  disposée  entre  le  tube  à  combustion  et  un  tube  de 
verre  gradué  qui  doit  servir  d'éprouvette.  Cette  poche,  formée 
de  deux  disques  de  caoutchouc  souple,  désulfuré,  soudés  par 
leurs  bords,  reçoit,  avant  l'expérience,  quelques  grammes  d'une 
solution  de  soude  caustique,  destinée  à  absorber  l'acide  carbo- 
nique; elle  n'est  adaptée  au  tube  à  combustion  qu'après 
qu'on  a  pu  constater,  par  des  essais  successifs,  au  moyen  de 
petites  pochettes  analogues,  que  l'air  a  été  balayé  de  l'appareil 
par  le  courant  d'acide  carbonique,  comme  dans  la  méthode  or- 
dinaire. Pendant  l'opération,  tout  l'appareil  d'absorption  reste 
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plongé  sous  l'eau,  afin  d'avoir  une  garantie  contre  les 
les  phénomènes  d'endosmose;  et,  quand  la  combustioi 
plète,  il  suffit  d'opérer  jusqu'à  ce  que  le  gaz,  refoulé  progressi- 
vement dans  le  tube  gradué,  ne  diminue  plus  de  volume. 
Enfin  la  mesure  du  volume  se  fait  en  ouvrant  la  pocbe  sous 
l'eau,  pour  laisser  écouler  la  solution  de  soude,  et  effectuant 
la  lecture  sur  le  tube  gradué,  avec  les  correciions»ord  in  aires. 


Falsification  de  l'essence  d'amandes  arriéres  par  la  nitrobenzine  ; 
par  M.  Edme  BoURGOin. 

Différents  moyens  ont  été  indiqués  pour  reconnaître  cette 
falsification,  mais  aucun  d'eux  n'est  véritablement  satisfaisant. 
La  densité  de  la  nitrobenzine  étant  supérieure  à  celle  de  l'es- 
sence d'amandes  amères,  on  a  recommandé  de  déterminer  la 
densité  du  liquide  soupçonné.  Vogel  a  même  proposé  de  fon- 
der sur  ce  caractère  un  moyen  de  dosage.  Maison  conçoit  que  le 
mélange  puisse  être  addititionné  d'alcool  ou  de  tout  autre  li- 
quide approprié,  de  manière  à  ramener  la  densité  à  son  point 
de  départ. 

Dragendorfi  conseille  d'additionner  de  quelques  gouttes  d'al- 
cool une  très -petite  quantité  d'essence,  et  d'y  ajouter  un  glo- 
bule de  sodium  :  la  coloration  devient  d'autant  plus  foncée 
que  la  proportion  de  substanee  nitrée  est  plus  considérable. 

Un  procédé  qui  vient  naturellement  à  l'esprit  est  celui  qui 
consiste  à  distiller  le  mélange  en  présence  de  la  limaille  de  fer 
et  de  l'acide  acétique,  à  saturer  le  produit  distillé  avec  une 
trace  de  chaux,  suivant  la  méthode  de  M.  Berthelot,  et  à  cher- 
cher à  développer  une  coloration  bleue  violette  au  moyen 
d'une  solution  étendue  d'hypochlorite  de  chaux.  Ce  procédé 
est  d'une  exquise  sensibilité  quand  on  opère  sur  la  nitroben- 
zine pure,  puisqu'une  seule  goutte  peut  être  reconnue  par  ce 
moyen.  Mais  la  présence  de  l'essence  d'amandes  amères  con- 
trarie singulièrement  cette  réaction  ;  on  n'obtient  souvent 
qu'un  résultat  négatif  avec  des  mélanges  qui  renferment  jus- 
qu'à 40  p.  100  de  nitrobenzine. 

Voici  un  mode  d'essai  fort  simple  que  je  propose  pour  déce- 
ler cette  falsification. 
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On  traite  une  petite  quantité   d'essence,   1  gramme,  pat 
exemple,  dans  un  tube  à  essai,  par  la   moitié  environ  de  son 
poids  de  potasse  caustique  pure  ;  on  agite  pour  favoriser  l'ac- 
tion de  l'alcali;  L'essence  est-elle  pure,  elle  prend  seulement' 
une  coloration  jaunâtre  ;  contient-elle  de  l'essence  de  mirbane; 
la  couleur  jaune  fait  rapidement  place  à  une  teinte  jauife  rOo- 
geâtre,  qui  disparaît  en  moins  d'une  minute  pour  dbnbet  lieu 
à  une  coloration  verte;  si  alors  on  ajoute  unep^iflrqjfflftite* 
d'eau,  le  mélange  se  sépare  nettement   en  deux  parties*. «ne 
couche  inférieure  jaune  et  une  couche  supérieure  verte,  <çn 
devient  rouge  du  jour  au  lendemain. 

L'alcool  n'entrave  pas  ces  réactions  :  il  semble  au  contraire 
les  favoriser ,  car  le  mélange  s'échauffe,  et  ïa  cdtileur  verte  sfc 
développe  rapidement. 


ii  I» 


Action  de  V acide  chlorhydrique  sur  ia  morphine  ; 

par  M.  Matthiessen. 

En  chauffant  la  morphine  dans  un  tube  pendant  deux' ou 
trois  heures  à  la  température  de  140  à  160  degrés  avec  ud  grand 
excès  d'acide  chlorhydrique,  M.  MatthieS6en  l'a  convertie  en 
une  nouvelle  base  qu'il  a  isolée  de  la  manière'  suivante  : 

Le  contenu  du  tube  ayant  été  dissous  dans  l'eau,  :ea  ajCutai* 
un  excès  de  bicarbonate  de  soude  on  a  obtenu  un  précipite  <lue 
Ton  a  épuisé  par  l'éther  ou  le  chloroforme  ;  agitant  alors  la*' 
lution  avec  une  très-petite  quantité  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré  on  a  vu  les  parois  du  vase  se  couvrir  de  cristaux  dé  chlor* 
hydrate  de  la  nouvelle  base.  Ces  cristaux  lavés  avec  Une  petit* 
proportion  d'eau  froide  puis  dissous  dans  l'eau  botfilla*te ^ 
déposent  par  le  refroidissement,  desséchés  par  l'acide  6*àbffl¥e 
ils  offrent  la  composition  C17H17AzOf,  HC1.  Le  bicarbonate  4* 
soude  précipite  de  la  solution  aqueuse,  la  base  elte-mèn»**  #M 
forme  d'une  masse  non  cristalline,  d'un  blano  de  neige.  Cette 
base  que  l'auteur- nomme  appmorphine,  résulte  de  la  d&fcy*"*' 
tation  de  la  morphine  : 

C"H"AzO»  =  fro-+'C"H"AfO>. 

Morphine.  Apomorphitie: 

L'apomorphine  précipitée  de  sa  solution  ' atjueùsfc' verdit  ra- 
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pidement à  la  surface  quand  elle  est  exposée  à  l'air;  son  chlor- 
hydrate lui-même  verdit  lorsqu'il  est  humide  ou  lorsqu'on  le 
chauffe.  Celte  coloration  qui  est  accompagnée  d'une  augmen- 
tation de  poids  est  liée  sans  aucun  doute  à  une  oxydation,  La 
matière  verte  se  dissout  partiellement  dans  l'eau  et  l'alcool  avec 
une  belle  couleur  vert  éuieraude,  dans  l'éther  avec  une  magni- 
fique couleur  pourpre,,  dans  le  chloroforme  avec  une  belle 
couleur  violette. 

Un  décigramme  d'apomorphine  pris  à  l'intérieur  ou  ad  mi- 
ni tré  par  la  méthode  sous- cutanée,  produit  au  bout  de  quatre 
à  dix  minutes  des  vomissements,  puis  des  phénomènes  très- 
marqués  de  dépression  qui  s'évanouissent  rapidement  sans 
laisser  aucune  suite  fâcheuse.  F..B. 

(Procedings  ofthe  royal  Society  Ann.  de  chimie.) 

■■  i\ltl  urina   hthj.m.-ï  ..' my.  ,   :„    :.,,.  ■     :■■--   ■         1   .       ,,,,'.,!       f  rrn'y,,  ,j,.»j: 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Distillation  simultanée  de  l'eau  et  de  Viodure  butylique; 

par  M.  Is.  Pierre. 

Lorsqu'on   met,«  dans  une   cornue,  de  l'eau  et  del'iodure 
butylique,-  cfcs*<  deux  liquides  s'y  superposent  dans  l'ordre/  de! 
leurs  densités,  c'est-à-dire  que  l'iodùre,  dont  la  densité  est  égalée 
à  1.6  environ,  se  dépose  au  fond  de  la  cornue. 

Si  l'on  chauffe  la<  masse  liquide  mixte,  la  température  s'élève 
pitognessiveiwenr  jusque' vers*95  ou  96  degrés;  à  cette  limite, 
elle;  reste  station naire;  une  éfoullition  régulière  se  manifeste  et  - 
1a   distillation  commence.  Chacun  de  ces  deux  phénomènes 
méritant  ici  une;  attention)  spéciale,  nous  •  allons  nous  y>  arrêter  * 
successivement. 

Ébullitim.  -^Onïvoitdefjrosses^gouttesdHodùresedétacheir^ 
de  la  couche. inférieure  constituée  par-  l'iodùre  et  traverser  la/ 
couche  dAeauj  puis'  retomber*  en  la  parcourant  en  sens  inverse. 
Gomment  cbaoune  de  ces :  gouttes  d'iodiStfe  pewt-elte  s'élever* 
airtw,  dans^un  liquide»  ayattt»  une  densité  bien  moindre  que  là* 
sienne  ?Lk)bâet^atio«'  nous  peitniet  d^n  constater  la  possibilité  ;> 
nous»  n?en>  pouvons  dire  davant^gei  Chacune  des  gouttes  d'io* 
dure  dont  il  vient  d'être  question»  ewsurmttwtée'  dHine:  balle 
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On  traite  une  •  p  ^'apparence  sphérique,  remplie  de  va 

exemple,  dans  ^^ins  dense  que  Tean  ;  on  comprend  aisé- 

poids  de  pot?  y^e  composé  d'une  pareille  bulle  et  d'une 
tion  de  l'ai  ;/  *de  grosseur  convenable,  puisse  avoir  encore 
une1  côlor  . /y^éflne  inférieure  à  celle  de  l'eau,  de  même  que 
là  coulf  .//* a*  ballon  gonflé,  muni  de  sa  nacelle  et  de  tons 
geâtrl»  fy^servér  encore  une  densité  moyenne  inférieure  i 
à--ur      'ïfyr  et  s'y  élever. 

à"      ^^ration  rose  de  l'iodure,  qu'il  est  difficile  d'éviter  au 
'         ^ctàe  l'air  et  de  l'humidité,  rend  le  mouvement  des  j>p\n- 
ct'up  facile  à  discerner  que  s'il  s'agissait  d'un  liquide  com- 
binent incolore. 

*fant  qu'il  reste  une  seule  goutte  d'iodure  au  fond  de  l'eau, 
1$,  température  d'ébullition,  accusée  par  un  thermomètre  pion- 
géant  dans  le  bain  mixte,  ne  subit  pas  de  changement  sensible; 
niais,  lorsque  tout  l'iodure  a  disparu,  la  température  s'élève 
progressivement  et  d'une  manière  continue,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  atteint  100  degrés,  c'est-à-dire  que  nous  rentrons  alors  dans 
le  cas  ordinaire  de  l'eau. 

Distillation.  —  Lorsqu'on  distille  l'iodure  seul,  il  bout  à 
122°,5  ;  en  présence  de  l'eau,  il  bout  et  distille  vers  96  degrés. 
La  température  de  son  ébullition  se  trouve  donc  alors  abaissée 
de  26°,5. 

Des  deux  liquides,  le  plus  volatil,  c'est  l'eau,  qui  bout  à  100 
degrés;  il  semble,  à  priori,  que  l'eau  devrait  distiller  plus  rapi- 
dement que  l'iodure;  mais  si,  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence, on  observe  les  proportions  relatives  des  deux  liquides 
condensés,  on  trouve  que,  sur  un  total  de  100  parties,  en 
volume,  de  liquide  condensé,  l'eau  ne  figure  que  pour  21 ,  tandis 
que  l'iodure  figure  pour  79,  c'est-à-dire  quatre  fois  plu* en 
volume,  et  près  de  six  fois  et  demie  plus  en  poids. 

Ce  rapport  paraît  indépendant  de  celui  des  quantités  de 
liquides  contenus  dans  la  cornue,  puisque,  vers  la  fin  de  l'expé- 
rience, quand  il  ne  reste  presque  plus  que  des  traces  d'iodure, 
en  présence  d'un  grand  excès  d'eau,  ce  rapport  est  exactement 
le  même  que  lorsque  les  deux  liquides  sont  en  présence,  volume 
à  volume,  dans  cette  même  cornue. 
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En  résumé,  lorsqu'on  soumet  l'iodure  butylique  à  la  distil- 

aon  en  présence  de  l'eau  : 

1°  L'ébullition  a  lieu  à  96  degrés,  c'est-à-dire  que  la  tempé- 
rature à  laquelle  se  produit  alors  le  phénomène  se  trouve  abais- 
sée de  26°,5  ; 

2°  Cette  température  d'ébullition  reste  invariable,  tant  que 
les  deux  liquides  sont  en  présence  ; 

3°  Elle  paraît  indépendante  des  proportions  relatives  des 
deux  liquides  ; 

4°  Le  rapport  en  volume  des  deux  liquides  passant  à  la  distil- 
lation est  celui  de  21  d'eau  contre  79  d'iodure  ; 

5°  Ce  rapport  est  indépendant  de  celui  des  quantités  des  deux 
liquides  contenus  dans  la  cornue. 

L'iodure  éthylique,  en  présence  de  Veau,  se  comporte  d'une 
manière  analogue.  Le  mélange  bout  régulièrement  à  66  degrés, 
tandis  que  l'iodure  seul  bout  à  70,  et  la  température  d'ébulli- 
tion reste  constante  ;  seulement,  la  proportion  d'eau  condensée 
eu  même  temps  que  l'iodure,  pendant  la  distillation,  est  beau- 
coup plus  faible  que  dans  le  cas  de  tous  les  liquides  que  nous 
avons  examinés  jusqu'à  ce  jour.  Elle  atteint  à  peine  3  ou  4  pour 
100.  L'iodure  éthylique  donne  lieu,  pendant  son  ébullition  en 
présence  de  l'eau,  aux  mêmes  apparences  que  l'iodure  buty- 
lique. 


Sur  la  sursaturation  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium; 

par  M.  L.  G.  DE  Coppet. 

Déjà  en  1788,  Blagden  a  observé  que  la  solution  de  chlorure 
de  sodium,  refroidie  au-dessous  de  zéro,  peut  se  sursaturer . 
Plus  récemment,  M.  Schrœder  a  préparé  la  solution  sursaturée 
de  ce  sel  en  refroidissant  jusqu'au-dessous  de  10  degrés  G., 
dans  un  vase  bouché  avec  du  coton,  la  solution  saturée  à  chaud. 
Celle-ci  était  préalablement  filtrée  et  chauffée  jusqu'à  ébulli- 
tion, afin  d'enlever  ou  de  dissoudre  les  parcelles  de  se]  solide 
qui  auraient  pu  rester  suspendues  dans  le  liquide  et  provoquer 
la  cristallisation  pendant  le  refroidissement. 

J'ai  observé   la  sursaturation  de  la  solution  de  chlorure  de 
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sodium  dans   les  conditions  suivantes  :  une  solution  saturée  à 
chaud  a  été  refroidie  dans  un  mélange  réfrigérant  à  une  assez 
basse  température;  elle  se  trouvait  dans  un  vase  ouvert,  libre- 
ment exposée  à  Faction  des  poussières  de  l'air,   et  en  présence 
d'un  grand  excès  de  chlorure  de  sodium  solide;  pendant  le  re- 
froidissement, elle  était  constamment  agitée  avec  un  thermo- 
mètre. Il  s'est  déposé  du  sel  pendant  le  premier  refroidissement, 
mais  je  ne  sais  si  ce  dépôt  a  continué  lorsque  la  température 
s'est  abaissée  au-dessous  de  zéro;  celle-ci  était  encore  de  quel- 
ques degrés  plus  élevée,  que  le  point  de  congélation  de  la  solu- 
tion normalement  saturée  (     21*,5C.  environ),  lorsque,  toulà 
coup,   la  solution  s'est  prise  en  une  masse  cristalline  si  corn* 
pacte  qu'il  a  été  dif  ûcile  d'en  retirer  le  thermomètre  qui  ser- 
Tait  d'agitateur. 

Les  cristaux  qui  se  sont  ainsi  formés  subitement  étaient  pro- 
bablement l'hydrate  NaCl,2H*0. 

On  sait  que  l'hydrate  NaCl^H'O  est  très -instable  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  Il  se  dédouble,  après  un  certain  temps,  en 
cristaux  cubiques  anhydres  et  en  eau.  Cette  décomposition  a 
toujours  lieu  immédiatement  (à  la  température  ordinaire)  au 
contact  de  la  plus  petite  parcelle  de  chlorure  de  sodium  ordi- 
naire (anhydre);  très-souvent  aussi,  elle  se  produit  subitement, 
sans  cause  apparente. 

D'après  l'observation  dont  j'ai  parlé,  il  paraîtrait  que  àdtt 
températures  inférieures  à  zéro,  l'hydrate  NaCl,2rl*0  ne  se  dé- 
compose pas  au  contact  du  chlorure  de  sodium  ordinaire-  Efl 
tout  cas,  on  voit  que  la  présence  .de  ce  dernier  à  l'eut  solide 
n'empêche  pas  la  solution  de  se  sursaturer,  et  qu'il  n'est  in- 
dispensable ni  de  filtrer,  pi  d'opérer  le  refroidissement  en  vase 
clos. 

Afin  de  comparer  la  concentration  de  la  solution  sursaturée 
à. celle  des  eaux  mères  «après  ,1a  cristallisation,  j'ai  refroièh 
dans  une  fiole  bouchée  avec  du  coton,  une  solution  de  cHo* 
rare  de  sodium  saturée  vers  100  degrés.  La  fiole  fut  plooff6 
d'abord  dans  de  l'«au  froide,  puis  dans  un  mélange  réfrigérant 
à  —  14  degrés  C.  Pendant  le  premier  refroidissement,  #* 
forma,  à  la  surface  du  liquide,  descrisraux  cubiques,  dus  sans 
doute  à  l'évaporation,  qui  tombèrent  au  fond  de  la  note  fers- 
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-ci  fut  agitée.  Un  thermomètre  qui  plongeait  dans  la 
marquait,  depuis  plusieurs  minutes,  —  14  degrés  C«, 
a'une,  portion  du  liquide,  parfaitement  limpide,  fut  versée 
ois  un  vase  taré  pour  servir  au  dosage  de  la  solution  sursaturée. 
Quelques  minuteSjplus  tard,  il  y  eut  formation  subite  de  cris- 
taux transparents  abondants,  et  le  thermomètre,  qui  marquait 
toujours  —  14   degrés,  s'éleva  rapidement  jusqu'à  —  11%5, 
pour  retomber  ensuite  lentement  à  —  14  degrés.  Un  peu  plus 
tard  encore,  il  y  eut  cristallisation  subite  dans  la  portion  de  la 
solution  versée  dans  le  vase  taré,   quoique  sa  température  eût 
dû,  dans  V intervalle,  s'être  élevée  considérablement.  Après  que 
les  cristaux  nouvellement  formés  eurent  eu  le  temps  de  se  dé- 
poser au  fond  de  la  fiole,  une  portion  du  liquide,  parfaitement 
limpide,  fut  versée  dans  un    second  vase  taré.  Ensuite  la  fiole 
fut  placée  dans  de  la  glace  fondante  et  agitée  de  temps  en  temps. 
L»e  thermomètre,  dans  la  solution,  marquait  zéro  depuis  plus 
d'une  heure,   lorsqu'une  troisième  portion  du  liquide  fut  en- 
levée de  la  fiole.  Le  dosage  achevé,  il  se  trouva  que,  pour  100 
parties  d'eau,  la  solution  contenait,  en  chlorure  de  sodium 
anhydre  : 

36.4  parties  à  — 14°C,  avant  la  cristallisation  subite. 

32.5  —      à  —14°,      après  —  — 
35,7      —      à        0°,        -                 —  — 

La  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium  contient  32,7 
parties  de  NaCl  à  —  15  degrés  C,  et  35.5  parties  à  zéro  (Pog- 
giale)  (4).  Ces  chiffres  se  rapportent,  comme  on  voit,  à  lasolu- 

(1)  (D'après  les  expériences  de  M.  Poggiale,  100  parties  d'eau  dissolvent 
32,73  à— 15°;  35,52  à  0»;  35,87  à  14°;  36,64  à  40°;  37,25  à  60°;  38,22  à  80°; 
39,61  à  100*;  40,35  à  109°, 7.—  Ces  résultats  ont  été  obtenus  de  la  manière 
Bavante  :  On  pesait  un  matras,  de  la  capacité  de  200  grammes  environ 
d'abord  vide,  on  y  ajoutait  ensuite  la  liqueur  saturée  à  une  température 
donnée  et  on  le  pesait  une  seconde  fois.  L'évaporatlon  étant  terminée  et  le 
sel  ^a#t  parfaitement  desséché,  on  pesait  de  nouveau  le  matras  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  sel.  Tous  ces  chiffres  se  rapportent  à  la  solubilité  du 
chlorure  de  sodium  anhydre  et  non  à  celle  du  chlorure  de  sodium  hy- 
draté. L'hydrate  de  chlorure  de  sodium  NaCI,  2H,0,  se  décomposant  même 
à  la  température  ordinaire,  il  est  évident  que  le  résidu  desséché  de  l'éva- 
poratlon,ne  peut  être  formé  que  de  chlorure  de  sodium  anhydre  La  déter- 
mination expérimentale  de  la  solubilité  du  chlorure  de  sodium  hydraté 
semble  impossible;  elle  ne  peut  être  qu'hypothétique.  P. 
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bilité  du  chlorure  de  sodium  hydraté,  et  non  à  celle  du  sel 
anhydre.  D'après  M.  Mulder,  la  solubilité  à  zéro  est  35,7,  ce 
qui  est  le  chiffre  que  j'ai  trouvé.  La  solution  contenant  36,4 
parties  de  sel,  correspond  à  une  solution  saturée  de  chlorure 
de  sodium  ordinaire  à  +  35  degrés  C.  environ  (voir  la  Table 
de  solubilité  de  M.  Mulder). 

La  facilité  avec  laquelle  la  solution  de  chlorure  deaxiium 
peut  se  sursaturer  explique  comment  certains  auteurs  ont  pu 
croire  que  la  solubilité  de  ce  sel  était  la  même  à  toutes\es tem- 
pératures, et  comment  d'autres  ont  admis  qu'elle  était  plus 
grande  à  zéro  qu'à  la  température  ordinaire. 


Analyse  des  gaz  du  sang;  comparaison  des  principaux  procééh\ 
nouveaux  perfectionnements;  par  MM.  A.  Estor  et  C.  Saisi- 
Pierre. 

I.  Nos  premières  recherches  sur  les  gaz  du  sang  ont  été  faites 
exclusivement  par  le  procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  c'est-à-dire 
en  déplaçant  les  gaz  du  sang  par  l'oxyde  de  carbone.  Afin  dé- 
viter  les  transvasements,  nous  avons  employé,  dans  des  expé- 
riences ultérieures,  un  appareil  consistant  en  une  cloche  cottik 
à  deux  branches.  Cet  appareil  a  été  construit,  sur  nos  indica- 
tions, par  M.  Alvergniat  :  nous  l'avons  fait  connaître  da* 
une  précédente  Communication,  il  a  été  présenté  à  PAcadémit, 
et  plusieurs  savants  en  ont  adopté  l'usage.  Il  nous  semble  donc 
inutile  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  premier  perfectionne- 
ment. 

Mais  la  méthode  de  M.  Cl.  Bernard  n'est-elle  pas*inféneufe, 
quant  à  sa  valeur,  à  celle  de  l'extraction  du  gaz  du  sangp^^ 
vide,  sans  oxyde  de  carbone?  Grâce  aux  libéralités  deï^" 
demie,  nous  avons  fait  construire  des  appareils  qui  ont  permis 
de  démontrer  la  concordance  des  résultats  obtenus  par  ces  deux 
méthodes. 

II.  Nous  avons  adapté  la  pompe  à  mercure  à  une  cloche 
dmlée,  dans  laquelle  nous  introduisons  à  la  fois  Foxyd** 

rbone  et  le  sang.  Les  avantages  de  cet  appareil  sont  les  sui- 
nts: manœuvre  très-facile 3  possibilité  de  mesurer  la  q^' 
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tité  de  sang  employé,  avant  son  introduction  dans  la  clocbe  ; 
facilité  de  faire  varier  à  volonté  la  température,  et  surtout 
obstacle  absolu  à  toute  entrée  de  l'air.  Dans  les  expériences 
faites  à  l'aide  de  cet  instrument,  comparativement  avec  la  clo- 
che courbe  et  le  procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  nous  avons  obtenu 
des  résultats  concordants. 

III.  Dans  les  cas  où  nous  n'avons  pas  voulu  employer  l'oxyde 
de  carbone,  nous  nous  sommes  servis  d'un  autre  appareil  que 
nous  nommons  baromètre  à  large  chambre,  et  qui  se  compose 
d'un  véritable  baromètre  dont  la  chambre  élargie  communique 
avec  une  pompe  à  mercure. 

IV.  Dans  le  Mémoire  soumis  à  l'Académie,  se  trouvent  des 
planches  représentant  les  appareils  et  le  détail  des  expériences 
variées  qui  autorisent  les  conclusions  suivantes  :  avec  un  même 
sang,  ou  avec  du  sang  pris  dans  le  même  point  du  torrent  circu- 
latoire du  chien,  on  obtient  des  quantités  égales  d'oxygène  en 
employant  soit  le  vide  seul  (baromètre  à  large  chambre),  soit 
l'oxyde  de  carbone  seul  (procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  cloche 
courbe),  soit  le  vide  et  l'oxyde  de  carbone  combinés  (pompe  à 
mercure  modifiée).   ' 


Mémoire  sur  les  effets  chimiques  résultant  de  l'action  calorifique 
des  décharges  électriques  ;  par  M.  Becquerel. 

On  sait  que  l'électricité,  en  raison  de  l'extrême  vitesse  qu'elle 
imprime  aux  particules  des  corps  qui  servent  à  la  transmettre 
dans  les  décharges  électriques,  élève  leur  température  jusqu'à 
l'incandescence;  telle  est  la  cause  de  l'étincelle  électrique. 
Chacune  de  ces  particules  peut  donc  être  considérée  comme  un 
foyer  de  chaleur,  dont  la  durée  est  excessivement  courte,  puis- 
qu'elle est  égale  à  celle  de  la  décharge. 

Ces  foyers  de  chaleur  sont  capables  de  produire  tous  les  effets 
de  fusion  et  de  réduction  que  l'on  peut  obtenir  avec  les  moyens 
dont  dispose  la  chimie,  ainsi  que  des  combinaisons.  Les  expé- 
riences suivantes  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Davy  a  mis  eu  évidence  la  grande  puissance  calorifique  de 
Karc  voltaïque  résultant  de  la  décharge,  dans  le  vide,  entre 
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deux  cônes  dé  charbon,  de  piles  composées  d'un  très-grand 
nombre  d'élément»  à  larges  surfaces,  puissance  capable  dé 
iondve  et  même  de  volatiliser  les  substances  considérées  jusque- 
là  comme  réfractaires.  On  peut  obtenir  des  effets  semblables 
avec  des  appareils  d'induction  d'une  force  ordinaire,  en  y  fai- 
sant concourir  quelquefois  l'action  calorifique  de  deux  autres 
sources  de  chaleur,  et  concentrant  toute  la  décharge  etparsuite 
toute  la  chaleur  qui  l'accompagne  à  V extrémité  4'on  fil  de 
platine  terminé  en  pointe. 

Voici  le  mode  d'expérimentation  que  nous*  avons  adcçté \  les 
deux  électrodes  de  l'appareil  se  composent,  l'électrode  poàfae 
d'une  petite  lame  de  platine  circulaire,  légèrement  concave, 
ayant  une  surface  d'environ  1  centimètre  et  destinée  à  racevou 
In  matière  soumise  à  l'expérience;  l'électrode  négative,  d'an  fil 
de  platine  de  1  à  2  millimètres  de  diamètre  et  terminées 
pointe,  laquelle  est  mise  en  contact  avec  la  matière.  G  est  a 
l'extrémité  de  cette  pointe  où  se  trouve  la  température  maxi- 
mum et  où  s'opèrent  les  effets  de  fusion  et  de  réduction. 

Cette  pointe  remplace  en  quelque  sorte  le  bec  du  chatomeM1! 
car  elle  donne  écoulement  à  l'électricité, 'cause  de  la  produc- 
tion de  chaleur,  comme  le  dard  du  chalumeau  à  air  ott  à  gai 
fournit  les  gaz  comburants. 

On  augmente  la  puissance  calorifique  :  1°  en  chauffent** 
rouge  avec  la  lampe  d'émailleur  la  lame  de  platine  forntf 
capsule;  2°  en  ajoutant  à  la  matière  du  charbon  en  poufo 
très-fine,  qui,  eu  brûlant,  fournit  également  de  la  chaleur; 
telles  sont  les  trois  sources  de  chaleur  que  nous  avons  employa 
potw  produire  le6  effets  de  fusion  et  de  réduction  les  plus  êoff* 
giquses.  ê 

Dans  les  effets  die  fusion,  les  parties  voisines  de  celles  enco^ 
tact  avec  la  pointe,  qui  seules  sont  fondues,  étant  moins  écBflfr 
fées  que  ces  dernières,  s'attachent  à  elles,  et  il  en  réswe  ^ 
petit  agrégat  de  l  à  2  millimètres  de  longueur  d'un  aspect^" 
cré,  qui  ne  tarde  pas  à  se  détacher  de  la  pointe,  et  dass  F»»" 
térieur  duquel  on  trouve  quelquefois  des  cristaux  ou  «fe*  *ra? 
ments  de.  cristaux,  quand  on  les  broie  et  qu'on  les  exau*1^* 
microscope  avec  le  prisme  de  Nitol. 

L'appareil  d'induction  nécessaire  pour  obtenir  lies  effets  °° 
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il  vient  d'être  question,  doit  avoir  asses  de  force  pont  donner 
des  étincelles  à  3  ou  3  centimètres  de  distance  au  moins.  La 
lumière  émise  par  les  trois  sources  est  très-brillante  et  fatigue 
souvent  la  vue.  Lorsqu'il  s'agit  de  réduction,  la  disposition  des- 
appareils  varie  suivant  la  nature  des  métaux,  sur  les  oxydes 
desquels  on  opère,  c'est-à-dire  selon  qu'ils  sont  volatils,  oxy- 
dables on  fusibles.  S'agit- il  d'un  métal  volatil,  comme  le  mer- 
cure, on  prend  un  tube  de  petit  diamètre  que  Ton  courbe  en 
TJ,  au  fond  duquel  on  place  le  composé  réduit  en  poussière,  le 
cinabre  (deuto~6ulf ure  de  mercure)  par  exemple,  puis  on  intro- 
duit dans  chacune  des  branches  un  fil  de  platine  ;  les  deux 
au  très  sont  mis  en  communication  avec  l'appareil  d'induction; 
aussitôt  que  le  circuit  est  fermé,  on  ne  tarde  pas  à  apercevoir 
sur  la  paroi  intérieure  du  tube,  dans  son  contact  avec  le  cinabre,. 
une  couche  de  mercure. 

La  réduction  des  oxydes  d'argent,  de  plomb,  d'étaia,  de 
cuivre,  s'obtient  avec  le  tube  en  U,  en  les  mélangeant  avec  la 
poussière  de  charbon;  quant  à  la  réduction  des  oxyde»  de 
nickel,  de  cobalt,  de  chrome,  de  fer,  etc.,  il  faut  employer  la 
capsule  de  platine  et  les  trois  sources  de  chaleur,  en  mélangeant 
ces  oxydes  avec  de  la  poussière  de  charbon  de  sucre  :  le  fer  est 
carburé;  mais  alors,  pour  empêcher  que  les  métaux  très-fusi- 
bles ne  se  combinent  avec  le  platine,  on  met  au  fond  de  la 
capsule  une  petite  couche  de  poussière  de  charbon  de  sucre, 
qui  sépare  alors  les  deux  métaux, 

Avec  certaines  précautions,  on  peut  employer  la  capsule  pour 
la  réduction  des  métaux  très-fosibles.  Les  métaux  réduits  se 
présentent,  en  général,  sous  la  forme  de  globules  sphériques 
plus  ou  moins  gros,  suivant  la  force  de  la  décharge.  Chaque 
globule  se  détache  immédiatement  de  la  pointe  sans  s'allier  au 
métal,  même  lorsqu'il  est  très-fusible;  cela  est  facile  à  conce- 
voir :  la  production  de  la  chaleur  étant  excessivement  rapide, 
puisque  sa  durée  est  égale  à  celle  de  la  décharge,  aussitôt  que 
la  fusion  est  opérée,  le  globule  se  détache  dé  la  pointe  sans  avoir 
eu  le  temps  de  se  combiner  avec  le  platine.  Là  particule  fondue 
prend  alors  la  forme  sphérique,  qui  est  celle  qu'affecte  la  ma- 
tière quand  elle  n'est  soumise  qu'à  Faction  des  forces  qui  lui 
sûttt  propres.  Toute* ltrs  particules  fondues,  étant  indépendantes 
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les  unes  des  autres,  ne  peuvent  se  réunir  et  se  combiner  avec  le 
platine  quand  elles  appartiennent  à  un  métal  fusible,  si  ce  n'est 
lorsqu'elles  sont  en  contact  directement  avec  la  surface  de  la 
capsule  chauffée  au  rouge  à  la  lampe,  d'émailleur.  C'est  pour 
ce  motif  que  l'on  met  au  fond  de  la  capsule  de  la  poussière  de 
charbon. 

On  voit  que  le  principe  sur  lequel  repose  le  procédé  de  rédac- 
tion qui  vient  d'être  exposé  consiste  à  porter  toute  la  décharge 
de  l'appareil  d'induction  sur  la  plus  petite  partie  possible  de  la 
surface  de  la  matière,  afin  d'y  produire  le  maximum  to  Va- 
leur dont  on  peut  disposer. 

On  obtient  ainsi  la  fusion  de  la  silice,  de  l'alumine  et  d'autres 
terres  en  grains  arrondis,  d'apparence  nacrée;  en  les  brodant, 
lavant  par  lévigation  et  examinant  les  fragments  vitreux  au 
microscope  avec  les  prismes  de  Ni  col,  on  trouve  quelquefos 
des  cristaux  ou  des  fragments  de  cristaux  doués  de  la  double 
réfraction.  Il  est  à  croire  que  les  parties  fondues  quisetrouYent 
encloisonnées,  ne  se  refroidissant  pas  immédiatement,  peuvent 
cristalliser. 

■ 

M.  Des  Gloiseaux,  qui  a  eu  l'obligeance  d'examiner  au  mi- 
croscope les  cristaux  obtenus  avec  la  silice,  a  distingué  des 
cristaux  en  prismes  droits,  surmontés  d'une  pyramide  pouvant 
se  rapporter  au  quartz.  Nous  en  avons  observé  également 
d'autres  semblables,  que  nous  avons  rapportés  au  même  corf 

On  a  trouvé  dans  un  grain  de  silice  fondu,  coloré  en  bleu  pat 
l'oxyde  de  cobalt,  un  cristal  ayant  la  forme  d'un  dodécaèdrea 
faces  pentagonales  ;  mais  rien  ne  prouve  encore  d'une  maniera 
incontestable  que  les  cristaux  qu'on  vient  de  signaler  aPPar' 
tiennent  au  quartz  :  il  pourrait  se  faire  qu'ils  appartinssent  à  b 
tridymite,  que  l'on  obtient  en  fondant  la  silice,  sous  formel 
tables  hexagonales. 

On  réussit  également  à  fondre  l'alumine  sans  l'intermède 
du  charbon  lorsque  l'appareil  d'induction  a  une  grande  puis* 
sance;  on  obtient  alors,  comme  avec  la  silice,  des  grains  non 
transparents,  renfermant  quelquefois  dans  leur  intérieur  des 
cristaux  ou  de*  fragments  de  cristaux  doués  de  la  double  & 
fraction. 

rant  avec  un  mélange  d'alumine  et  de  chromât*  de  b 
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Blême  base,  les  parties  transparentes  sont  quelquefois  bleues, 
rouges,  vertes  oit  jaunes,  suivant  probablement  les  proportions 
dans  lesquelles  se  trouvent  ces  deux  substances,  quand  des 
particules  du  mélange  se  trouvent  sous  la  pointe  du  fil  de  pla- 
tine au  moment  de  la  décharge.  En  prenant  pour  principe  co- 
lorant le  fer  provenant  de  l'oxalate,  on  obtient  les  mêmes  co- 
lorations, ce  qui  expliquerait  probablement  pourquoi  les  analyses 
de  corindon  donnent  soit  le  fer,  soit  le  chrome,  pour  causes  de 
la  coloration.  Tous  ces  produits  rayent  fortement  le  verre. 

La  foudre  doit  donner  lieu  également  à  des  effets  semblables 
à  ceux  dont  il  vient  d'être  question  :  lorsqu'elle  atteint  les 
sommets  des  hautes  montagnes,  elle  y  produit  des  couches  vi- 
treuses quand  les  substances  qui  les  composent  sont  fusibles; 
elle  transporte  avec  elle,  quand  elle  frappe  des  bâtiments,  des 
matières  pondérables  dans  un  grand  état  de  ténuité.  Ces  ma- 
tières sont  composées  de  fer,  de  soufre,  de  charbon,  etc.,  ete. 

Nobili  a  observé,  sur  des  pierres  détachées  par  l'effet  de  la 
foudre;  une  couche  de  sulfure  de  fer  d'un  demi-millimètre  de 
diamètre,  et  même  des  cristaux  de  sulfure  de  fer,  qui,  d'après 
leur  position,  paraissaient  avoir  été  formés  dans  le  trajet  de  la 
foudre  à  travers  le  métal. 

Des  voyageurs  ont  constaté  l'existence  de  fer  métallique  sur 
diverses  roches.  Tous  ces  effets  proviennent  d'actions  de  trans- 
port ou  d'actions  semblables  à  celles  dont  il  a  été  question .  Le 
fer,  déposé  à  l'état  métallique  sur.  des  arbres  ou  des  roches,  a 
été  enlevé  par  l'électricité  à  des  barres  ou  des  objets  en  fer.  Si 
la  foudre  rencontre  alors,  dans  son  trajet,  du  soufre  ou  des 
matières  sulfureuses,  il  se  forme  du  sulfure  de  fer,  coin  me  nous 
le  montrerons  dans  un  prochain  mémoire,  que  l'électricité 
abandonne  quand  ce  composé  ne  peut  traverser,  comme  elle, 
les  corps  qu'elle  rencontre. 

Boit-on  considérer  la  production  des  phénomènes  de  fusion 
,jj;  et  de  réduction  dont  il  vient  d'être  question,  particulièrement 
les  seconds,  comme  ayant  une  origine  purement  calorifique? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  car  la  chaleur  dégagée  dans  les  dé- 
charges électriques,  quelque  faible  que  soit  la  tension  de  l'élec- 
tricité, est  toujours  accompagnée  d'une  décomposition  chimique 
^vec  transport  d'éléments  dans  deux  directions  opposées.  Oa 
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est  donc  porté  à  admettre  que,  dan9  les  phénomènes  que  nous 
venons  d  exposer,  il  y  a  deux  actions  concomitantes  :  action  ca- 
lorifique et  action  électro-chimique.  Dans  un  prochain  mémoire 
seront  exposés  les  résultats  que  nous  ayons  déjà  obtenus,  en 
continuant  les  recherches  dont  nous  venons  de  rendre  compte 
à  l'Académie,  et  qui  démontreront  la  féeondité  des  principes 
employés. 


KO 


Modifications  que  subit  l'acide  nitreux  au  contact  du  sol  ; 

par  M.  ChabriER. 

Les  recherches  dont  je  vais  exposer  les  résultats  ont  eu  pow 
point  de  départ  deux  systèmes  d'expériences,  dans  lesquelles 
des  solutions  de  nitrites  alcalins  étaient  mises  en  contact  avec 
le  sol  arable  dans  deux  conditions  différentes. 

Dans  le  premier  système,  le  contact  était  intermitteirt  et  res- 
treint, comme  cela  se  produit  d'ordinaire  lorsque  la  pluie  tombe 
sur  le  sol. 

Dans  le  deuxième  système,  au  contraire,  l'immersion  était 
complète  et  continue,  comme  dans  un  terrain  noyé,  où  l 'écou- 
lement des  eaux  reste  au-dessous  de  leur  apport. 

Premier  système  (inexpériences.  —  Les  conditions  indiquas 
pour  ce  premier  cas  ont  été  réalisées  au  moyen  de  solutions 4 
trées  de  nitrites  alcalins,  répandues  en  volume  déterminé  el 
sous  forme  de  pluies  à  la  surface  de  sols  artificiels,  formes  de 
tèrrres  privées,  par  des  lavages  à  l'eau  distillée,  de  toutes  traces 
de  nitrates  ou  de  nitrites.  Ces  terres  étaient  disposées,  en  poids 
connus,  par  couches  d'épaisseurs  uniformes,    dans  de   grands 
cristallisoirs  en  verre.  Lorsque  la  surface  était  convenablement 
humectée,  j'abandonnais  la  terre  à  l'air  Kbre,  jusqu'à  «dessicca- 
tion complète.  La  pluie  artificielle  était  alors  renouvelée,  puis 
la  terre  laissée  de  nouveau  à  elle-même,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à épuisement  de  la  dose  de  solution  consacrée  à  chaque 
expérience.  La  série  de  ces  opérations  alternatives  étant    termi- 
née, la  terre  était  retournée,  mélangée  dans  toutes  ses  parties, 
amenée  enfin  à  un  degré  de  dessiccation  et  de  pulvérisation 
■^able,  puis  soumise  au  même  mode  d'épuisement   crue 
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touie9  les  terres  sur  lesquelles  ont  porte  mes  expériences  précé- 
dentes. 

Les  dosages  d'acide  nitreux  et  d'acide  nitrique,  opérés  our 

les  lessives  provenant  des  terres  soumises  au  traitement  que  je 

viens  de  dédire,  ont  certainement  accusé  des  doses  asses  forte* 

d'acide  nitrique,  quoique  je  n'eusse  versé  à  leur  surface  jqne  de 

Pacide  nitreux,  et  qu'elles  fussent  elles-mêmes  exemptes  d'aqidft 

nitrique.  C'est  là  un  fait  important,  prévu  jusqu'à  un  certain 

point,  mais  dont  on  n'apprécierait  pas  toute  la  portée  si  Ton 

s'en  tenait  à  une  constatation  sommaire. 

En  effet,  lorsqu'on  voit,  dans  plusieurs  expériences  succes- 
sives, la  terre  arrosée  de  nitrite  d'ammoniaque  rendre  non- 
seulement  de  l'acide  nitrique,  en  quantité  équivalente,  à  une 
portion  de  l'acide  nitreux  qu'elle  a  reçu,  mais  encore  cédera 
l'eau  des  doses  d'acide  nitreux  et  d'acide  nitrique  dont  le  to- 
tal dépasse  de  beaucoup  ce  que  la  première  mise  d'acide  nitreux 
peut  fournir,  soit  en  acide  nitreux  non  suroxydé,  soit  en  acide 
nitrique  par  transformation  ;  lorsqu'on  obtient,  dis-je,  un  sem- 
blable résultat,  on  est  autorisé  à  supposer  qu'au  contact  du  sol 
d'autres  éléments  entrent  en  jeu.  Il  est  permis  de  penser  que 
les  actions  simultanées  de  l'acide  nitreux,  de  l'ammoniaque 
libre  ou  combinée,  des  matières  organiques  et  des  agents  at- 
mosphériques, produisent  autre  chose  que  la  suroxydation  pure 
et  simple  de  l'acide  nitreux  existant  ou  apporté.  C'est  ce  que  je 
me  propose  d'examiner,  avec  le  soin  que  de  semblables  recher- 
ches exigent.  Je  me  réserve  de  présenter  les  résultats  déjà  obte- 
nus, et  auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  lorsque  j'aurai  pu 
les  coordonner,  d'une   manière    méthodique,  avec  ceux  des 
expériences  complémentaires  que  je  viens  d'annoncer. 

Deuxième  système  d'expériences.  —  Dans  cette  deuxième  série 
d'expériences,  les  résultats,  non  moins  singuliers  que  les  .précé- 
dents, £G# t  beaucoup  plus  simples  et  plus  nets.  11  peut  vefter 
des  doutes  sur  leur  interprétation,  mai?  Inur  constance  **  lejfer 
généralité  sont  incontestables. 

Je  vais  exposer  en  détail  l'une  de  mes  expériences  et  en  dis- 
cuter les  résultats.  Parmi  les  autres  expériences*  je  me  bor- 
nerai à  mentionner  -ensuite  celles  qui  m'pnt  paru  les  plus  dé- 
cisives, 
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J'ai  fait  filtrer  d'une  manière  continue,  dans  l'appareil  spé- 
cial qui  a  servi  aux  expériences  précédentes,  une  solution  de 
aitrite  alcalin,  contenant  7*"ne,20  d'acide  nitreux  par  litre,  sur 
500  grammes  de  terre  préalablement  purgée,  par  des  lavages  à 
l'eau  distillée,  de  la  totalité  des  acides  nitreux  et  nitrique  qu'elle 
renfermait.  Cette  terre  avait  en  outre  été  séchée  à  Vétuve  à  100 
degrés,  puis  pulvérisée. 

L'opération  commença  le  6  avril  et  fut  arrêtée  le  16  juillet 
1870*  Le  tableau  suivant  en  fait  connaître  la  marche  et  les  ré- 
sultats : 


Dates 

Acide  nitreux  Acide  nitrique 

des 

Numéros  Volume» 

Acide 

Acide 

par  Ie* 

de  chaque  lot. 

rari" 

de  chaque  lot. 

dosages. 

des  lots. 

des  lots. 

j 

nitreux. 

nitrique. 

ce 

mme 

mme 

mme 

mme 

Avril    6.  . 

1 

45,00 

0,950 

4,650 

0,021 

0,1350 

12.  . 

2 

145,00 

0,270 

1,049 

0,018 

0,0099 

13.  . 

3 

10,50 

0,000 

0,098 

0,000 

0,0093 

14.  . 

4 

28,00 

» 

0,186 

» 

0,0066 

16.  . 

5 

65,00 

» 

0,314 

» 

0,0053 

21.  . 

6 

100,00 

» 

0,466 

» 

0,0046 

27.  • 

7 

104,00 

» 

0,416 

» 

0,0040 

29.  . 

'  Mai    2.  . 

8 
9 

30,00 
48,00 

i 

» 

0,087 

» 

o.ooti 

6.  . 
9.  . 

10 
11 

57,00 
25,00 

i 

» 

0,033 

m 

0,00(H 

19.  . 

12 

200,00 

» 

0,000 

m 

0,0000 

Juil.  16.  . 

24 

329,00 

» 

» 

» 

» 

1480,50        1,220        7,299 

Lorsqu'on  arrêta  l'opération,  elle  avait  duré  101  jours.  La  flltration était 
devenue  presque  insensible.  On  avait  versé  sur  la  terre  2,750  centimètres 
cubes  de  liquide:  etle  avait  rendu  l,480«,50.  Les  2,750  centimètres  coin» 
versés  contenaient  19  millimètres  cubes  d'acide  nitreux. 

Le  premier  lot  de  liquide  recueilli  avait  une  teneur  en  affl* 
nitreux   supérieure  à  celle  de  la  liqueur  primitive.  Dan* 
deuxième  lot,  au  contraire,  la  teneur  «'était  abaissée  n&'d<&N& 
de  celle  de  la  liqueur  versée.  L'acide  nitreux  avait  cempte" 
ment  disparu  dans  le  troisième  lot.  Aucun  des  lots  suivants  d 
contenait  trace. 

Les  quantités  d'acide  nitrique  trouvées  dans  les  premiers  » 
étaient  considérables  ;  elles  ont  été  en  diminuant  jusqu'au  on- 
zième lot.  A  partir  du  douzième,  r  acide  nitrique  avait  corop 
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tement  disparu,  et  ce  résultat  négatif  s'est  maintenu  jusqu'au 
terme  de  l'opération. 

J'ai  accompli  dix  expériences  semblables  à  celles  que  je  viens 
de  décrire,  et  dan  s  des  conditions  identiques,  mais  sur  des  terres 
différentes.  Or,  dans  ces  diverses  expériences,  j'ai  constamment 
obtenu  des  résultats  semblables,  quant  à  l'ordre  et  au  carac- 
tère des  phénomènes  observés.  Les  seules  différences  qu'on 
puisse  y  remarquer  portent  sur  les  quantités  plus  ou  moins 
grandes  d'acide  nitreux  retrouvé y  ou  transformé  en  acide  nitri- 
que, ou  enfin  disparu. 

Lorsque  j'aurai  à  classer  les  différents  sols  d'après  leurs  apti- 
tudes à  produire  les  modifications  qui  font  l'objet  de  ce  mé- 
moire, j'exposerai  en  détail  les  observations  que  je  me  suis  borné 
à  indiquer  ici.  Je  constaterai  seulement  aujourd'hui  qu'à  par- 
tir d'un  certain  point,  plus  vite  atteint  pour  l'acide  nitreux  que 
pour  l'acide  nitrique,  point  variable  suivant  la  nature  du  sol, 
la  solution  d'un  nitrite,  filtrée  d'une  manière  continue  à  tra- 
vers une  terre,  ne  contient  plus,  après  la  ûltration,  ni  acide  ni* 
treux  ni  acide  nitrique,  pourvu  toutefois  que  son  titre  primitif 
en  acide  nitreux  ne  dépasse  pas  certaines  limites  que  les  eaux 
naturelles  ne  peuvent  jamais  atteindre. 

La  première  phase  de  l'expérience  particulière  que  j 'ai  dé* 
crite  plus  haut  se  résume  dans  les  termes  suivants  :  2,700  cen- 
timètres cubes  d'une  solution  contenant  19  millimètres  cubes 
d'acide  nitreux  ont  été  versés  sur  500  grammes  de  terre  lavée  ; 
1,480  centimètres  cubes  ont  été  recueillis,  à  la  suite  de  la  filtra* 
tioo.  Ces  1480  centimètres  cubes  contenaient  lmmo,220  d'acide 
nitreux  et  7"me,299  d'acide  nitrique.  Les  7mmc,299  d'acide  nitri- 
que provenaient  évidemment  de  la  su  rox  y  dation  de  ôntmc,881 
d'acide  nitreux.  On  a  donc,  en  somme,  retrouvé  dans  le  li- 
quide filtré  l'équivalent  de  7mm\101  d'acide  nitreux. 

Le  complément  de  cette  expérience  consistait  dans  l'examen 
de  la  terre  égouttée,  laquelle  a  dû  retenir,  d'après  des  observa* 
tions  spéciales,  240  centimètres  cubes  de  liquide.  Le  reste,  soit 
1,030  centimètres  cubes,  s'est  évaporé  pendant  la  longue  durée 
de  l'opération.  Or  cette  terre  ne  renfermait  pas  d'acide  ni* 
treux,  et  le  dosage  de  l'acide  nitrique  a  donné  3mni%20,  corres- 
pondant à  2*a%ô80  d'acide  nitreux.    « 
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Je  n'ai  donc  retrouvé,  soit  dans  le  liquide  filtré,  «oit  dansk 
terre  égouttée,  que  F  équivalent  de  9mm%681  d'acide  nitisux, 
e'est-àdire  à  peu  près  la  moitié  de  la  quantité  versée  (19Me,80); 
le  reste  avait  disparu. 

En  définitive,  après  une  longue  filtratioB,  pendant  laquelle 
l'écoulement  était  plus  lent  que  la  chute  du  liquide,  la  totalité 
des  produits  nttrés  contenus  soit  dans  le  liquide  filtré,  mtdmts 
la.  terre  égouttée,  ne  représente  pas  la  moitié  de  l'acide  nkveux 
versé  sur  le  sol  Des  faits  du  môme  genre  ont  été  constatés  <Us* 
les  expériences  mentionnées  plus  haut. 


Sur  la  transformation  du  phénol  é»  atcaieide*; 
par  MM.  L,  DusaOT  et  Ch.  Bardy. 

La  synthèse  de  la  phénylamine  par  faction  de  Fammon»» 
que  caustique  sur  le  phénol  a  été  annoncée,  il  y  a  longtemps 
déjà,  par  Laurent  et  Hofmann  ;  mais  nous  devons  ajouter  que  la 
réaction  de  ces  savants  illustres  n'a  point  .été  confirmée  parles 
nombreux  chimistes  qui  ont  répété  cette  expérience.  En  1849, 
Sterry  Hunt  transformait  la  phénylamine  en  phénol  par  l'ac- 
tion des  nitrites,  et  montrait,  par  cette  élégante  réaction,  la 
relation  intime  qui  unit  ces  deux  corps.  Cette  espérience,  qui 
confirmait  les  vues  théoriques  des  premiers  chimistes,  servit 
encore  de  stimulant  aux  recherches  nouvelles,  lorsque,  datf 
ces  dernières  années,  l'industrie  crut  trouver,  mais  sans  plus 
de  succès,  dans  la  réaction  du  phénol  sur  l'ammoniaque,  uae 
sorte  d'aniline  commerciale. 

Dans  une  précédente  note,  nous  avons  montré  que  le  phénol 
se  comporte  comme  un  alcool,  qu'il  peut,  étant  dkautt*  a/rvc 
le  chlorhydrate  de  phénylamine,  s'y  combiner  â'  la  façon  des 
aleoote  ordinaires,  et  que  cette  réaction  est  oonsidécajolemeat 
aidée  par  l'addition  d'acide  chlorhydrique  fumant*  Noos 
avons  pensé  que,  dans  les  ménies^ondiûvn^'d^xpërinientation, 
*e  phénol  pourrait  réagir  sur  le  chiot  hydrate  dtanmooiaque  et 
produire  la  phénylamine.  L'expérience  a  pleinement  justifié 
nos  prévisions. 

Dans  un  matras  de  verre  résistant,  nous  plaçons  un  mélange 
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de  150  grammes  de  phénol,  50  grammes  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque et  25  d'acide  chlorhydrique  filmant  ;  après  la  fer- 
meture à  la  lampe,  il  est  placé  dans  un  autoclave,  dont  le  fond 
est  recouvert  d'une  couche  de  phénol  de  4  à  5  centimètres,  afin 
que  sa  vapeur  puisse  contre-balancer  en  partie  la  pression  inté- 
rieure du  vase  de  verre  Le  tout  est  plongé  complètement  dans 
tin  bain  d'huile  dont  la  température  est  maintenue,  pendant 
trente  heures,  de  310  à  320  degrés.  À  l'ouverture  de  l'appa- 
reil, on  constate  que  le  liquide  n'a  pas  changé  sensiblement  de 
couleur,  et  qu'il  ne  s'est  formé  aucun  gaz;  le  liquide  est  jeté 
sur  un  entonnoir  pour  séparer  le  sel  ammoniac,  puis  addi- 
tionné d'un  excès  de  potasse  caustique  en  solution  dans  l'eau 
et  soumis  à  la  distillation.  Le  produit  de  cette  opération,  agité 
avec  de  l'acide  chlorhydrique,  fournit  deux  couches  :  l'une, 
huileuse,  est  formée  de  chlorure  de  phényle;  l'autre,  aqueuse, 
renferme  la  phényîamîne.  Le  résidu  de  la  cornue  est,  après  re- 
froidissement, jeté  sur  un  filtre  qui  retient  une  substance 
blanche,  cristalline;  c'est  de  la  diphèuylamine  presque  pure. 

De  ces  trois  substances,  la  diphénylamine  est  la  plus  abon- 
dante; la  phénylamine  est,  au  contraire,  toujours  en  faible 
quantité. 

Quant  au  mécanisme  dé  cette  réaction,  la  composition  des 
produits  qu'elle  fournit  peut  nous  en  donner  la  clef  :  sous  l'in- 
fluenjce  de  l'acide  chlorhydrique  fumant,  le  phénol  produit  du 
chlorure  de  phényle,  et  c'est  ce  corps  qui,  en  réagissant  sur  le 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  donne  la  phénylamine.  Aussitôt 
après  «a  formation,  cet  alcaloïde  se  décompose  sous  l'action 
d'une  nouvelle  quantité  de  chlorure  de  phényle  en  donnant  la 
diphénylamine.  Or,  nous  avons  montré  précédemment  qu'à 
3?>0  degrés  cet  alcaloïde  prend  naissance  dans  les  mentes  coft* 
dirions  ;  à  300  degrésT  sa  production  doit  donc  être  instan- 
tanée. 

L'explication  de  ces  réactions  peut-elle  trouver  une  confir- 
mation dans  des  faits  observés  sur  d'autres-  alcools?  M.  Berïhe- 
lot,  auquel  nous  devons  cette  méthode  générale,  a  produit  la 
inéthylamine  en  chauffant  en  vase  clos,  à  une  température  de 
320  degrés  environ,  un  mélange  d'alcool  m&hylique  et  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  La  quantité  d'alcaloïde  obtenu 
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dans  ces  conditions  est  toujours  extrêmement  faible,  et  il  est 
certain  que  la  présence  de  ce  corps  eût  échappé  à  des  mains 
moins  habiles  que  les  siennes. 

Les  conditions  nouvelles  que  nous  réalisons  donnent  à  cette 
réaction  une  grande  netteté  :  un  mélange  de  2  pour  100  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  5  pour  100  d'alcool  méthyligne, 
et  1  pour  100  d'acide  chlorhydrique  fumant,  est  renfermé  dans 
un  tube  scellé  à  la  lampe,  puis  placé  dans  un  autoclave  conte- 
nant de  l'acide  méthylique,  destiné  à  fournir  de  la  vapeur  ex- 
térieure au  tube.  Le  tout  est  plongé  complètement  dans  un 
bain  d'huile  pendant  trente  heures  consécutives,  à  une  tempé- 
rature de  205  à  208  degrés.  Après  cette  opération,  le  liquide 
du  tube  est  séparé  en  deux  couches  dont  la  supérieure,  consti- 
tuée par  un  mélange  d'oxyde  et  de  chlorure  de  méthyle,  dispa- 
raît sous  forme  de  gaz  à  l'ouverture  ;  la  partie  restante  est  con- 
stituée par  du  chlorhydrate  d'ammoniaque  en  excès  et  par  du 
chlorhydrate  de  méthylamine,  ce  dernier  en  quantité  relative- 
ment considérable,  car  il  représente  environ  le  tiers  du  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  employé. 

Ainsi,  l'addition  d'acide  chlorhydrique  a  eu  pour  effet  de 
déterminer  une  réaction  bien  nette  à  une  température  infé- 
rieure de  100  degrés  au  moins  à  l'expérience  primitive.  Nous 
nous  croyons  donc  fondés  à  regarder  comme  essentielle  l'inter- 
vention du  chlorure  de  méthyle  dans  cette  réaction,  et  à  invo- 
quer la  même  intervention  dans  l'expérience  de  M.  Berthelot, 
où  la  production  du  chlorure  de  méthyle  serait  due  à  un  phéno- 
mène de  dissociation  partielle  du  chlorhydrate  d'ammoniaque, 
que  la  haute  température  de  l'expérience  expliquerait. 

En  résumé,  ces  réactions  paraissent  toutes  se  rattacher  à  h 
méthode  générale,  si  souvent  employée  dans  ces  derniers  temps, 
et  que  M.  Thénard  a  le  premier  employée  dans  ses  recherches 

sur  les  alcaloïdes  phosphores  (1). 

- — 

(1)  M.  Chartes  Girard  a  répété  les  expériences  de  MA.  Dusan  et  Bardy,  et 
il  affirme  qu'en  chauffant  à  340  degrés  pendant  quinze  heures,  du  chlorure 
de  phényle  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  il  n'a  constaté  aucune  réac- 
tion et  qu'où  retrouve  en  totalité  les  corps  mis  en  présence.  Ces  contradic- 
tions sont  fâcheuses  pour  la  science  et  il  est  très-désirabte  que  de  pareilles 
questions. soient  pvomptement  décidées  par  des  commissions  conapéteutes. 

P. 
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Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques  et  les  métamorpho- 
ses des  cyanates  dans  V  organisme  \   par  MM.  RABUTEAU.et 

Massul. 

On  sait,  d'après  les  recherches  de  l'un  de  nous,  que  les 
chlorates  ne  subissent  aucune  réduction  dans  l'organisme,  que 
les  bromates  s'y  réduisent  tous  avec  la  plus  grande  facilité,  de 
sorte  qu'on  retrouve  des  bromures  dans  les  urines  des  personnes 
qui  ont  pris  ces  derniers  composés,  ainsi  que  dans  celles  des 
animaux  auxquels  on  les  a  administrés,  ou  dans  le  sang  des- 
quels on  les  a  injectés. 

Il  était  intéressant  de  savoir  ce  que  devenaient  les  cyanates 
dans  l'économie.  On  pouvait  se  demander,  d'abord,  si  ces  com- 
posés étaient  toxiques,  puis  s'ils  se  réduisaient  en  se  transfor- 
mant en  cyanures,  ou  s'ils  subissaient  dans  l'organisme  la  dé- 
composition qu'ils  éprouvent  au  contact  de  l'eau. 

Nos  recherches,  qui  ont  porté  sur  les  cyanates  de  potasse  et 
de  soude,  prouvent  :  1°  que  ces  sels  ne  sont  pas  toxiques,  comme 
on  aurait  pu  le  présumer  ;  2°  qu'ils  donnent  naissance  dans 
l'économie  à  des  carbonates  alcalins. 

Quand  on  porte  en  une  fois,  dans  l'estomac  des  chiens,  des 
doses  assez  fortes  de  cyanate  de  potasse,  3  grammes,  par  exem- 
ple, on  constate  que  la  santé  de  ces  animaux  continue  d'être 
parfaite  comme  auparavant;  de  plus,  leurs  urines  présentent 
bientôt  une  réaction  fortement  alcaline,  elles  font  même  effer- 
vescence avec  les  acides.  L'injection  de  25  centigrammes  de 
sel,  dans  les  veines  d'un  chien  de  petite  taille,  a  vendu  les  uri- 
nes de  cet  animal  légèrement  alcalines;  quinze  heures  après 
l'injection,  elles  étaient  encore  presque  neutres.  Le  cyanate  de 
potasse,  injecté  dans  le  çang,  chez  les  chiens,  à  la  dose  de 
1  gramme,  produit  la  mort;  mais  ce  sel  ne  tue  pas  alors,  parce 
que  c'est  un  composé  cyanique;  il  agit  comme  sel  de  potas- 
sium, de  la  même  manière  que  le  sulfate,  le  chlorure,  le  bicar- 
bonate de  potassium,  qui,  injectés  dans  le  torrent  circulatoire 
à  la  dose  de  1  gramme,  produisent  une  mort  foudroyante  en 
arrêtant  le  cœur. 
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Le  cyanate  de  soude  peut  être  injecté  impunément  chez  un 
chien  à  la  dose  de  1  gramme,  parce  que  les  sels  de  sodium 
sont,  pour  ainsi  dire,  inoffensifs  comparativement  aux  sels  de 
potassium.  Les  urines  deviennent  alors  franchement  alcalines. 

Les  cyanates  de  potasse  et  de  soude  donnent,  par  conséquent, 
naissance  dans  l'organisme  à  des  carbonates  de  potasse  et  de 
soude.  Nous  n'avons  pu  .retrouver,  dans  les  urines,  du  carbo- 
nate d'ammoniaque,  qui  doit  se  produire  également  dans  k 
décomposition  des  cyanates.   Ce  résultat  négatif  est  couîonne 
aux  recherches  de  l'un  de  nous,  qui  a  reconnu  que  le  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque,  pris  même  à  la  dose  de  5  grammes 
en  un  jour,  ne  rend  pas  les  urines  alcalines,  car  il  se  transforme 
partiellement  en  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  l'estomac, 
et  la  portion  de  ce  sel  qui  a  été  absorbée  se  transforme  en  d'au- 
tres produits  (azotate,  d'après  Bence  Jones,  ou  plutôt  phos- 
phate, d'après  M.  Rabuteau). 

11  résulte  de  ces  recherches  qu'administrer  des  cyanates  al- 
calins, c'est  administrer  des  carbonates  alcalins,  comme  lors- 
qu'on prescrit  des  acétates,  des  lactates,  des  tartrates,  etc.,  de 
potasse  ou  de  soude. 

L'urée  ingérée  dans  l'estomac,  ou  injectée  dans  le  sang,  se 
retrouve  en  nature  dans  les  urines.  D'après  ces  données,  il  est 
probable  que  le  cyanate  d'ammoniaque,  qui  est  isomère  avec 
l'urée,  ne  se  transformerait  pas  en  ce  principe,  mais  en  carbo- 
nate d'ammoniaque  dans  l'organisme. 


Sur  la  contraction  des  solutions  de  sucre  de  canne  au  moment  de 
lf inversion  et  sur  un  nouveau  procédé  saccAwimétrique  j  par 
.   M.  G.  Changel. 

Jusqu'à  présent,  on  n'avait  aucune  donnée  précise  sur  les 
densités  des  solutions  de  sucre  interverti.  Des  recherches  dont 
je  m'occupe  en  ce  moment  m'ont  amené  à  les  déterminer,  en 
les  déduisant  de  l'observation  des  phénomènes  physiques  qui 
accompagnent  l'inversion. 

Ayant  constaté  que,  toutes  les  fois  qu'on  intervertit  le  sucre 
de  canne  par  l'un  des  moyens  connus,  la  solution  diminuait 


,-  3«3  — 

tres-sensiblement  de  volume,  j'ai  cherché  à  mesurer  la  eon» 
traction  qui  correspondait  à  une  quantité  connue  de  ee  suce** 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  se  compose  d'un  matras 
jaugeant  de  50  à  100  centimètres  cubes,  auquel  est  soudé  un 
tube  d'environ  20  centimètres  de  longueur  et  d'un  diamètre 
intérieur  de  1  à  2  millimètres.  Ce  tube,  calibré  avec  soin,  est 
divisé  en  parties  d'égale  capacité  ;  il  se  termine  à  son  extrémité 
supérieure  par  un  cylindre  de  12  à  15  millimètres  de  diamètre, 
servant  d'entonnoir,  et  assez  long  pour  être  scellé  à  plusieurs 
reprises.  Par  des  expériences  préalables,  on  a  déterminé  rigou- 
reusement, à  la  température  de  la  glace  en  fusion,  la  capacité 
totale  jusqu'au  zéro  de  la  graduation,  ainsi  que  la  valeur  des 
divisions  de  l'échelle. 

Pour  provoquer  l'inversion  du  sucre  de  canne,  j'ai  employé 
l'acide  sulfurique,  en  ayant  soin  de  ne  pas  en  ajouter  plus  d'un 
centième  du  poids  de  la  solution.  La  contraction  correspondante 
à  l'inversion  a  été  déterminée  ainsi  qu'il  suit. 

Le  sucre  de  canne  exactement  pesé,  est  dissous  dans  une 
quantité  d'eau  suffisante;  la  solution  est  introduite  dans  l'ap- 
pareil, refroidie  à  zéro,  puis  additionnée  delà  quantité  néces- 
saire d'acide  sulfurique  diiuié  pour  produire  l'inversion.  On 
achève  ensuite  de  remplir  avec  l'eau  pure,  en  ayant  soin  d'a- 
giter le  mélange  pour  le  rendre  homogène. 

L'appareil  est  alors  maintenu  dans  la  glace  fondante  jusqu'à 
ce  que  le  volume  du  liquide  reste  constant.  Dans  ces  circon- 
stances, un  commencement  d'inversion  n'est  pas  à  craindre, 
car  j'ai  reconnu  que,  même  après  vingt-quatre  heures,  le  vo- 
lume du  liquide  ne  subit  aucune  diminution.  Lorsque  la  solu- 
tion est  à  zéro,  on  scelle  l'appareil  à  la  lampe  et  on  l'expose, 
pendant  huit  à  dix  minutes,  à  la  chaleur  du  bain-marie,  puis 
on  laisse  refroidir,  en  maintenant  chaude  la  chambre  supérieure 
pour  éviter  toute  condensation  de  vapeur.  La  solution  étant 
alors  ramenée  à  la  température  de  zéro,  on  note  de  nouveau  le 
volume. 

Bans  ces  expériences,  il  importe  de  né  pas  chauffer  trop 
longtemps  le  mélange,  car  alors  il  se  colore  en  jaune  plus  ou 
motas  foncé,  surtout  quand  les  solutions  sont  concentrées. 
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Lorsque  cette  coloration  se  produit,  on  obtient  pour  la  contrac- 
tion une  valeur  trop  faible. 

L'expérience  démontre  que  la  contraction  observée  augmente 
avec  la  richesse  de  la  solution,  mais  qu'elle  ne  varie  pas  pro- 
portionnellement aux  quantités  de  sucre  qu'elle  contient. 

Les  contractions  étant  déterminées,  il  faut  de  nouveau  rem- 
plir l'appareil,  à  la  température  de  zéro ,  avec  des  solution  con- 
tenant des  quantités  de  sucre  de  canne  égales  à  celles  sur  les- 
quelles on  a  déjà  opéré,  mais,  cette  fois,  exemples  d'aride 
sulfurique.  Une  pesée  donne  alors  la  densité  et  la  richesse,  en 
centièmes,  de  la  solution  de  sucre  de  canne.  D'un  autre  cové, 
la  valeur  de  la  contraction  fait  connaître  le  volume  à  zéro  après 
l'inversion,  et  permet  de  calculer  la  densité  de  la  solution  de 
sucre  interverti.  Gomme  19  grammes  de  sucre  de  canne  four- 
nissent exactement  20  grammes  de  sucre  interverti,  on  aura  la 
proportion  centésimale  de  ce  dernier  sucre  en  multipliant  par 

20 
le  rapport  —  le  poids  correspondant  du  sucre  de  canne. 

A  l'aide  de  ces  données,  l'auteur  a  obtenu  une  table  qui  fait 
voir  que,  pour  des  solutions  de  sucre  de  canne  et  de  sucre  in- 
terverti de  même  richesse,  les  densités  sont  très-voisines. 

Une  autre  table  donne  la  contraction,  ainsi  que  le  volume  a 
zéro,  après  l'inversion  d'une  solution  de  sucre  de  canne  suivaot 
sa  richesse,  son  volume  à  zéro  avant  l'inversion  étant  pris  pour 
unité  : 

Ainsi  des  solutions  de  sucre  de  canne  contenant  1,  10»  ^et 
25  centièmes  de  sucre,  éprouvent  à  0°,  après  l'inversion  une 
contraction  représentée  par  les  chiffres  0,00029,  0,002$ 
0,00361  et  0,00538. 

Ces  nombres  montrent  que  la  diminution  de  volume  (p* 
prouve  une  solution  de  sucre  de  canne,  par  le  fait  de  rinV*rao& 
est  considérable,  et  qu'elle  est  par  conséquent  susceptible 
d'être  déterminée  avec  exactitude.  Dès  lors  la  mesure  de  la  con- 
traction peut  servir  à  doser  la  quantité  de  sucre  de  canne  <p& 
contient  une  solution  proposée.  J'ai  fondé  sur  ce  principe  une 
nouvelle  méthode  saccharimétrique  ;  elle  m'a  donné  des  ré$ui" 
tats  satisfaisants,  et  comparables,  quant  à  la  précision»  à  ^ 
que  l'on  obtient  par  la  polarisation  rotatoire«  Si*  «obV1^  Je 
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l'espère,  je  parviens  à  modifier  l'appareil  de  façon  à  le  rendre 
plus  pratique,  ce  mode  de  détermination  pourra  être  employé 
avec  avantage  dans  nombre  de  cas  où  les  procédés  actuels  ne 
sont  pas  applicables  ou  d'un  usage  difficile. 

Je  continue  ces  recherches,  et  je  me  propose  de  les  complé- 
ter par  Fétude  des  changements  de  volume  que  subissent  les 
milieux  au  sein  desquels  s'effectuent  des  réactions  chimiques. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  VAloïne;  par  M.  Tilden. 

Cette  substance  se  prépare  très-facilement,  d'après  M.  Til- 
den, par  le  procédé  suivant  :  On  prend  de  l'aloès  de  Barbade 
brillant,  fortement  odorant;  on  le  pulvérise  et  on  le  mêle  avec 
quatre  fois  autant  d'eau  qu'on  a  préalablement  acidulée  avec 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  et  l'on 
fait  bouillir  ;  on  décante  le  décocté  pour  séparer  ce  qui  n'est 
pas  dissous,  et  on  l'évaporé  jusqu'à  ce  qu'il  reste  le  double  de 
la  quantité  d'aloès  employée.  L'aloïne  cristallise  par  le  refroi- 
dissement. 

D'après  cela,  l'aloïne  ne  serait  pas  aussi  facilement  altérable 
parles  acides  qu'on  le  pensait;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
alcalis,  qui  exercent  sur  elle  une  action  décomposante. 

Kosmann,  se  basant  sur  la  formation  présumée  de  sucre  en 
chauffant  l'aloès  avec  l'acide  sulfurique,  a  considéré  l'aloïne 
ou  certains  éléments  de  l'aloès  comme  des  glycosides.  M.  Tilden 
contredit  ceci,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  l'aloïne.  Si  on 
la  dissout  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  que  l'on  fasse 
bouillir  la  dissolution  avec  une  quantité  d'eau  suffisante,  et 
qu'on  sature  l'acide  avec  du  carbonate  de  baryte,  on  ne  dé- 
couvre au  moyen  de  la  fermentation  du  liquide  filtré  aucune 
trace  appréciable  de  sucre,  et  l'aloïne  cristallise,  inaltérée,  par 
concentration -de  la  liqueur,  aussi  bien  qu'auparavant. 

(Un.  pharm.) 
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Réactif  de  l'iode. 

Lorsqu'on  additionne  une  solution  d'iodure  de  potassium  d'une 
petite  quantité  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  chlorhydrique,et 
d'un  peu  d'empois  d'amidon,  et  que  l'on  verse  dans  ce  mélange 
du  permanganate  de  potasse,  on  peut  déceler  dans  cette  solu- 
tion jusqu'à  1/100,000  d'iode.  Cette  réaction  est  aussi  sensible 
que  celle  d'un  courant  électrique. 

La  solution  de  permanganate  de  potasse  doit  contenu  1(1200 
à  1/1400  de  ce  sel  dans  de  Veau  distillée;  elle  doit  être  rouge 
sans  trace  de  violet.  La  solution  d'iodure  de  potassium  toit 
renfermer  1/1000  à  1/10,000,  parce  que  la  couleur  bleue  de 
l'iodure  d'amidon  n'apparaîtrait  plus  au  delà  de  cette  limite. 
Si  l'on  avait  ajouté  trop  de  réactif,  on  pourrait  faire  réappa- 
raître la  couleur  bleue  en  agitant  la  liqueur  avec  un 
protoxyde  de  fer  ou  de  zinc  en  poudre. 


Nouvelle  forme  donnée  à  l'éponge  préparée  à  la  cire; 
par  M.  MÉNIÈRES  (d'Angers). 

Les  éponges  préparées  à  la  cire  et  la  ficelle,  d'après  le  Codei, 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Cependant  si  Ton  voulait  obtenir  le- 
ponge  préparée  à  la  cire  avec  une  forme  spéciale  on  ne  pourrait 
arriver  à  son  but. 

Entre  ces  deux  préparations  il  y  en  a  une  troisième  assez # 
tée  dans  certains  hôpitaux  et  qui  mérite  une  note  particu- 
lière . 

Il  arrive  quelquefois  que  pour  une  plaie  conique  on  a  besoin 
d'une  éponge  à  la  cire.  Si  le  pharmacien  opère  comme  le Coû» 
l'indique,  il  lui  sera  difficile  d'obtenir  une  éponge  qui  ^r/aI 
entretenir  la  plaie  dans  l'état  où  elle  est;  il  faut  donc,  &F 
avoir  fait  sécher  l'éponge,  ne  pas  la  couper  mais  la  tremp 
tout  entière  dans  un  bain  de  cire  jaune  assez  de  temps  p° 
qu'elle  soit  bien  imprégnée  de  cire,  et  qu'on  ait  chassé  tout**1 
qu'elle  contient  ;  c'est  alors  seulement  qu'on  commence  a 
couvrir  avec  une  cordelette  de  chanvre,  puis  on  la  retremp* 
nouveau  dans  la  cire.  On  peut  lui  donner  ainsi  la  forme  coniqu 
et  l'utiliser  au  besoin.  (Rép.  de  pharm.) 
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Nouvelle  forme  sous  laquelle  on  peut  administrer  la  viande  crue; 

par  M.  Dannecy. 

La  viande  crue,  qui  paraît  destinée  à  rendre  de  grands  ser- 
vices, est  restée  à  cause  de  sa  forme  d'un  usage  encore  très- 
limité.  C'est  sollicité  par  de  fréquentes  demandes  de  donner  à 
la  pulpe  de  viande  une  forme  qui  pût  complètement  la  dissi- 
muler sans  en  changer  la  constitution,  que  M.  Dannecy  a  eu 
l'idée  de  mettre  à  profit  l'extrême  facilité  avec  laquelle  la 
viande  convenablement  divisée  perd  dans  un  courant  d'air  sec 
toute  son  humidité.  M.  Dannecy  a  mis  à  sécher,  en  la  plaçant 
dans  un  courant  d'air,  de  la  pulpe  de  viande  étendue  sur  une 
mousseline,  et  il  a  obtenu  au  bout  de  peu  de  temps  une  masse 
très-friable  qui,  réduite  en  poudre,  est  d'une  couleur  brune, 
d'une  saveur  légèrement  salée,  d'une  odeur  presque  nulle,  et 
représentant  environ  quatre  à  cinq  fois  son  poids  de  viande 
fraîche.   Sous  cette  forme  elle  peut  se  prendre  entre  deux 
soupes,  dans  du  pain  azyme  ;  elle  peut  même  être  délayée  dans 
du  bouillon  ou  un  potage  gras  sans  en  modifier  sensiblement  la 
saveur. 

Elle  peut  être  mêlée  à  de  la  pâte  et  transformée  en  biscuits 
secs  d'un  très-bon  goût.  Sous  cette  forme,  la  viande  crue  est 
très-facilement  prise.  (Bulletin  thérapeutique.) 


Sur  la  dissolution  des  métaux  dans  les  corps  gras  à  l'aide 

des  benzoates;  par  M.  Godin. 

Déjà  M.  Ricker,  en  1867,  avait  conseillé  de  rendre  l'huile 
de  foie  de  morue  ferrugineuse,  en  y  dissolvant  du  savon  de  fer, 
et  M.  Méhu,  en  1860,  avait  proposé  de  remplacer  le  savon  de 
fer  par  le  benzoate  de  fer  et  par  un  grand  nombre  de  combi- 
naisons du  fer  avec  les  acides  gras  et  les  acides  de  la  série  aro- 
matique. 

M.  Godin  s'est  assuré  de  nouveau  de  la  solubilité  des  benzoates 
métalliques  dans  les  huiles  grasses,  et,   comme  MM.  Ricker  et 
Méhu,  il  insiste  pour  que  le  fer,  le  mercure,  etc.,  soient  admi- 
nistrés sous  cette  forme  en  les  dosant  au  centième. 


_  y.  — 

fifr  t  du  tannin  ;  par  M.  Heinz. 

Lorequ Wdditioar  <*nnin  du  <»™nerce  de  Vodeur  V® 
petite  quantité  dVV  à  une  matière  ré6«euse  verte,  M.  Hemz 
d'un  peu  d'empo:  y*are  dans  deux  foison  poids  d'eau  chaude. 
du  permangao  ^  introduite  dans  un  flacon  ;  pour  six  parties 
tion  jusqu'à  *j°nie  une  V*ri*e  et  demie  dëtlier,  et  oo  ag/te 
que  celle  r'  y  mélange  «s1  verdâtre  et  trouble  ;  après  quelqnes 

La  sol      j*Hère  colorante  se  coagule  et  se  précipite.  On  filtre 
à  1/f  *     >  'ait  évaporer, 
san?    •'•  wn'D>  a*asi  ODtenu>  €5*  inodore. 


re 


/g préparation  de  la  baryte  caustique;  par  M.  Rosenthiel, 

\>  procédé  est  fondé  sur  la  décomposition  du  sulfure  de  la- 
^  en  dissolution  dans  l'eau  bouillante  par  l'oxyde  de  zinc. 
\\&e  forme  de  la  baryte  caustique  et  du  sulfure  de  zinc.  On  dis- 
cputce  dernier  composé  dans  l'acide  cblorhydrique  pour  réo- 
pérer le  chlorure  de  zinc;  on  ajoute  alors  assez  de  chaux  pour 
précipiter  le  chlorure  de  zinc  à  l'état  d'oxychlorure  de  zinc  in- 
soluble, facile  à  laver  et  qu'une  addition  nouvelle  d'acide 
cblorhydrique  ramène  en  dissolution. 

La  transformation  du  sulfate  de  baryte  naturel  en  sulfure  de 
baryum  s'opère  dans  des  tubes  qui  doivent  avoir  un  diamètre 
de  15  centimètres  au  maximum,  et  peuvent  être  chauffés  égt 
lement  au  rouge  dans  toute  leur  longueur.  On  introduit  dans 
ces  tubes  un  mélange  intime  de  sulfate  de  baryte  et  de  char- 
bon, suivant  la  méthode  ordinaire. 


Gelée  d'huile  de  foie  de  morue. 

On  met  8  grammes  de  gomme  adraganthe  dans  500  g^m* 
mes  d'eau  froide;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  environ, 
on  obtient  un  mucilage  que  l'on  peut  mélanger  par  simple 
agitation  en  toutes  proportions  avec  de  l'huile  de  foie  de  morue, 
pour  obtenir  un  mélange  bien  homogène. 

En  faisant  ce  mélange  d'huile  et  de  mucilage  à  parties  éga- 
les, il  est  facile  à  prendre  ;  on  peut  le  rendre  plus  agréable  en 
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'  grammes  d'esprit  de  vin  par  30  grammes,  une  petite 
essence  d'amandes  amères  et  une  trace  d'huile  de 

(Pharm.  Journ.) 


Émulsion  d'amandes  concentrée  ;  par  M.  Reynolds. 

Amandes  douces  mondées,  sucre,  glycérine,  de  chaque.    30  grammes. 

Poudre  de  gomme  arabique 4       — 

Eau 60       — 

On  réduit  le  tout  en  une  pâte  uniforme,  on  passe  à  travers 
une  étamine  et  on  évapore  à  une  température  qui  n'excède  pas 
60°  centigrades  en  consistance  d'extrait  presque  solide. 

Au  moyen  de  cette  émulsion  concentrée,  on  prépare  rapide- 
ment l'émulsion  ordinaire  en  ajoutant  à  8  grammes  d'émulsion 
concentrée  assez  d'eau  simple  ou  d'eau  de  fleurs  d'oranger  pour 
parfaire  une  once  de  liquide. 

Cette  émulsion  d'amandes  est  le  véhicule  ordinairement  em- 
ployé en  Amérique  pour  administrer  le  chloral. 


Eau  brune;  par  M.  le  docteur  Wàrlomont. 

Borate  de  soude 10  grammes. 

Extrait  de  jusquiame 5       — 

Décoction  de  racines  de  guimauve.  ....    180       — 

Employée  dans  les  kératites  ulcérées,  l'ophthalmie  catar- 
rhale  et  traumatique,  suite  d'opération,  et  dans  toutes  les  affec- 
tions aiguës  des  yeux. 

Pour  l'application,  on  agite  le  flacon,  on  verse  une  partie  du 
contenu  dans  une  tasse,  on  fait  tiédir  et  on  trempe  une  com- 
presse en  toile  repliée  en  huit  doubles,  on  l'applique  sur  les 
paupières  fermées,  on  maintient  cette  compresse  toujours  bien 
humectée  pendant  une  demi-heure  environ,  ou  suspend  pen- 
dant deux  heures,  et  on  renouvelle  de  la  même  manière. 

T.  G. 
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Étude  sur  la  préparation,  les  caractères  et  la  dialyse  des  prin- 
cipaux extraits  pharmaceutiques',  par  M.  P.  H.  Lepage, 
pharmacien  à  Gisors  (4). . 

M.  Lepage  s'étonne  qu'après  avoir  introduit  dans  la  prépa- 
ration des  extraits   de  précieuses  réformes,  les  rédacteurs  de  la 
Nouvelle  pharmacopée  française  se  soient  bornés  à  exclure  les 
extraits  avec  la  fécule,  et  n'aientpas  condamné  en  mémetemps, 
comme  l'avait  proposé  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, \es 
extraits  aqueux  de  toutes  les  plantes  dont  le  principe  actif  est 
un  alcaloïde,  ne  conservant  ainsi  que  leurs  extraits  alcooliques 
obtenus  par  évaporation  au  bain -marie. 

Examinant  ensuite  les  procédés  prescrits  par  le  Codex  pour 
la  préparation  des  principaux  extraits,  il  pense  que  1  extrait 
aqueux  de  quinquina  jaune  obtenu  par  l'emploi  successif  de 
l'alcool  à  60  degrés  et  de  l'eau,  aurait  dû  être  seul  adopté,  et 
que  l'extrait  aqueux  de  quinquina  gris  par  infusion  aurait  du 
être  préféré  à  l'extrait  par  décoction. 

Aproposde  l'extrait  d'ipécacuanha,  M.  Lepage  signale  un  fait 
digne  d'attention,  c'est  que  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
teinture  alcoolique  de  cette  racine  contient  une  certaine  quan- 
tité d'acide  pectique  qui  par  le  refroidissement,  lui  donne  une 
consistance  gélatineuse.  Il  conseille  d'éliminer  cette  matière 
en  versant  la  liqueur  à  demi  refroidie  sur  un  linge  préala- 
blement mouillé  qui  retient  l'acide  pectique. 

A  la  suite  de  ces  observations  et  de  quelques  autres  relatives 
aux  extraits  de  digitale,  de  gentiane,  d'opium,  de  seigle  ergote 
et  de  noix  vomique  l'auteur  exprime  le  regret  de  n'avoir/**5 
trouvé  dans  le  Codex,  à  la  suite  des  formules  des  préparations 
officinales,  la  description  des  caractères  physiques,  orgaoolep* 
tiques  et  chimiques  qu'elles  doivent  offrir  lorsqu'elles  ontete 
bien  faites.  Il  rappelle  à  ce  sujet,  avec  le  savant  directeur  de 
l'École  de  pharmacie  de  Paris,  que  c'est  un  devoir  de  conscience 
pour  les  pharmaciens  de  soumettre  à  un  examen  attentif  1# 
médicaments  simples  ou  composés  qui  leur  sont  fournis  p&r  *e 

(t\  Chez  Rouget  frères  et  Delahaut,  rue  Saint-Rome,  39,  à  Toulouse. 


i 


—  311  — 

commerce  ou  l'industrie  et  qu'ils  doivent  livrer  au  public  sous 
leur  propre  responsabilité.  Dans  le  but  de  rendre  cet  examen 
plus  facile  et  plus  instructif,  M.  Lepage  a  étudié  les  caractères 
des  principaux  extraits  pharmaceutiques  et  a  cherché  dans  la 
dialyse  une  nouvelle  ressource  pour  les  distinguer. 

L'appareil  qu'il  a  employé  pour  ses  expériences  se  compose 
d'un  petit  manchon  en  verre  de  5   à  6  centimètres  d'ouver- 
ture, fermé  par  un  bout  avec  du  papier  parchemin,  et  d'un 
récipient  en  verre  de  forme   conique.   L'extrait  à  examiner 
est  délayé  à  la  dose  d'un  gramme  dans  20  grammes  d'eau 
distillée;  la  solution  filtrée  est  versée  dans  le  dialyseur,  et  celui- 
ci  est  placé  dans  le  récipient  où  Ton  a  versé  50  grammes  d'eau 
pure. 

C'est  en  soumettant  à  l'action  des  différents  réactifs  les 
liqueurs  obtenues  par  l'application  de  la  dialyse  aux  différents 
extraits  que  M.  Lepage  a  pu  apprécier  les  ressources  qu'offre 
cette  méthode  pour  constater  leur  qualité. 

En  opérant  avec  25  centigrammes  seulement  d'extrait 
d'opium,  on  obtient  une  liqueur  d'une  saveur  amère  très-mar- 
quée, que  riodhydrargyrate  d'iodure  de  potassium,  le  tannin 
et  l'iodure  cadmipotassique  troublent,  et  qu'une  goutte  de 
perchlorure  de  fer  colore  instantanément  en  rouge.  Avec 
50  centigrammes  d'extrait  de  quinquina  la  liqueur  obtenue  est 
très-amère,  d'une  teinte  bleue  opaline  précipitant  abondamment 
par  les  trois  réactifs  des  alcaloïdes  indiqués  plus  haut. 

Avec  l'extrait  d'ipécacuanha,  l'extrait  de  noix  vomique, 
M.  Lepage  a  constaté  des  réactions  également  significatives;  il 
a  d'ailleurs,  à  propos  de  chacun  des  nombreux  extraits  qu'il  a 
passés  en  revue,  réuni  aux  caractères  que  lui  a  fournis  la  dialyse 
tous  ceux  que  l'observation  leur  a  fait  attribuer  d'ailleurs. 

Œuvre  d'un  pharmacien  aussi  distingué  par  son  savoir  et 
son  expérience  consommée  que  par  l'honorabilité  deson  carac- 
tère, le  travail  de  M.  Lepage,  qui  a  été  couronné  par  la  Société 
de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie  de  Toulouse,  (une  mé- 
daille d'or),  sera  consulté  avec  fruit  parles  pharmaciens  jaloux 
de  soumettre  à  un  véritable  contrôle  tous  les  médicaments  de 
leurs  officines»  F.  B. 
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Annuaire  pharmaceutique;  par  M.  Méhu.  Neuvième  et 
dixième  année.  1871-1872.  Chez  J.  B.  Baillière  et  fils. 

M.  Méhu  a  continué  V Annuaire  pharmaceutique,  fondé  par 
Réveil.  Il  a  résumé  avec  beaucoup  de  soin  et  de  méthode, 
dans  un  petit  volume  de  350  pages,  les  travaux  publiés  pendant 
les  années  1870-1871  et  qui  intéressent  les  pharmaciens. 


L'Officine,  ou  répertoire  général  de  pharmacie  pratique; 

par  M.  Dokvault. 

Contenant:  1°  le  dispensaire  pharmaceutique,  conspectus  des 
pharmacopées,  matières  médicales  et  formulaires  de  tous  As 
pays,  précédé,  sous  forme  de  prolégomènes,  de  tableaux  ou  sy- 
nopsis chimiques,  minéralogiques,  botaniques,  zoologiques,  de 
l'art  de  formuler;  2°  la  pharmacie  légale,  comprenant  la  législa- 

• 

tion  pharmaceutique,  la  toxicologie,  l'essai  pharmaceutique: 
3°  l'appendice  pharmaceutique  comprenant  la  pharmacie  vété- 
rinaire, la  pharmacie  homœopathique,  la  chimie  pharmaceutique 
(analyse);  4°  le  tarif  général  de  pharmacie  et  des  branches  ac- 
cessoires. Huitième  édition  revue  et  corrigée.  —  Planches  in- 
tercalées dans  le  texte.  —  Nomenclature  étrangère.  Un  très- 
fort  volume  grand  in-8°  compacte,  de  1,500  pages,  iroprii* 
sur  deux  colonnes.  Prix  :  broché,  16*  fr. 


SÉANCE  DE   LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  V$ft 

DU  6    MARS   1872. 
Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adop 
.  après    deux    rectifications    faites   sur    les    observations 

MM.  Boudet  et  Poggiale. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1°  Une  note  deM.  Stan.  Martin  sur  deux  échantillons  de  m»' 

nëraux;  un  morceau  de  soufre  naturel  de  Java  et  un  sull*1 

nnc  de  Colombie  ; 
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2»  Une  lettre  dje  M.  Husson,  pharmacien  à  Toul,  accom- 
pagnée d'une  note  sur  les  engrais  animaux,  dont  M.  le  secré- 
taire général  donne  lecture. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Un  discours  de  M.  Boudet,  ayant  trait  à  la  Société  protec- 
trice de  l'enfance; 

Le  bulletin   de  la  Société  de  médecine  pratique  de  Paris  ; 

Un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  ; 

Le  bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  ; 

Le  journal  de  la  Société  de  pharmacie  d'Anvers; 

XI u  numéro  du  Journal  de  Philadelphie  ; 

Le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  et  un  numéro  de  Fart 
dentaire. 

M.  Méhu  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  l'annuaire 
pharmaceutique,  années  1871-1872. 

M.  F.  Boudet  entretient  la  Société  des  travaux  de  l'Académie 

de  médecine,  savoir  : 

Du  vinage  dans  ses  rapports  avec  l'ivrognerie; 

Du  chloroforme  qui  renferme  quelquefois,  suivant  M.  Per- 
sonne, de  l'héther  chloroxy carbonique; 

Du  sublimé  corrosif  qui  peut,  d'après  le  même  auteur,  se 
présenter  à  l'état  vitreux,  état  sous  lequel  il  est  plus  soluble  que 
lorsqu'il  est  cristallisé  ; 

Du  travail  de  M.  Lefort  sur  les  quantités  d'atropine  contenue 
dans  les  feuilles  et  les  racines  de  belladone; 
■    Du  tannate  de  quinine,  préconisé  par  M.  Hérard  dans  le 
traitement  du  choléra; 

Enfin  du  laudanum  de  Sydenham  pour  la  préparation  duquel 
M.  Delioux  de  Savignac  a  proposé  de  remplacer  l'opium  par 
son  extrait,  et  de  substituer  à  la  canelle  et  au  girofle  une  cer- 
taine quantité  de  sucre. 

Le  tannate  de  quinine  donne  lieu,  au  sein  de  la  Société,  à 
une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Roucher,  Poggiale, 
Bussy,  Regnauld,  Bourgoin  et  Petit.     ... 

M.  Roucher  dit  que  le  tannate  de  quinine  a  une  efficacité 

réelle,  inoins  grande  toutefois  que  celle  du  sulfate,  mais  qu'il 

peut  être  employé  avec  avantage  dans  quelques  cas  spéciaux. 

M.  Poggiale  pense  qu'il  serait  utile  de  déterminer  avant  tout 
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la  composition  et  la  solubilité  de  ce  sel  parles  méthodes  cou- 
nues  des  chimistes. 

M.  Regnault  a  fait  quelques  expériences  sur  la  préparation 
de  ce  médicament.  Quand  on  traite,  dit-il,  V acétate  de  quinine 
par  le  tannin,  on  obtient  un  liquide  trouble  qui  passe  à  travers 
tous  les  filtres  et  qu'il  est  impossible  de  laver,  ce  qui  parait 
tenir  à  ce  que  le  précipité  est  très  -soluble  dans  l'acide  acétique; 
un  peu  d'acide  suif  urique  ou  même  de  sulfate  de  soude  amène 
une  séparation  nette. 

Le  tannate  de  quinine,  bien  privé  d'acide  suif  urique,  esta 
peu  près  insoluble  dans  l'eau,  mais  comme  il  est  soluble  dans 
l'alcool,  il  en  résulte,  conformément  aux  observations  de 
M.  Petit,  que  la  morphine  dans  le  laudanum  n'est  pas  préci- 
pitée par  la  petite  quantité  de  tannin  contenu  dans  le  girofle 
et  la  canelle. 

M.  Poggiale  rend  compte  des  recherches  de  M.  Cauvet  sur 
les  rhubarbes.  Le  travail  de  M.  Cauvet  est  renvoyé  au  Comité 
de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

M.  Mayet  lit  une  notice  sur  le  laudanum  de  Sydenham. 

M.  Limousin  lit  un  travail  sur  le  sulfovinate  de  soude,  em- 
ployé comme  purgatif. 

M.  Bourgoin  fait  connaître  un  nouveau  procédé  pour  déce- 
ler la  falsification  de  l'essence  d'amandes  amères  par  l'essence 
de  Mirbane. 

M.  Roucher  annonce  à  la  Société  qu'il  a  préparé  de  la  digi- 
taline cristallisée,  d'après  les  indications  fournies  par  M.  Bui- 
gnet  dans  la  séance  précédente,  et  qu'il  a  déjà  obtenn  plusieurs 
résultats  importants,  qu'il  se  propose  d'exposer  prochaine- 
ment. 

A  l'unanimité  des  membres  présents,  moins  une  voix,  M.  Du* 
quesnel  est  élu  membre  résidant. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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REVUE  MÉDICALE. 


Sur  la  greffe  épidermique  (1);  par  M.  L.  Reverdin. 

Il  y  a  deux  ans  (8  décembre  1869),  nous  ayons  présenté  à  la 
Société  de  chirurgie  un  malade  sur  lequel  nous  avions  pratiqué 
l'expérience  suivante  : 

Nous  avions  appliqué  sur  une  plaie  bourgeonnante  un  petit 
lambeau  formé  des  parties  superficielles  du  tégument,  de  2  à 
3  millimètres  carrés,  enlevé  avec  une  lancette;  ce  lambeau  de- 
vint adhérent,  et  Ton  vit  se  former  autour  de  lui  un  îlot  de 
cicatrices.  Nous  avons  répété  cette  expérience  sur  un  grand 
nombre  de  plaies,  et  ce  procédé,  susceptible  d'applications  pra- 
tiques variées,  a  été  adopté  par  plusieurs  chirurgiens  français  et 
étrangers.  Dans  ces  derniers  temps  nous  avons  fait  des  expé- 
périences  sur  des  animaux,  nous  avons  étudié  le  processus  his- 
tologique,  et  ce  sont  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  qui 
font  le  sujet  de  ce  travail. 

Nous  devons  dire  d'abord  que  les  lambeaux  comprennent 
I  epiderme,  plus  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  derme; 
il  est  a  peu  près  impossible,  en  pratique,  de  faire  autrement. 

Nos  expériences  nous  ont  démontré  que  les  lambeaux  peu- 
vent être  empruntés  soit  à  des  individus  différents  de  la  même 
espèce,  soit  à  des  individus  d'espèces  différentes.  Sur  l'homme 
Liane,  nous  avons  réussi  à  greffer  des  lambeaux  provenant 
d'autres  blancs,  de  nègres,  de  lapins.  Sur  le  lapin,  nous  avons 
pratiqué  avec  succès  des  greffes  empruntées  au  lapin,  à  l'homme, 
au  chat  ;  sur  le  mouton,  nous  avons  greffé  des  lambeaux  pro- 
venant de  l'homme. 

Quand  une  greffe  réussit,  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
elle  est  adhérente  (si  elle  ne  Test  pas,  on  peut  encore  la  re- 
mettre en  place  et  la  voir  prendre);  elle  est  gonflée  et  ridée; 

(1)  Extrait  d'une  note  présentée  par  M.  Claude  Bernard  à  l'Académie  des 
sjven^e*  dans  laaéance  du  27  novembre. 
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vers  le  troisième  jour,  il  commence  à  se  former  autour  d'elle 
un  cercle  rouge  lisse,  et  la  greffe  s'enfonce  au-dessous  du  niveau 
des  bourgeons;  le  lendemain,  le  cercle  de  la  veille  est  devenu  gris 
nacré,  et  prendra,  peu  à  peu,  une  couleur  blanche,  l'aréole 
rouge  s'est  avancée,  et  ainsi  de  suite,  absolument  comme  pour 
la  cicatrice  marginale. 

Les  îlots  ainsi  constitués  sont  assez  régulièrement  circulaires, 
quand  la  greffe  est  placée  loin  du  bord  de  la  plaie;  si  elle  en 
est  près,  ou  si  les  deux  greffes  sont  voisines,  le  développement 
de  l'épiderme  est  plus  rapide  sur  le  côté  où  les  deux  cicatrices 
se  regardent,  les  îlots  s'allongent,  la  cicatrice  marginale  envoie 
un  prolongement,  et  à  un  moment  donné,  il  se  forme  dansées 
points  des  points  cicatriciels,  quelquefois   très-longs  et  très- 
étroits. 

Quant  aux  greffes  empruntées  à  une  peau  pigmentée  (nègre, 
chat  noir),  nous  avons  vu  peu  à  peu  le  lambeau  se  décolorer  et 
devenir  tout  à  fait  blanc  ;  les  îlots  formés  autour  ne  présen- 
taient pas  de  coloration  particulière. 

Vient  ensuite  l'examen  microscopique  et  histologîque  dont 
nous  passons  les  détails,  et  d'où  il  résulte  : 

1°  Que  l'adhérence  des  greffes  se  produit  en  premier  lieu  par 
1'épiderme,  et  seulement  secondairement  parle  derme; 

2°  Que  l'épidémie  agit  par  action  de  contact  (action  catabio- 
tique,  Gubler)  pour  déterminer  les  surfaces  embryonnaire 
contiguës  avec  lui  à  se  transformer  en  épiderme. 

Ce  travail  a  été  fait  au  Collège  de  France,  sous  la  direction 
de  M.  Ranvier,  dans  le  laboratoire  de  médecine  expérimentale 
de  M.  Claude  Bernard. 


Z3 


Cas  d  ulcère  gastrique  se  terminant  par  la  mort  dans  un  temps 
excessivement  rapide,  pouvant  simuler  un  empoisonnement ;par 
le  docteur  Joseph  Bell,  professeur  de  chirurgie. 

Les  faits  semblables  à  celui  qu'on  va  lire  sont  loin  d'être 
rares,  et  doivent  être  présents  à  l'esprit  de  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  renseigner  la  justice  sur  certaines  morts  rapides. 

Obs.  —  A  dix  heures  du  soir,  le  30  décembre  1869,  l'auteur 
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est  appelé  auprès  de  la  malade,  une  jeune  servante  de  vingt  et 
un  ans.  Il  la  trouve  couchée,  se  plaignant  d'une  vive  douleur 
au  ventre.  La  douleur  est  accompagnée  de  paroxysmes,  mais 
elle  est  permanente;  elle  ne  s'aggrave  pas  quand  on  exerce  une 
pression  même  très-forte  sur  l'abdomen.  Le  ventre  est  aplati, 
rétracté.  La  malade  peut  étendre  les  jambes.  Aucune  trace  de 
hernie,  aucune  apparence  de  tumeur.  La  malade  a  été  à  la 
garde -robe  le  même  jour. 

La  malade  a  toujours  eu  une  excellente  santé.  Elle  n'a  ja- 
mais souffert  de  l'estomac.  Elle  n'a  jamais  éprouvé  aucun 
symptôme  de  ce  côté,  si  ce  n'est  le  jour  même  où  elle  y  a  senti 
de  la  douleur  et  a  vomi  une  ou  deux  fois. 

Le  pouls  n'est  point  dur  et  donne  92  battements. 
L'auteur  prescrit  une  potion  calmante  et  carminative. 
Le  lendemain  matin  à  dix  heures,  le  docteur  Bell  trouve  que 
la  malade  a  bien  dormi.  Il  constate  à  la  pression  une  douleur 
distincte  mais  peu  vive,  siégeant  dans  la  région  hypogastrique 
gauche,  à  environ  3  pouces  au-dessus  et  à  gauche  de  l'om- 
bilic. Point  de  distension.  Point  dé  garde-robe.  Pouls  :  100, 
plein,  sans  dureté.  La  malade  se  plaint  d'une  sensation  de  fla- 
tulence qui  ne  peut  descendre.  La  malade  est  gaie.  Un  peu 
d'huile  de  ricin  avec  dix  gouttes  de  laudanum. 

Le  même  jour,  à  sept  heures  et  quart,  on  envoie  chercher  le 
médecin  à  la  hâte  Dix  minutes  après  son  arrivée,  la  malade 
était  morte.  Elle  avait  été  très-bien  et  très-gaie  toute  la  journée; 
elle  n'avait  pris  qu'un  peu  de  bouillon.  L'huile  de  ricin  avait 
été  gardée,  et  il  n'y  avait  eu  aucun  vomissement. 

A  l'examen  micoscopique,  on  constate  l'intégrité  des  organes 
thoraciques  :  l'existence  dans  la  cavité  péritonéale  des  divers 
liquides  versés  dans  l'estomac  pendant  la  journée;  un  ulcère 
gastrique  perforé  de  cet  organe;  pas  de  péritonite  générale. 

L' examen  chimique  des  liquides  contenus  dans  la  cavité  pé- 
ritonéale ne  révèle  aucune  trace  de  substances  toxiques. 

La  malade  était  morte  trente  et  une  heure  après  la  première 
apparition  des  symptômes,  sans  avoir  rien  mangé  qui  pût  ex- 
pliquer sa  maladie,  et  sans  avoir  jamais  rien  ressenti  antérieu- 
rement du  côté  de  l'estomac. 

[Edimburgh  médical  Journal  et  Gazette  médicale.) 
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Physiologie.  —  Recherches  expérimentales  sur  ftn/luence  qw  h 
changements  dans  la  pression  barométrique  exercent  sur/« 
phénomènes  delà  vie;  par  M.  Bebt. 

Il  résulte  de  trois  notes  présentées  au  nom  de  M.  Bert,  par 
M.  Claude   Bernard  de  l'Académie  des  sciences  (séances  des 
17  juillet  et  21  août  1871,  19  février  1872)9^101*^011  di- 
minue brusquement  la  pression  à  laquelle  est  soumis  un  vet- 
tèbré  à  sang  chaud,  jusqu'à  l'abaisser  .à  15  ou  18  centimètre 
de  mercure,  on  voit   l'animal  bondir,  être  pris  de  conYulsions 
et  succomber  rapidement,  avec  une  écume  sanguinolente  dans 
les  bronches. 

Avec  l'abaissement  graduel  de  la  pression  et  la  précaution 
de  renouveler  activement  l'air  dès  le  début,  les  animaux  peuvent 
vivre  pendant  un  temps  notable  à  de  très-faibles  pressions. 

Pour  chaque  espèce,  la  capacité  des  cloches  était  en  raison 
inverse  de  la  pression,  de  manière  que  les  animaux  avaient 
sensiblement  la  même  quantité  d'air  à  leur  disposition. 

Il  n'a  pas  été  possible  de  faire  vivre  les  oiseaux  à  une  pres- 
sion inférieure  à  18  centimètres;  les  mammifères,  au  contraire, 
ont  pu  être  amenés  jusqu'à  12  centimètres;  dans  cette  condi- 
tion leur  température  s'abaissait  de  plusieurs  degrés.  Les  aw* 
maux  à  sang  froid,  certains  mammifères  nouveau-nés  vtf 
beaucoup  plus  loin. 

La  quantité  d'oxygène  qui  reste  dans  l'air  après  la  mortes' 
d'autant  plus  grande  que  la  pression  est  plus  faible  :  la  q"40' 
tité  du  CO*  formé  varie  en  sens  inverse. 

On  constate  ainsi  que  les  modifications  ne  commence/)** 5e 
produire  que  vers  55  centimètres  de  pression,  ce  qui  correspoo 
environ  à  2,000    mètres  d'altitude.   Elles    suivent  alors  une 
marche   assez  régulièrement  progressive   jusqu'au  niveau 
pression  de  30  centimètres  au-dessous,  où  les  phénomènes  s  ac- 
centuent davantage! 

La  seconde  note  de  M.  Bert  est  relative  à  l'augmentation  of 
la  pression.  Si  rapidement  qu'on  produisît  celle-ci,  elle  ne p* 
raissait  exercer   sur   l'animal  presque  aucune  impression;  & 
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voyait  seulement  la  respiration  se  ralentir  jusqu'au  moment  où 
commençaient  les  phénomènes  propres  à  l'asphyxie;  ceux-ci 
ne  semblaient  avoir  rien  de  particulier,  et  l'animal  succombait 
sans  convulsion,  avec  une  température  interne  de  22  à  27  de- 
grés, c'est-à-dire  à  peine  supérieure  à  celle  de  l'air. 

Après  la  mort  de  l'animal  on  trouvait,  si  la  pression  était 
supérieure  à  deux  atmosphères,  le  sang  très-rouge  non-seule- 
ment dans  les  artères,  mais  dans  les  veines,  et,  si  Ton  avait  dé- 
passé cinq  atmosphères,  de  nombreuses  bulles  de  gaz  dans  les 
cavités  droites  du  coeur,  gaz  qui  ne  s'était  dégagé  qu'au  réta- 
blissement de  la  pression  normale. 

Quant  à  la  composition  de  l'air  dans  lequel  périssent  les 
animaux  de  même  espèce  (moineaux),  d'une  manière  générale, 
plus  la  pression  est  forte,  moins  l'oiseau  altère  l'air  qu'il  a  à  sa 
disposition.  Cependant  c'est  entre  4  et  2  atmosphères  que 
l'oxygène  est  le  plus  épuisé.  Il  est  intéressant  de  voir  que  ces 
faibles  augmentations  de  pression  sont  précisément  celles  que 
l'on  a  pu  utiliser  avec  grand  succès  en  thérapeutique,  tandis 
que  les  pressions  supérieures  sont  défavorables.  Cette  région  ba- 
rométrique mérite  donc  une  attention  spéciale. 

Considérant  la  composition  de  l'air  mortel  aux  pressions  de 
2  atmosphères  et  au-dessus,  M.  Bert  trouve  que  la  valeur  de  la 
pression  de  l'acide  carbonique  produit  pendant  l'expérience  a 
toujours  été  le  même.  La  mort  arrive  évidemment,  ainsi  que 
l'a  montré  autrefois  M.  Claude  Bernard,  parce  que  l'acide 
carbonique  contenu  dans  le  sang  veineux  ne  peut  plus  s'échap- 
per en  traversant  les  poumons,  à  cause  de  la  pression  de  l'acide 
carbonique  de  l'atmosphère. 

Les  moineaux,  à  diverses  augmentations  de  pression,  meu- 
rent par  la  même  raison,  car  leur  sang  artériel  et  même  leur 
sang  veineux  sont  sursaturés  d'oxygène.  L'auteur  arrive  à 
conclure  que  :  un  moineau  périt  nécessairement  quand  il  a  dans 
s<m  sang  veineux  une  quantité  d'acide  carbonique  capable  de 
faire  équilibre  à  la  pression  de  26  à  28  />.  100  d'acide  carboni- 
nique  contenu  dans  Vair  extérieur  (mais  non  dans  les  poumons, 
ce  qui  est  autre  chose),  quelle  que  soit,  du  reste,  la  quantité 
d'acide  carbonique  que  contiennent  l'air  et  le  sang.  Pour  les 
mammifères,  le  chiffre  proportionnel  paraît  devoir  être  élevé  à 
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28  ou  30;  mais  pour  les  reptiles,  il  s'abaisse  à  15  ou  16,  ces 
animaux  redoutant  beaucoup  plus  l'acide  carbonique  que  ne 
le  font  les  animaux  à  sang  chaud. 

D'autre  part,  M.  Bert  établit  qu'un  oiseau  qui  meurt  dans 
l'air  à  la  pression  normale,  y  périt  par  manque  d'oxygène  lors- 
que la  proportion  .de  celui-ci  s'est  abaissée  en  moyenne  à  3,5 
p.  100,  et  conclut  de  calculs  compliqués  que  je  ne  reproduis  pas 
ici,  qu'en  résumé  :  un  moineau  périt  nécessairement  quand 
il  n'a  plus  dans  son  sang  artériel  qu'une  quantité  rf'ojqgènéca- 
pable  de  faire  équilibre  à  la  pression  de  4,5  d'oxygène  contenu 
dans  Vair  extérieur. 

Dans  sa  troisième  note,  l'auteur  expose  qu'il  a  cherché  à  sa- 
voir ce  qu'il  advient  en  employant  des  atmosphères  artificielles 
beaucoup  plus  riches  en  oxygène  que  l'air.  Les  principaux  ré- 
sultats auxquels  il  est  arrivé  sont  les  suivants  : 

L'influenee  des  gaz  oxygène  ou  acide  carbonique  sur  l'éco- 
nomie animale  est  en  rapport  direct  avec  la  force  élastique  que 
présentent  des  gaz  dans  les  atmosphères  confinées  où.  respirent 
les  animaux.  Cette  force,  à  son  tour,  dépend  de  deux /acteurs  : 
la  proportion  centésimale  et  la  pression  manométrique.  On 
peut  obtenir  les  mêmes  résultats  si,  augmentant  l'un  de  ces 
facteurs,  on  diminue  l'autre  proportionnellement. 

L'oxygène,  lorsque  sa  proportion  dans  le  sang  est  augmentée 
d'une  manière  notable,  se  comporte  comme  un  poison  et  tue 
en  déterminant  des  convulsions. 

Il  reste  a  déterminer  dit  en  finissant  M.  Bert,  d'une  part  la 
dose  à  laquelle  l'oxygène  devient  toxique,  et  d'autre  part  le 
mécanisme  physiologique  de  son  action.  Je  dirai  seulen#Dt 
aujourd'hui  que,  très-probablement,  la  dose  mortelle  de  l'oxp 
gène  est  peu  supérieure  à  la  quantité  de  ce  gaz  qui  circule^' 
malement  dans  nos  artères.  Et,  relativement  à  la  seconde  ques* 
tion,  je  ferai  remarquer  que,  chez  les  animaux  empoisonnes 
par  l'oxygène,  la  température  s'abaisse  de  plusieurs  degrés  des 
le  début  des  accidents  convulsifs.  VlGLA. 
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VARIÉTÉS. 


Sur  nos  relations  avec  l'Allemagne;  par  M.  Berthelot. 

Après  avoir  exposé  les  progrès  dans  les  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  dus  à  Galilée,  en  Italie,  à  Copernic,  en 
Pologne,  à  Descartes,  en  France,  à  Kepler  et  à  Lcibnitz,  en 
Allemagne,  et  à  Newton,  en  Angleterre;  après  avoir  affirmé  que 
la  civilisation  moderne  repose  sur  trois  peuples,  la  France, 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  M.  Berthelot  poursuit  en  ces 
termes  : 

Ce  même  concours  des  trois  grands  peuples  modernes  se  re- 
trouve lors  de  la  fondation  de  la  science  chimique,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  aujourd'hui,  soit  dans  les  théories  relatives  aux 
atomes  et  à  la  constitution  des  matière»,  à  la  formation  des  astres, 
â  celles  des  couches  successives  du  globe  terrestre,  et  à  l'origine 
de  la  vie  elle-même;  soit  dans  les  applications  de  l'industrie 
humaine,  qui  concernent  les  métaux,  les  matières  colorantes, 
les  remèdes,  l'agriculture  et  tant  d'autres  fabrications. 

Vers  le  fin  du  XVIIIe  siècle  et  au  commenoement  du  XIX*,  la 
chimie  a  été  fondée  sur  une  base  durable,  après  avoir  flotté 
pendant  prés  de  deux  mille  ans  à  travers  des  notions  mysti- 
ques, obscures  et  incohérentes.  C'est  un  Français,  disons-le 
hardiment,  c'est  Lavoisier  qui  a  fixé  ces  notions  indécises  par 
le  principe  définitif  de  la  stabilité  de  la  matière,  invariable 
dans  la  nature  et  le  poids  de  ces  corps  simples.  Lavoisier  n'a 
découvert  peut-être  aucun  fait  particulier,  comme  l'ont  rap- 
pelé dernièrement  quelques  auteurs  allemands  dans  une  inten- 
tion de  dénigrement.  Mais  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  scientifique, 
«  dit  A ristote,  ce  sont  les  principes  et  les  causes;  car  c'est  par 
«  leur  moyen  que  nous  connaissons  les  autres  choses.  » 

Or  Lavoisier  a  découvert  le  principe  fondamental  de  la  chi- 
mie :  la  science  date  de  lui. 

Est-ce  donc  à  dire  qu'il  ait  tout  aperçu,  tout  deviné,  tracé  à 
tout  jamais  le  plan  de  la  science  chimique?  Non,  sans  doute, 
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pas  plus  que  Newton  n'a  fondé  à  lui  seul  l'astronomie. 
Ici  encore  se  trouve  le  concours  inévitable  des  trois  grandes 
nations.  Tandis  que  Lavoisier  publiait  ses  immortelles  recher- 
ches, les  Anglais  Priestley  et  Cavendish  découvraient  les  prin- 
cipaux gaz  ainsi  que  la  nature  de  l'eau,  inventions  dont  Lavoi- 
sier s'emparait  immédiatement  pour  affermir  sa  théorie.  Le 
Suédois  Scheele  apporta  aussi  son  précieux  contingent  à  l'œuvre 
commune.  Quelques  années  après,  un  Anglais  de  génie, H.  Dayy, 
complétait  l'édifice  par  la  découverte  des  métaux  alcalins,  ob- 
tenus à  l'aide  d'une  méthode  nouvelle,  d'une  fécondité 'indéfi- 
nie; je  veux  dire  par  l'application  aux  décompositions  cninâ- 
ques  de  la  pile  récemment  découverte  par  un  grand  Italien) 
Volta. 

L'Allemagne  a  marqué  également  sa  place  dans  la  fondation 
de  la  science  nouvelle.  C'est  dans  les  lois  de  nombre  que  son 
œuvre  a  été  surtout  caractérisée  :  Rkhter,  Wenzel,  et  le  grand 
Berzélius  (un  Su.édois)  ont  établi  les  équivalents  chimiques, 
c'est-à-dire  une  loi  aussi  générale  et  aussi  absolue  en  chimie 
que  la  loi  de  Newton  en  astronomie.  Chose  remarquable,  la 
part  des  Allemands  dans  cette  découverte  a  été  surtout  expéri- 
mentale et  pratique»,  contrairement  à  l'opinion  qu'on  se  fait  en 
générai  du  génie  allemand.  Au  contraire,  la  théorie  atomique 
proprement  dite,  d'un  caractère  plus  abstrait  et  plus  litigieux, 
est  due  à  un  Anglais,  Dalton  ;  tandis  que  sa  démonstration  pu 
l'étude  physique  des  gaz  a  été  donnée  par  un  Français,  Gay- 
Lussac.  C'est  que  Le  génie  des  races  européennes  n'est  pas  si  dif- 
férent qu'on  a  bien  voulu  le  dire.  Donnez -leur  une  culture 
commune  et  aussi  haute,  et  vous  verrez  partout:  surgir  des  in- 
ventions également  originales. 

Le  concours  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  FA ngl«ttfpe 
se  retrouve  dpnc  à  chaque  grande  époque  dans  l'histoire  de  la 
science  moderne.  Je  pourrais  poursuivre  cette  démonstration 
jusque  dans  les  temps  présents,  et  montrer  comment  aucun  des 
trois  peuples-  n'a  jusqu'ici  dégénéré  de  son  passé  ;  comment  te 
substitutions,  la  théorie  des.  éthers,  celle  des  alcools  polé- 
miques, la  dissociation,  la  notion  des  ferments  organisés,. W 
méthodes  de  synthèse  des  principes  organiques  ont  été  surtout 

ablies  par  des  découvertes  françaises;  tandis. que  la  theon* 
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des  radicaux  et  celle  des  éléments-  poly atomiques  sont  plutôt 
des* découvertes  allemandes;  la  théorie  électro-chimique  et  la 
méthode  des  doubles  décompositions  ont  été  inventées  en  An-1 
gleterre.  Enfin,  là  grande  doctrine  de  l'équivalence  des  forces 
naturelles,  plus  spécialement  désignée  sous  le  nom- de  théorie- 
mécanique  de  la  chaleur,  a  été  aperçue  d'abord-  par  un  Aile*-' 
mand  (Mayer)  et  par  un  Anglais  (Joule).  Développée  depuis  par 
un  mathématicien  allemand  (Clausius),  elle  a  été  établie  en 
chimie  principalement  par  les  expériences  des  savants  français'et 
des  savants  anglais  et  danois.  Mais  je  neveux  pas  m'étèndresur 
cette  histoire  de  la  science  présente;  nous  en  sommes  trop  près r 
et  nous  y  sommes  trop  engagés  personnellement,  nous  et  nos* 
amis;  pour  que  nos  appréciations  ne  soient  pas  réputées,  à  tort 
sans  doute,  suspectes  departialité. 

En  retraçant  cette  histoire  abrégée  des  progrès  de  la  science 
que  je  connais  le  mieux,  je  ne  prétends,  certes,  ni  méconnaître 
le  rôle  de  l'Italie,  qui  fut  si  grand  dans  le  passé  :  plaise  à  Dieu 
qu'il  reprenne  son  importance  dans  l'avenir  1  ni  le  rôle  des' 
États-Unis,  ou  celui*  de  la  Russie  dans  ce  même  avenir.  Mais  en 
fait,  je  le  répète,  l'initiative  des  idées  et  des  découvertes  réside 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  au  sein  des  trois  peuples  :  an* 
glais,  français,  allemand.  Leur  union  et  leur  sympathie  réci- 
proque sont  indispensables,  sous  peine  d'un  abaissement  gé- 
néral dans  la  civilisation. 


Association  française  contre  l'abus  des  boissons  alcooliques. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  suit  depuis  quelques  années 
utie  progression  des  plus  alarmantes. 

En  -France,  la  consommation  de  l'alcool,  qui  n'était  que  de 
3ôO  mille  hectolitres  en  1820,  s'est  élevée  à  585  mille  en  1860 
età  97&milleen  1869,  don  compris  les  quanti  tés  qui  échappent" 
.aux  droits'. 

En.   185©,  sùi*  940  mille"  hectolitres  d'alcool   fabriqué  en> 
Prarice,  850  mille,  c'est-à-dire  les  9  dixièmes,  provenaient  de 
la  distillation  des  produits  de  la  vigne;  en!859,suV  1, 410' mille ! 
hectolitres  d'alcool,  ces  mêmes  produits  ne  fournissaient  plus* 
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que  410  mille,  —  à  peine  les  trois  dixièmes;  le  surplus  prove- 
nait de  la  distillation  de  la  betterave,  des  mélasses,  des  grains 
et  autres  substances  farineuses. 

Aussi,  l'hectolitre  d'alcool  qui  valait  200  fr.  en  1850  ne  se 
vend-il  plus  aujourd'hui  que  50  fr.  ;  et  le  nombre  des  débits 
de  boissons  a-t-il  atteint  progressivement  la  proportion  de  1  dé- 
bit sur  102  habitants 

Les  conséquences  sur  l'augmentation  de  la  consommation  de 
l'alcool  ont  été  désastreuses. 

De  1849  à  1869,  le  chiffre  annuel  des  morts  accidentelles 
par  suite  d'excès  alcooliques  s'est  élevé  de  381  à  587;  celui  de» 
suicides,  dus  à  la  même  cause,  s'est  accru  de  240  à  664. 

Les  crimes  contre  les  personnes,  commis  sous  l'influence  de 
l'ivresse,  ont  augmenté  daus  la  même  proportion. 

L'abus  des  boissons  alcooliques  engendre  un  grand  nombre 
de  maladies;  mais  de  plus,  il  imprime  aux  affections  chirurgi- 
cales et  aux  maladies  internes,  même  les  plus  légères,  un  carac- 
tère de  gravité  exceptionnel  :  cette  influence  désastreuse  se 
traduit  par  des  résultats  de  plus  en  plus  inquiétants. 

Enfin,  l'accroissement  du  nombre  des  cas  de  folie  de  cause 
alcoolique  a  constamment  suivi,  depuis  vingt  ans,  l'augmenta- 
tion de  la  consommation  des  spiritueux,  notamment  dans  les 
départements  qui  consomment  surtout  des  alcools  de  grains  et 
de  betterave.  Dans  la  plupart  de  ces  départements,  le  nombre 
des  cas  de  folie  de  cause  alcoolique  a  quintuplé  depuis  vingt  ans 
et  atteint  les  proportions  effrayantes  de  25  à  40  pour  100. 

Émus  de  ces  tristes  révélations  de  la  statistique,  mais  con- 
vaincus en  même  temps  qu'qn  peut  obtenir  en  France  ce 
qu'ont  produit  ailleurs  les  sociétés  de  tempérance  et  les  ligues 
contre  l'abus  des  liqueurs  fortes,  nous  venons  faire  appel  * 
toutes  les  personnes  pénétrées  de  l'amour  du  bien  public  et 
désireuses  d'entraver  les  progrès  d'un  mal  qui  entraîne  de  si 
funestes  conséquences  pour  l'individu,  la  famille  et  la  société. 

Une  commission  d'organision   commposée  de   MM.  Barth, 
président,   Baillarger,  Bergeron,  Boucbardat,  Chauffard,  De- 
chambre  ,    Fauvel ,   Hérard ,   Larrey  ,  Théophile  Roussel  et 
Lunier,  a  fait  connaître  le  but  et  les  moyens  d'action  de  cette 
ssociatiou. 
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Académie  de  médecine. 

Prix  fondé  par  M.  Or  fila.  —  L'Académie  avait  de  nouveau 
mis  au  concours  la  question  suivante  :  De  la  digitaline  et  de 
la  digitale. 

Ce  prix  était  de  6,000  francs. 
Trois  mémoires  ont  été  admis  à  concourir. 
L'Académie  décerne  le  prix  à  M.  O.  A.  Nativelle  (de  Bourg* 
la-Reine). 

Elle  accorde  une  récompense  de  1,400  fr.  à  MM.  le  docteur 
Augustin-Eugène  Homolle  (de   Paris)  et  Simon-Georges  Ho- 
MOLLE,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  auteurs  du  mémoire  in- 
scrit sous  le  n°  2,  ayant  pour  épigraphe  .  Dimidium  facti  qui 
cœpit  habet.  n 

Prix  fondé  par  madame  Bernard  de  Civrieux.  —  Question 
proposée  :  «  De  l'emploi  du  bromure  de  potassium  dans  les 
maladies  nerveuses.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  900  fr. 

1/ Académie  décerne  le  prix  à  son  auteur,  M.  le  docteur 
VOISIN,  médecin  de  la  Salpêtrière,  à  Paris. 

Eaux  minérales.  — M.  Fegueux,  pharmacien-major,  attaché 
à  l'hôpital  militaire  de  Baréges  (Hautes -Pyrénées),  a  obtenu  une 
médaille  d'argent  pour  son  excellent  mémoire  intitulé  •  Étu- 
des sur  les  eaux  de  Baréges  pendant  l'été  de  1869. 

Prix  fondé  par  AT.  le  marquis  à'Ourches.  Extrait  du  testa- 
ment :  a  Je  veux  qu'il  soit  prélevé  sur  les  valeurs  de  ma  succes- 
sion une  somme  de  25,000  fr. ,  destinée,  dans  les  conditions  ci- 
après  énoncées,  à  la  fondation  de  deux  prix,  savoir  : 

1°  Un  prix  de  20,000  fr.  pour  la  découverte  d'un  moyen 
simple  et  vulgaire  de  reconnaître  d'une  manière  certaine  et 
indubitable  les  signes  de  la  mort  réelle;  la  condition  expresse 
de  ce  prix  est  que  le  moyen  puisse  être  mis  en  pratique,  même 
par  de  pauvres  villageois  sans  instruction. 

2°  Un  prix  de  5,000  fr.  pour  la  découverte  d'un  moyen  de 
reconnaître,  d'une  manière  certaine  et  indubitable,  les  signes 
de  la  mort  réelle,  à  l'aide  de  l'électricité,  du  galvanisme,  ou  de 
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tout  autre  procédé  exigeant,  soit  l'intervention  .(Tua  homme  de 
l'art,  soit  l'application  de  connaissances,  l'usage  d'instruments 
ou  Femploi  de  substances  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

«  Les  sommes  destinées  à  ces  prix  feront  retour  à  ma  succes- 
sion dans  le  cas  où,  pendant  cinq  ans,  à  dater  du  jour  de  ho 
ceptation,  l'un  ou  l'autre  des  prix,  ou  aucun  d'eu*,  n'aurai! 
pu  être  décerné. 


Préparation  de  Vanthracène. 

On  sait  que  MM.,Graebe  et  Liebermann  ont  obtenu,  en  1869, 
l'alizarine  artificielle  en  faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  Xw 
thracène,  CUH10,  puis  le  brome  sur  le  produit  obtenu  (auttofr 
quinon,  G14H80'),  qui  se  transforme  en  anthraqiu'non  M- 
brome,  Cf *H80,Brt.  En  traitant  ce  dernier  composé  par  la 
potasse,  on  forme  l'alizarine,  CuH804. 

L'anthracène,  qui  a  été  découverte  par  M.  Anderson,  estun 
des  derniers  produits  de  la  distillation  sèche  de  la  houille; 
elle  se  trouve  principalement  dans  }es  huiles  qui  paftept  \  la 
distillation  vers  300  degrés  et  qui  sont  désignées  6Q»slejiQiB 
d'huile  verte.  La  quantité  d'antkraoène  obtenue  varie  sejoo  te 
divers  charbons.  Les  houilles  qui  contiennent  bsaueppp* 
benzine  en  fournissent  une  proportion  noja^le;  ceïlqs.  cUi  S*2*' 
fordshire  en  sont  les  plus  riches. 

L'anthracène  ne  s'obtient  facilement  qi*e  pendant  Je5  *ena^ 
ratures  basses  de  l'hiver,  par  la  raison  qu'elle  est  très-spluJ»e 
dans  les  autres  huiles  à  la  température  de  12  à  15  dentés,  Pflfl? 
extraire  l'anthracène  du  produit  fourni  par  la  distillation  ?fl 
le  soumet  donc  à  une  basse  température  à  environ  §o»o|W" 
grés,  et  on  sépare  l'huile  liquide  de  la  partie  solide.  CéliÇrCiesi 
ensuite  pressée  et  le  gâteau  ainsi  obtenu  est  pulvérisé,  pU^ 
avec  l'essence  de  pétrole.  On  a  ainsi  de  l'anthracène  pr&Pe 
pure;  dissoute  dans  l'alcool,  elle  donne  des  qris.tau^  W^^ 
servent  à  la  pjréparation  de  l'alizarine  artificielle;, 
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Conversion  de  la  purpurine  en  <dizarine\  Moyen  de  distinguer 

ces  deux  matières  colorantes. 

M.  Bolley  a  observé  que  lorsqu'on  chauffe  la  purpurine  à 
une  température  de  200  degrés,  il  se  produit  de  l'alizarine 
qu'on  peut  extraire  en  traitant  la  masse  par  l'eau.  Sous  l'in- 
fluence d'une  température  élevée,  la  purpurine,  au  lieu  de  se 
sublimer,  perd  un  équivalent  d'oxygène  et  se  transforme  en 
àlîzarine. 

On  peut  reconnaître  à  l'aide  du  moyen  indiqué  par  M.  S  tôle 
des  traces  de  purpurine  et  d'alizarine.  Si  l'on  veut  savoir,  par 
exemple,  si  une  étoffe  est  teinte  avec  l'une  de  ces  matières  colo- 
rantes, on  traite  quelques  centimètres  carrés  d'étoffe  par  une 
dissolution  de  carbonate  de  soude  qui  dissout  la  matière  colo- 
rante. On  verse  ensuite  la  liqueur  dans  un  petit  tube  qu'on 
place  devant  une  fente  pratiquée  dans  le  volet  d'une  chambre 
noire.  La  lumière  qui  traverse  le  tube  est  décomposée  par  un 
prisme  de  manière  à  former  le  spectre  solaire.  Lorsque  la  disso- 
lution renferme  de  la  purpurine,  on  observe  deux  lignes  noires 
formées  par  l'absorption  de  la  lumière  dans  la  partie  verte  du 
spectre  et  entre  lesquelles  se  trouve  une  troisième  ligne  d'un 
vert  moins  intense.  Si  la  dissolution  contient,  au  contraire,  de 
l'alizarine,  on  voit  deux  lignes  noires,l'une  dans  la  partie  jaune 
et  l'autre  entre  le  rouge  et  l'orangé. 


Sinalbine. —  M.  Will  a  extrait  à  l'aide  de  1  alcool,  de  la  graine 
de  moutarde  blanche  un  nouveau  principe,  la  sinalbine  9  C8°H** 
Àz«S*016,  qui  se  décompose  à  la  manière  du  myronate  dépo- 
tasse en  sulfocyanate  d'acrinyle, et  d'autres  produits.  Use  forme 
en  même  temps  une  matière  albuminoïde.  Le  sulfocyanate 
d'acrinyle  C8H7AzSO  est  un  principe  très-actif,  huileux,  insolu- 
ble dans  l'eau,  non  volatil.  Il  peut  être  obtenu  en  faisant  agir 
l'éther  sur  le  produit  de  la  décomposition  de  la  sinalbine  ; 
traité  par  un  alcali,  puis  neutralisé  par  un  acide  il  colore  en 
rouge  le  perchlorure  de  fer. 

La  sinalbine  donne  avec  l'azotate  d'argent  un  précipité  blanc 
qui  après  l'avoir  traité  par  l'acide  sulfhyd  ri  que  fournit  le  rja- 
nocrinyle,  C8H7AzO,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther,  fusi- 
ble à  69  degrés. 
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REVUE  DES  TRAVAUX  DE  -CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER 


Sur  la  présence  des  acides  tartriqne,  formique,glyco- 
Uqoe  et  çlyoxylf  que  dans  les  produits  de  l'oxydation 
de  la  glycérine  par  l'acide  azotique  ;  par  M.  W.  Heintz(I). 

—  En  soumettant  la  glycérine  à  l'action  ménagée  de  l'acide  azo- 
tique, M.  Debus  (2)  a  obtenu,  il  y  a  quelques  années,  un  acide 
qu'il  a  nommé  acide  glycérique  et  qui  est  à  la  glycérine  ce  que 
l'acide  acétique  est  à  l'alcool  : 

C8H80«  +  0*  =  C«H60«  +  H*0* 

Glycérine.         Ac.  glycérique.  , 

La  réaction  s'effectue  en  plaçant  dans  un  vase  haut  et  étroit 
de  la  glycérine  étendue  de  son  volume  d'eau,  et  en  dirigeant 
au-dessous  à  l'aide  d'un  tube  et  de  manière  à  éviter  le  mélange 
des  deux  liquides,  un  poids  égal  d'acide  nitrique  fumant.  Les 
deux  liquides  réagissent  lentement  et  sans  élévation  notable  de 
température.  On  évapore  alors  le  mélange  au  bàin-mane,  on 
sature  par  du  carbonate  de  plomb,  on  sépare  l'oxalate  de  plomb 
insoluble,  et  Ton  purifie  le  glycérate  de  plonib  contenu  dansla 
liqueur  par  cristallisation.  Telle  est  la  méthode  de  M.  M"* 
modifiée  par  M.  Beilstein  (3). 

M.  Heintz  ayant  observé  que  les  acides  oxalique  et  glycérique 
sont  accompagnés  dans  cette  circonstance  d'autres  produits, a 
traité  le  mélange  évaporé  indiqué  ci -dessus,  par  la  méthode  M* 
précipitations  fractionnées  :  il  l'a  saturé  par  de  l'ox^e  de 
plomb  en  ajoutant  celui-ci  en  plusieurs  fois  et  en  séparan 
chacun  des  précipités  formés. 

Le  premier  précipité  n'est  pas  de  Toxâlate  de  plomb  purî ' 


(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CL1I,  p,  325. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CVI,  p.  80. 

(3)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CXX,  p.  228. 


—  329  — 

renferme  déjà  une  notable  proportion  de  produits  qui  se  trou- 
vent en  plus  grande  abondance  dans  les  suivants.  Ceux-ci,  dé- 
composés par  l'acide  sulfhydrique  en  présence  de  l'eau,  donnent 
un  liquide  qui,  filtré  et  évaporé,  laisse  pour  résidu  une  matière 
décomposablepar  la  chaleur  avec  odeur  de  sucre  brûlé.  Ce  dernier 
liquide  débarrassé  par  un  sel  de  chaux  de  l'acide  oxalique  qu'il 
contient,  peut  être  amené  à  cristallisation  :  il  donne  alors  del'a- 
cide  tartrtque  dont  la  nature  a  été  établie  tant  par  son  analyse  et 
celle  de  son  sel  de  chaux  que  par  d'autres  caractères  parmi  les- 
quels nous  citerons  spécialement  la  forme  cristalline. 

L'auteur  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  la  production  si  re- 
marquable d'un  corps  à  8  éq.  de  carbone  tel  que  l'acide  tartrique 
dans  l'oxydation  d'un  composé  n'en  renfermant  que  6,  tel  que  la 
glycérine.  Il  a  vérifié  d'abord  que  la  glycérine  employée  ne  con- 
tenait aucune  matière  sucrée  à  équivalent  élevé.  Puis  il  a 
étudié  quelles  sontles  autres  substances  qui  se  forment  en  même 
temps  dans  l'oxydation  de  la  glycérine,  l'une  d'elles  pouvant  ser- 
vir en  quelque  sorte  de  terme  de  passage. 

Déjà  précédemment  M.  Huppert  (1)  avait  signalé  la  présence 
de  l'acide  formique  dans  ces  produits.  M.  Heintz  a  répété  les 
expériences  de  cet  auteur  :  il  a  saturé  en  partie  seulement  le 
produit  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la  glycérine  et  a  sou- 
mis le  tout  à  la  distillation.  Le  liquide  distillé,  qui  ne  renfer- 
mait que  des  traces  de  composés  oxygénés  de  l'azote,  neutralisé 
par  le  carbonate  de  soude,  réduit  le  chlorure  de  mercure,  etc., 
présente  en  un  mot  tous  les  caractères  de  formiates.  M.  Heintz, 
comme  M.  Huppert,  conclut  de  cette  expérienee  à  la  formation 
de  l'acide  formique  dans  la  réaction  en  question  (2). 

Les  eaux  mères  des  cristallisations  du  glycératede  plomb  ren- 
ferment deux  autres  acides  que  l'auteur  a  pu  caractériser  :  de 


(t)  Chemisches  centralblatt,  1863,  p.  835. 

(S)  G  ette  conclusion  ne  saurait  être  admise  après  une  pareille  expé- 
rience. On  a  vu  en  effet  que  l'acide  oxalique  se  forme  en  abondance  et 
existe  dans  le  produit  étudié  :  or,  il  se  trouve  accompagné  d'un  excès  de 
glycérine  non  attaquée,  et  c'est  ce  mélange  de  glycérine  et  d'acide  oxalique 
que  M.  Huppert,  et  après  lui  M.  Heintz,  soumettent  à  la  distillation.  11  est 
bt*»n  évident  que  ces  chimistes  doivent  obtenir  de  l'acide  formique  puisqu'ils 
réalisent  précisément  la  métbode  donnée  par  M.  Berthelot  pour  la  prépara- 
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Yacide  glycolique  C4H*08,  de  Y  acide  glyoxylique  CM)1.  Ces 
-deux  acides  sont  les  produits  de  l'oxydation  régulière  du  glycol 
et  correspondent  par  conséquent^  une  destruction  assez  avancée 
de  la  glycérine  : 

C*H«0*  +  0*  =  C*H*0«  +  HW 
Glycol .  Ae.  glycolique. 

OH«0*  +  0«  i=  OH»0«  4-  2B*0» 

Glycol.  Ac.  glyoxylique. 

Ces  faits  établis,  M.  Heintz  a  cherché  à  expliquer  la  forma- 
tion de  l'acide  tartrique  CWO1"  dans  l'oxydation  de  la  glycé- 
rine G8H808.  Considérant  que  l'acide  tartrique  diffère  de  l'a- 
cide glycérique  par  les  éléments  de  l'acide  formique  moins  de 
l'hydrogène 

CWO»  +  C*H*0*  =  CWO»  +  H* 

Acide         Acide  Acide 

glycérique.  formique.      tartrique. 

il  a  cherché  à  l'obtenir  en  oxydant  par  l'acide  azotique  un  mi- 
lange  d'acide  glycérique  et  d'acide  formique,  mais  il  n'a  obtenu 
aucun  résultat  favorable.  Une  tentative  a  été  faite  également  sur 
l'oxydation  de  l'acide  glycolique  dont  2  molécules  perdant  de 
l'hydrogène  pourraient  fourni  ries  éléments  de  l'acide  tartrique: 

2C4HHy  =  CTO»  +  H* 
Acide  Acide 

glycolique.      tartrique. 

Le  résultat  a  encore  été  négatif.  M.  HeintE  exprime  alofl 
cette  opinion  que  la  glycérine  renferme  un  alcool  tétratomi^ 
G'H^CP  qUî  donnerait  naissance  à  l'acide  tartrique;  mais,  après 
les  expériences  si  nettes,  si  précises  et  si  multipliées  faite*  depuis 
quinze  ans  sur  le  corps  en  question,  cette  opinion  ne  semble  F5 
devoir  être  partagée  par  beaucoup  de  chimistes. 

tion  de  ce  corps,  méthode  consistant,  comme  chacun  sait,  à  chauffer  "e 
l'acide  oxalique  et  de  la  glycérine  avec  de  l'eau.  La  formation  <te  l'*cide 
formique  dans  l'oxydation  de  la  glycérine  n'est  donc  pas  démontré* 

E.  J. 


Sur  la  bryonicine;  par  MM.  L.  de  Roninck  et  P.  C.  Màr- 
qdardt  (1).  -^Nous  avons  rapporté  il  y  a  quelque  temps  (2)  un 
travail  de  MM.  de  Roninck  et  Marquardt  relatif  à  une  sub- 
stance qui  accompagne  la  bryonine  dans  la  racine  de  bryone. 
Ces  auteurs  annoncent  avoir  été  victimes  d'une  erreur.  La  sub- 
stance en  question  n'est  autre  que  de  la  nitronaphtaline  Ils  ont 
répété  leurs  expériences  sur  des  quantités  considérables  de  ra- 
cine sans  réussir  a  l'obtenir  de  nouveau. 

Il  n'en  résulte  pas  moins  des  recherches  en  question  un  fait 
intéressant  :  c'est  la  réaction  jusqu'alors  non  étudiée  qu'exerce 
le  pereblorure  de  phosphore  sur  la  nitronaphtaline. 


Recherches  thermochimlqae»;  par  M.  J.  Thomsen  (3). 
-r-M.  Thomsen  a  publié  depuis  trois  ans  un  certain  nombre  de 
mémoires  relatifs  à  la  thermochimie  qui  contiennent  des  faite 
intéressants  que  nous  résumerons  rapidement. 

Tout  d'abord  les  chiffres  obtenus  par  M.  Thomsen  au  moyen 
des  méthodes  calorimétriques  ordinaires  diffèrent  notablement 
de  ceux  auxquels  sont  arrivés  MM.  Favre  etSflbermann 
avec  l'instrument  qu'ils  ont  décrit fcous  le  nom  de  calorimètre 
à  mercure.  A  l'égard  de  cet  appareil  M.  Thomsen  répète  les 
critiques  déjà  faites  par  divers  physiciens  et  les  appuie  de 
déterminations  personnelles.  Les  chiffres  de  ces  détermina- 
tions tendent  à  établir  entre  certains  groupes  de  composés  chi- 
miques des  relations  que  les  expériences  de  MM.  Favre  et 
Siibermann  ne  permettaient  pas  d'apercevoir  nettement.  Le 
tableau  suivant,  par  exemple,  montre  que  la  chaleur  dégagée 
dans  la  neutralisation  des  bases  diverses  par  les  acides  sulfuri- 
que  et  chlorhydrique  est  sensiblement  constante.  : 


,(1)  Bulletin  de  la  société  chimique,  t.  XVI,  p.  4?. 

(2)  Ce  recueil,  t.  XII.  p.  385. 

(3)  Bericht  der  deutschen  chemischen  Gesellschaft,  t.  Il,  p.  701  ;  t.  IH, 
p.  187  et  593;  t.  IV,  p.  308  et  bQB.—PoggendorfFs  Annalen,  t.  CXXXVIII, 
p,  «6,  m  et  488;  t.  CXXXlX,  p.  193  ;  t.  CXL,  p.  68  et  497  ;  t.  XLHI,  p. 
354  et  497. 
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Sonde 1400  calories.  3850  calories. 

Potasse 850  3800 

Ammoniaque..  .  .  i  .  .  .  2300  3600 

Magnésie 2400  3500 

Protoxyde  de  manganèse.  1700  3600 

—         de  fer 2100  3600 

Oxyde  de  zinc 4300  -             3600 

—  de  cobalt 2800  3300 

—  de  nickel 3000  3500 

—  de  cuivre „   2600  3500 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  d'expériences  de 
ce  genre,maislacalorimétrie  tend  aujourd'hui  à  jouer  en  chimie 
un  rôle  assez  important,  aussi  croyons-nous  devoir  reproduire 
les  principales.conclusions  de  M.  Thomsen. 

1°  Lorsqu'une  molécule  d'un  acide  réagit  sur  la  soude,  la 
chaleur  dégagée  croît  proportionnellement  à  la  quantité  de 
soude,  jusqu'à  ce  que  cette  quantité  atteigne  1,2,  3,  4  molécu- 
les de  soude,  suivant  que  l'acide  est  mono,  bi,  tri  ou  tétraba- 
sique. 

2°  Si  la  quantité  de  soude  dépasse  cette  proportion,  la  quan- 
tité de  chaleur  ne  varie  pas  notablement. 

3°  Lorsqu'une  molécule  d'hydrate  de  sodium  réagit  sur  un 
acide,  la  quantité  de  chaleur  dégagée  est  sensiblement  propor- 
tionnelle à  la  quantité  d'acide,  jusqu'à  ce  que  cette  quantité 
atteigne  1 , 1/2, 1/3,  1/4  de  molécule  suivant  la  basicité  de  l'acide. 
Cette  loi  n'offre  pas  d'exception. 

4°  Lorsque  la  quantité  d'acide  dépasse  celle  qui  est  nécessaire 
pour  produire  le  sel  neutre,  on  remarque  des  différences  entre 
les  divers  acides,  la  quantité  de  chaleur  produite  par  l'excès 
d'acide  pouvant  être  positive,  nulle  ou  négative. 

5°  Les  hydrates  alcalins  et  les  hydrates  alcali  no-terreux  en 
dissolution  dans  l'eau  dégagent  sensiblement  la  même  quantité 
de  chaleur  dans  leur  neutralisation  par  l'acide  sulfurique;  cette 
quantité  est  égale  en  moyenne  à  31 ,134  calories. 

Les  alcalis  organiques  donnent  des  résultats  assez  divers, 
d'ailleurs  un  petit  nombre  seulement  ont  été  expérimentés. 
Quanta  l'ammoniaque, elle  s'éloigne  déshydrates  alcalins, et 
l'auteur  en  conclut  que  la  constitution  de  la  solution  d'ammo- 
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niaque  est,  contrairement  à  l'hypothèse  de  l'ammonium,  très- 
différente  de  celle  des  solutions  des  hydrates  alcalins. 

D'ailleurs  les  recherches  thermochimiques  ont  été  pour 
M.  Thomsen  en  Allemagne,  comme  pour  M\  Berthelot  en 
France,  la  source  d'observations  intéressantes  relativement  à  la 
constitution  de  certains  composés  chimiques.  C'est  ainsi  que 
dans  les  recherches  en  question  ici,  l'auteur  a  obtenu  des  chiffres 
dont  la  comparaison  montre  que  la  silice  en  solution  dans  l'eau 
a  bien  pour  formule  SiO'rl*0'  comme  on  l'admet  généralement 
aujourd'hui;  que  l'acide  fluorhydrique  en  solution  aqueuse  se 
comporte  à  l'égard  de  la  silice  comme  un  acide  monobasique  et 
diatomique  FI* H'  ;  que  la  combinaison  normale  résultant  de  la 
réaction  de  la  silice  sur  l'acide  fluorhydrique  a  pour  formule 
SIFl'H'Fl';  qu'en  solution  dans  l'eau,  l'acide  sulfhydrique  a 
pour  formule  S'H.H  ou  S*H*  et  qu'un  seul  des  équivalents  d'hy- 
drogène de  cet  acide  est  remplaçable  par  un  métal;  que  des 
combinaisons  telles  que  Na'S*  et  Ba'S1  ne  peuvent  exister  dans 
les  solutions  aqueuses  où  ejles  se  transforment  en  des  combinai- 
sons différentes;  etc.  On  le  voit,  les  recherches  de  thermo-chimie 
offrent  un  moyen  d'étudier  certains  problèmes  que  les  autres 
méthodes  d'investigation  actuellement  connues  ne  permettent 
pas  d'aborder.  Toutefois  nous  devons  nous  borner  ici  à  indi- 
quer seulement  les  résultats  les  plus  importants. 


Sur  une  combinaison  des  acides  sulfurique  et  azoti- 
que; par  M.  R.  WABER(1).—Si  dans  l'acide  azotique  fumant,  de 
densité  4 ,5,  préalablement  dépouillé  décomposés  nitreux,  on 
fait  arriver  des  vapeurs  d'anhydride  sulfurique,  en  ayant  soin  de 
maintenir  la  température  assez  basse  par  un  bain  d'eau  glacée, 
on  voit  les  parois  du  vase  se  tapisser  de  cristaux  solubles  dans 
le  liquide  placé  au-dessous.  Puis  lorsque  l'acide  azotique  est 
saturé  du  composé  ainsi  produit,  il  laisse  déposer  celui-ci  sous 
forme  cristallisée,  et  même,  si  la  quantité  d'acide  sulfurique  a 
été  suffisante,  le  tout  se  prend  en  masse. 

La  nouvelle  combinaison,  essorée  à  l'abri  de  l'air  humide  sur 


(1)  PoggendorfT*  Annalen,  t.  CLXII,  p.  602. 
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une  plaque  poreuse,  est  soluble  dans  l'eau  avec  élévation  de 
température. 

Elle  est  eu  cristaux  brillants,  incolores,  et*  déliquescents.  Si 
Ton  a  évité  exactement  toute  élévation  de  température,  elle  ne 
renferme  pas  de  composés  oxygénés  inférieurs  de  l'azote,  mais- 
si  on  la  chauffe  elle  se  détruit  en  donnant  un  dérivé  cristallin 
qui  semble  renfermer  de  l'acide  azoteux. 

D'après  l'auteur,  la  composition  de  la  nouvelle  combinaison 
qu'il  fait  connaître  se  rapproche  beaucoup  de  celle  dés  cristaux 
des  chambres  de  plomb,  dont  elle  différerait  par  de  l'acide  sul- 
furique  et  de  l'oxygène  en  plus.   Ce  serait  une   combinaison 
d'hydrate    sulfurique     avec     un    sulfate    d'acide     azotique 
S'O^AzO5)' +  3SsO8.rT0*.    On  admet  généralement  que' fa- 
cristaux  des  chambres  de  plomb  ont  lat  formule'  S'Ô^AzO')* 
+  S»06.H*O*. 


M^l 


Dosage  de  l'acide  phosphorique;  par  M.  MuNROE  (1).— 
L'auteur  a  perfectionné  la  méthode  donnée  autrefois  par  Henri 
Rose  et  l'a  amenée  à  ce  point  qu'elle  permet  de  doser  l'acide 
phosphorique* alors  même  qu'il  est  mélangé  à  tous  les  oxydes 
métalliques  sauf  ceux  de  fer  et  d'urane. 

Voici  comment  il  prescrit  d'opérer  : 

On  dissout  le  phosphate  à  analyser  dans  la  moindre  quantité 
possible  d'acide  azotique,  on  filtre,  on   précipite  à  chaud  par 
du  nitrate  de  protoxyde  de  mercure  en  ajoutant  vers  la  fin  un 
peu  de  nitrate  de  peroxyde,  puis  on  ajoute  de  la  soude  jusqu'à 
production  d'un  précipité  rouge  cessant  de  ce  dissoudre  dans  le 
liquide.  Tout  l'acide  phosphorique  est  alors  renfermé  dans  Je 
précipité  et  la  liqueur  séparée  parle  filtre   n'en  contient  plus 
trace.  On  sèche  le  résidu  resté  sur  le  filtre,  on  le  détache  de  ce- 
lui-ci, et  on  le  calcine  ainsi  que  le  filtre  mis  au-dessus  avec  un 
poids  connu  d'oxydé  de  cuivre,  en  arrosant  le  tout  à*  plusieurs 
reprises  avec  de  l'acide  azotique,. jusqu'à  ce  que  le  poids  cesse  de 
varier.  Le  phosphate  de  mercure  accompagné  d'oxyde  de  cuivre 
qui  constitue  le  précipité  se  change  en  phosphate  de  cuivre  et 

(1)  Bericht  der  deutschen  çhemischen  Geiellschaft,  t.  IVrp.  120. 
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en  oxyde  de  mercure  ;  ce  dernier  se  décompose  en  oxygène  et  en 
mercure  qui  disparaissent,  de  telle  sorte  que  l'augmentation  de 
poids  subie  par  l'oxyde  de  cuivre  représente  exactement  le  poids 
d'acide  phosphorique  cherché  et  supposé  anhydre. 


Sur  l'alcool  butylique  normal;  par  MM.  Ad.  Lieben  et 
A.  RoSSl  (1).  —  La  production  d'un  "assez  grand  nombre  d'iso- 
mères des  homologues  de  l'alcool  ordinaire  et  les  relations  à 
établir  entre  la  constitution  des  diverses  séries  de  ces  isomères 
donne  de  l'intérêt  à  la  détermination  des  propriétés  de  chacun 
des  termes  encore  peu  connus  de  ces  séries. 

MM.  Licben  et  Rossi  désignent  sous  le  nom  d'alcool  butyli- 
que normal  l'alcool  qui  est  le  véritable  homologue  de  l'alcool 
ordinaire  et  qui  dérive  de  l'acide  butyrique  homologue  de  l'a- 
cide acétique. (Voir  ce  recueil,  t.  XI,  p.  50).  On  se  rappelle  qu'ils 
l'ont  obtenu  en  transformant  l'acide  butyrique  en  aldhéhyde 
par  distillation  avecunformiate,  puis  en  faisant  agir  l'amalgame 
de  sodium  sur  l'aldéhyde  butyrique  ainsi  obtenue.  Dans  un 
mémoire  complet,  les  auteurs  décrivent  maintenant  le  détail 
de  leurs  expériences  déjà  publiées  et  font  connaître  un  certain 
nombre  de  dérivés  de  leur  nouvel  alcool. 

Le  chlorure  de  butyle,  C8H9Gl,  s'obtient  par  l'action  de  l'a- 
cide chlorhydrique  gazeux  sur  l'alcool;  c'est  un  liquide  lim- 
pide, insoluble  dans  l'eau,  bouillant  à  77°,6  sous  la  pression 
7"4l  millimètres.  Sa  densité  à  0P  et  0,9074. 

Le  bromure  de  butyle  C8H9Br,  se  prépare  comme  le  précédent 
e?n  saturant  l'alcool  de  gaz  acide  et  en  chauffant  en  vase  clos 
vers  100°;  il  forme  un  liquide  bouillant  à  100°,4  sous  la  pres- 
sion de  744  millimètres.  Sa  densité  à  0°  est  1,305. 

U'iodure  de  butyle,  C8H9I,  est  un  liquide  bouillant  à  129%6 
(pression  738  millimètres).  Sa  densité  à  0°  est  1,643. 

Uéiher  étkylbutylique,  G8H9(C*H5)0*,  s'obtient  par  l'action 
de  la  potasse  alcoolique  sur  le  bromure  et  l'iodure  précédents,, 
mai»  il  est  alors- accompagné  de  butylène  ainsi  que  cela  s'ob- 
serve pour  les  trois  autres  alcools  butyiiques  connus.  C'est  un 


|   |  I     |  Il    pm+Ê-~~*i  l»«.  Il  ,  |       I      ■   > W  l   »       ■    * 


(3)  Annaîen  der  Chemieund  Pharmacie,  t.  CL VI II,  p.  137. 


—  856  — 

liquide  bouiHant  à  9l%7  (pression  742  millimètres).  Sa  densité 
à  0°  est  0,7694. 

.Le  6uty/ini,C8H8,qui  l'accompagne,  est  identique  avec  celui 
que  donne  l'alcool  butylique  secondaire. 

La  buty lamine,  C8H"Az,  a  été  obtenue  au  moyen  du  cyanate 
debutylepar  la  méthode  de  M.  Wurtz;  elle  bout  à  75°,5  (pres- 
sion 740);  c'est  un  liquide  avide  d'eau  et  fumant  à  l'air. 

La  dibuty  lamine  bout  vers  158  degrés  et  la  tributy lamine  vers 
208  degrés. 

Les  auteurs  décrivent  également  l'acétate  (125°),  le  butyrate 
(165°),  et  le  cyanure  de  butyle  (140°). 


8ur  les  acides  butyriques  de  diverses  provenances  ; 

par  M.  C.  Grunzweig  (1).  —  On  a  obtenu  de  l'acide  butyrique 
en  partant  de  substances  très -diverses  ;  mais  les  recherches  ré- 
centes ayant  amené  à  distinguer  deux  acides  butyriques  diffé- 
rents, Y  acide  butyrique  normal  qui  se  produit  dans  la  fermenta- 
tion butyrique,  de  l'acide  isobutyrique  qui  s'obtient  par 
oxydation  de  l'alcool  butylique  existant  dans  certains  alcools 
de  grains,  l'auteur  a  cherché  à  distinguer  la  nature  des  acides 
obtenus  dans  différents  cas. 

L'acide  butyrique  du  beurre1  a  été  trouvé  identique  à  l'acide 
de  fermentation. 

M.  Redtenbacher  a  signalé  la  présence  d'un  acide  butyrique 
dans  les  fruits  de  Ceratonia  siliqua.  L'auteur  a  préparé  une 
grande  quantité  de  cet  acide  et  a  reconnu  qu'il  constitue  de 
l'acide  isobutyrique. 

L'acide  butyrique  obtenu  par  M.  Blyth  en  oxydant  la  cicu- 
tine  ayant  été  également  reproduit  a  été  trouvé  identique  à  l'a- 
cide normal. 

Enfin  M.  Grunzweig  n'a  pu  réussir  à  trouver  que  de  l'acide 
acétique  dans  les  produits  de  distillation  des  tamarins,  pro- 
duits  dans  lesquels   M.  Gorup-Besanez  a  signalé  la  présence 

d'un  acide  butyrique.  JUNGFLEISCH. 

■  "  ■  '       '  .»  '  " 

(1)  Ânnalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLVIlî,  p.  117. 

Le  Gérant  :  Georges  MASSON. 
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PHARMiCEUTl 


Mémoire  sur  la  répartition  de  V atropine  dans  la  feuille 
et  la  racine  de  belladone;  par  M.  J.  Lefort. 

Lu  à  l'Académie  de  médecine  le  13  février  1872. 

(Suite  et  un). 

§3. 

Dans  un  mémoire  précédent  (1),  j'ai  fait  connaître  la  pro- 
portion d'atropine  que  contient  la  feuille  de  belladone  cultivée 
ou  à  l'état  sauvage,  avant  et  après  la  floraison  de  la  plante;  je 
vais  poursuivre  l'étude  de  ce  sujet  par  l'examen  de  la  racine 
de  belladone  indigène  ou  exotique  parvenue  à  des  âges  divers 
de  végétation. 

J'ai  déjà  montré  que,  sauf  l'atropine,  la  composition  de  la 
feuille  de  belladone  était  loin  de  ressembler  à  celle  de  la  racine 
de  ce  végétal  ;  or,  ce  fait  a  une  importance  d'autant  plus  grande 
que  l'on  a  cherché  souvent  à  établir  une  comparaison  entre 
les  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  des  deux  or- 
ganes de  cette  solanée. 

D'après  mes  expériences  (2),  la  feuille  sèche  de  belladone 
contient  3  p.  100  d'une  matière  grasse,  colorée  par  la  chloro- 
phylle, et  qui  répand  fortement  l'odeur  propre  aux  solanées 
vireuses  :  la  racine  sèche  ne  renferme  pas  au  delà  de  1  p.  100 
de  cette  matière,  de  couleur  jaune,  douée  d'une  odeur  égale- 
ment nauséeuse,  mais  moins  prononcée  que  celle  de  la  feuille. 
Quelle  est  la  nature  intime  de  ce  principe  vireux?  quel  rôle 
joue-t-il  dans  les  préparations  qui  le  contiennent?  quelles  sont 
en  un  mot  ses  propriétés  physiologiques?  telles  sont  les  ques- 
tions que  la  thérapeutique  est  en  droit  de  poser,  et  qui  méri- 
teraient certainement  une  réponse  concluante. 

Sans  aucun  doute,  les  végétaux  produisent  sur  l'économie 
animale  des  effets  physiologiques  d'autant  plus  tranchés  que 
leur  composition  chimique  est  elle-même  plus  prononcée,  mais 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XV,  p.  265,  1872. 
CO  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XI,  p.  102,  1870.  . 

•^"otim,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4»  série,  t.  XV.  (Mai  18%  )  22 
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on  ne  peut  aussi  se  refuser  à  admettre  que  c'est  souvent  autant 
par  l'ensemble  de  leurs  principes  constituants  que  par  la  pré- 
dominance de  l'un  de  ceux-ci  que  les  plantes  tirent  leurs  pro- 
priétés thérapeutiques  spéciales. 

Ainsi  donc,  d'après  la  différence  très-notable  qui  existe  entre 
la  composition  de  la  feuille  et  celle  de  la  racine  de  belladone, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'établir  un  terme  réel  de 
comparaison  quant  aux  propriétés  thérapeutiques  des  organes 
de  cette  solanée;  ce  sont,  si  l'on  veut,  deux  succédanés  relatifs, 
mais  que  Ton  a  eu  peut-être  le  tort  de  considérer  jusqu'à  ce 
jour  comme  absolus. 

En  se  tenant  rigoureusement  à  l'alcaloïde  de  la  belladone, 
cette  comparaison  deviendrait  possible  si  l'on  avait  la  facilité 
de  préciser  l'époque  de  l'année  où  la  feuille  et  la  racine  con- 
tiennent la  même  quantité  d'atropine;  mais,  d'après  la  manière 
dont  cette  plante  se  développe,  la  question  soulève  de  très- 
grandes  difficultés  :  je  vais  montrer,  en  effet,  que  la  feuille  et 
la  racine  de  belladone  possèdent  rarement  une  quantité  iden- 
tique d'atropine  à  toutes  les  périodes  de  leur  végétation. 

J'ai  dit  dans  mon  précédent  travail  que  la  feuille  de  bella- 
done récoltée  au  printemps  était  un  peu  moins  riche  en  atro- 
pine que  la  même  feuille  récoltée  après  la  floraison,  mais  que 
cette  différence  était,  par  le  fait,  insignifiante  :  la  racine,  sui- 
vant la  durée  de  la  plante,  offre  des  différences  bien  plus  con- 
sidérables* 

Tout  le  monde  sait  que,  chaque  année,  un  plant  de  bella- 
done s'augmente  d'une  ou  plusieurs  radicelles  qui  ne  tardent 
pas  à  acquérir  en  partie  aux  dépens  des  racines  mères,  un  vo- 
lume assez  considérable,  ce  qui  affaiblit  d'autant  la  quantité 
d'atropine  de  ces  dernières;  or,  comme  la  durée  de  végétation 
d'un  plant  de  belladone  n'est  pas  moindre  de  huit  à  douze 
années,  suivant  la  nature  du  terrain,  il  en  résulte  que,  consi- 
dérées dans  leur  ensemble,  toutes  ces  racines  possèdent  des 
compositions  différentes. 

En  France,  il  faut  bien  le  dire,  la  récolte  et  le  triage  de  la 
racine  de  belladone  sont  très- mal  compris  par  les  personnes  que 
cette  industrie  intéresse. 

Si  la  belladone  est  à  l'état  sauvage,  on  en  fait  la  récolte  en 
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tout  temps,  et  pourvu  que  le  méditullium  de  sa  racine  ne  soit 
pas  trop  poreux,  on  la  livre  telle  quelle  à  l'herboristerie,  qui 
se  contente  de  nettoyer  et  de  fendre,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur, les  racines  les  plus  volumineuses,  afin  de  faciliter  leur 
dessiccation . 

Pour  la  racine  de  belladone  cultivée,  la  récolte  ne  se  fait 
qu'accidentellement  et  par  des  moyens  tout  aussi  défectueux  que 
pour  la  racine  sauvage  :  ainsi,  lorsque  les  plants  sont  très- 
âgés  et  que  la  production  foliacée  tend  à  diminuer,  ce  qui 
arrive  ordinairement  après  une  dizaine  d'années,  on  les  arrache 
pour  les  renouveler  par  de  jeunes  sujets,  mais  on  tire  un  parti 
des  racines  qui  ne  sont  pas  creuses  dans  leur  intérieur;  c'est 
ainsi  qu'on  livre  chaque  jour  à  la  droguerie  médicinale  des 
racines  de  toutes  grosseurs,  de  tous  les  âges,  et  d'une  richesse 
en  atropine  excessivement  variable. 

J'ai  soumis  à  l'analyse  des  racines  de  belladone  parvenues  à 
des  âges  très-différents,  et  voici  les  résultats  que  j'en  ai  ob- 
tenus : 

Atropine  pour  100  parties  de  poudres  sèches. 

Racine  de  2  à  3  ans.  Racine  de  7  à  8  ans. 

1° 0«l,4718 0«p,254l 

2P 0  ,4886  0   ,3128 

Les  nombres  que  j'indique  ici  ne  représentent  que  des 
moyennes,  parce  que  s'il  existe  des  racines  qui  contiennent 
nmoins  de  3  grammes  d'atropine  par  kilogramme  de  racine 
s^ciie,  on  en  trouve  aussi  dont  la  proportion  s'élève  à  plus  de 
5  grammes.  Ainsi  un  échantillon  de  racine  de  la  grosseur  du 
doigt,  et  qui  provenait,  m'a-t-on  assuré,  des  montagnes  de  la 
Suisse,  m'a  fourni  près  de  6  grammes  d'alcaloïde.  C'est  la 
quantité  la  plus  forte  que  j'aie  trouvée  dans  tout  le  coure  de 
mon  travail.  Cela  explique,  en  grande  partie,  les  observations 
de  plusieurs  auteurs  qui  ont  constaté  que  la  racine  de  belladone 
s'était  montrée  parfois  plus  active  que  la  feuille. 

En  présence  de  variations  aussi  considérables,  n'est-on  pas 
en  droit  de  conclure  que,  sous  le  rapport  seul  de  la  proportion 
comparath e  de  l'atropine,  la  médecine  doit  avoir  plus  de  con- 
fiai! ce  dans  la  feuille  que  dans  la  racine  de  belladone? 
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Depuis  Longtemps,  les  fabricants  qui  préparent  l'atropine  en 
grand  avaient  remarqué  que  certaines  racines  de  belladone  ne 
contenaient  presque  pas  d'alcaloïde,  et  l'usage  leur  avaitappris 
que  la  racine  venant  d'Allemagne  ou  de  la  Suisse  était  plus 
riche  en  atropine  que  celle  récoltée  en  France;  de  là  un  tribut 
que  nous  payons  à  l'étranger,  mais  dont  il  est  facile  de  s'exo- 
nérer, ainsi  que  je  le  dirai  ailleurs.  Si,  en  eflet,  on  examine 
avec  soin  les  racines  de  belladone  exotiques,  on  observe  qu'elles 
sont  moins  volumineuses  que  les  racines  indigènes;  d'autre 
part,  elles  sont  le  plus  souvent  entières,  et  l'aspect  comme  ré- 
sinoïde  de  leur  partie  médullaire,  caractère  essentiel  de  leur 
bonne  qualité,  prouve  qu'elles  n'ont  généralement  pas  plus  de 
deux  à  trois  années  de  végétation. 

Cependant  j'ai  voulu  m' assurer  si  la  différence  dectimatne 
pourrait  pas  avoir  une  certaine  influence  sur  la  production  na- 
turelle de  l'atropine;  pour  cela,  je  me  suis  procuré  de  la  racine 
de  belladone  récoltée  dans  le  duché  de  Hesse-Darmstadt,  et  je 
l'ai  assortie,  qnant  à  ses  propriétés  physiques,  avec  de  la  racine 
récoltée  en  France,  dans  la  forêt  de  Gompiègne  :  mais  je  dois 
dire  que  leurs  analyses  m'ont  fourni  des  résultats  peu  différents; 
ainsi,  tandis  que  la  racine  exotique  contenait  en  moyenne, 
pour  100  parties,  0K',492  d'alcaloïde,  la  racine  indigène  en  ren- 
fermait 0gr,478. 

Malgré  cette  très-petite  différence  en  faveur  de  la  racine  ve- 
nant de  l'Allemagne,  je  considère  que  la  racine  récoltée  en 
France,  ayant  le  même  âge  et  triée  avec  soin,  est  aussi  riche  en 
atropine. 

On  voit  donc  par  là  combien  il  importe  de  trier  avec  précau- 
tion les  racines  qu'on  récolte  en  France  et  de  n'utiliser  crue 
celles  qui  n'ont  pas  plus  de  deux  à  trois  années  de  végétation. 
recommandations  du  reste  déjà  signalées  par  les  pharmacolo- 
gistes,  mais  dont  on  ne  tient  aucun  compte. 

C'est  que  la  racine  de  belladone  diflère  beaucoup  des  autres 
racines  herbacées  ou  vivaces  qui  contiennent  des  alcaloïdes 
très-actifs,  telles  que  celles  de  la  jusquiame,  de  la  stranioine 
ou  de  l'aconit. 
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Dans  l'aconit,  par  exemple,  les  expériences  récentes  de 
M.  Duquesnel  montrent  que  la  racine  renferme  plus  d'aconi  « 
tine  que  la  feuille  ;  mais  il  faut  ajouter  que  la  racine  de  cette 
plante  n'acquiert  pas  un  volume  plus  fort  que  celui  du  pouce, 
tandis  que  la  racine  de  belladone  croît  avec  une  telle  rapidité 
qu'il  n'est  pas  rare  d'en  rencontrer  ayant  le  volume  du  bras. 

Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  racines  très-volumineuses, 
la  partie  corticale  est  moins  abondante  que  dans  les  racines 
dites  filets  :  la  racine  de  belladone  n'échappe  pas  à  cette  règle  de 
la  nature;  ainsi,  tandis  qu'un  kilogramme  de  racine  fraîche  de 
belladone  de  la  grosseur  du  bras,  et  âgée  de  sept,  huit  ou  neuf 
ans,  contient,  d'après  mes  expériences,  300grammes  d'écorce,  le 
même  poids  de  racine  de  la  grosseur  du  pouce  et  n'ayant  pas 
plus  de  trois  années  de  végétation  en  contient  400  grammes  en 
moyenne.  Or,  comme  il  est  reconnu  que  l'écorce  d'une  racine, 
comme  du  reste  celle  des  tiges,  renferme  toujours  plus  de  prin- 
cipes actifs  que  les  couches  médullaires,  cette  différence  de 
25  p.  100  d'écorce  en  faveur  des  jeunes  racines  explique  par- 
faitement les  analyses  qui  précèdent. 

Il  résulte  des  faits  consignés  dans  ce  travail  : 

1°  Qu'au  point  de  vue  de  leur  composition  générale,  la  feuille 
et  la  racine  de  belladone  diffèrent  d'une  manière  très  notable; 

2°  Que  plus  la  racine  de  belladone  est  âgée,  moins  elle  con- 
tient d'atropine; 

3°  Que  si  la  racine  de  belladone  est  parfois  plus  riche  en 
atropine  que  la  feuille  de  cette  solanée,  la  proportion  en  est 
infiniment  plus  variable  ; 

4°  Que  la  racine  de  belladone  indigène  contient  la  même 
quantité  d'atropine  que  la  racine  de  belladone  exotique,  pourvu 
que  l'une  et  l'autre  aient  le  même  âge; 

5°  Que  la  racine  âgée  de"  sept  à  neuf  ans  contient  25  p.  100 
d'écorce  en  moins  que  la  racine  âgée  de  deux  à  trois  ans; 

6°  Enfin  que  la  feuille  de  belladone  étant,  sous  le  rapport  de 
l'atropine,  d'une  composition  moins  variable  que  la  racine,  doit 
avoir  des  propriétés  thérapeutiques  plus  constantes. 
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Sur  la  proportion  d'ozone  contenue  dans  l'air  de  la  campagne 
et  sur  son  origine;  par  .M.  A.  Hûuzeau. 

Après  avoir  énuméré  les  faits  chimiques  et  physiologiques 
qui  m'ont  conduit  à  admettre  la  présence  dans  l'air  de  la  cam- 
pagne d'un  nouveau  principe  gazeux,  l'ozone,  j'ai  tenté  d'en 
fixer  la  proportion.  Cette  détermination,  je  m'empresse  de  le 
dire,  présente  actuellement  les  plus  grandes  difficultés,  tant  a 
cause  de  la  nature  instable  de  l'ozone  qu'à  cause  des  quantités 
extrêmement  petites  qui  sont  répandues  dans  l'atmosphère. 
Mais,. ayant  fondé  des  méthodes  d'investigation  également  très- 
sensibles,  il  m'a  été  possible  de  ne  pas  trop  désespérer  de  la  so- 
in lion  du  problème 

...De  nombreux  essais,  opérés  tant  sur  l'air  normal  que  sur 
des  mélanges  d'air  et  d'ozone  à  titres  connus,  me  portent  à  ad- 
mettre que  l'air  de  la  campagne,  pris  à  2  mètres  au-dessus  du 
sol,  contient  au  maximum  1/450000  de  son  poids  d'ozone  ou 
1/700000  de  son  volume  (la  densité  de  l'ozone  étant  1,658,  d'a- 
près 3M.  Soret). 

La  proportion  d'ozone  contenue  dans  l'air  est  d'ailleurs  va- 
riable et  paraît  augmenter  à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du 
sol. 

Il  est  certain  que  l'atmosphère  .n'en  jenferme  pas  1/26 1000 
de  son  poids,  car  un  papier  vineux  mi-ioduré  bleuit  nettement 
après  quelques  minutes,  quand  on  le  suspend  dans  un  flacon 
d'une  capacité  de  12  litres  rempli  d'air  saturé   d'humidité  à 
-f-  14°  et  auquel  on  a  mélangé  exactement  quelques  centimètres 
cubes  d'oxygène  odorant  contenant  0m%057  d'ozone.   Un  sem- 
blable papier  n'est,   au  contraire,  jamais  altéré  dans  Je  même 
volume  d'air  de  la  campagne.  Il  ne  prend  une  coloration  carac- 
téristique que  quelques  heures  après  son  exposition  dans  cet 
air,  à  l'état  libre,  quoique  sans  agitation  apparente. 

Au  reste,  les  observations  qui  suivent  indiquent  le  temps 
que  l'air  de  la  campagne  (25-26  octobre  1865)  met  à  impres- 
sionner le  papier  mi-ioduré,  selon  que  l'atmosphère  est  calme 
ou  agitée. 
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Altération  du  papier  de  tournesol  vineux  m\ 

'-ioduré  à  Vair  libre. 
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Origine  de  l'ozone  atmosphérique.  —  Ce  que  nous  savons 
maintenant  de  la  génération  artificielle  de  l'ozone  et  des  condi- 
tions naturelles  dans  lesquelles  il  se  manifeste  le  plus  fréquem- 
ment aux  réactifs  nous  permet  de  discuter  sérieusement,  dans 
Je  mémoire,  cette  origine.  Évidemment  l'ozone  de  l'air  dérive, 
pour  la  plus  grande  partie  du  moins,  de  ce  qu'on  a  appelé 
l'électricité  atmosphérique.  Par  intuition,  tous  les  météorolo- 
gistes sont  tombés  d'accord  sur  ce  point. 

Cependant  il  faut  s'entendre  sur  la  manière  d'agir  de  l'élec- 
tricité dans  la  question  qui  nous  occupe,  car  l'étincelle  qui 
donne  de  l'ozone  avec  l'oxygène  pur  (van  Marum,  Fremy  et 
Ed.  Becquerel)  ne  fournit  guère  que  de  l'acide  nitreux  avec 
l'air  (Cavendish).  C'est  cette  différence  qui  a  été  complètement 
omise  par  les  météorologistes.  Elle  est,  on  le  voit,  fort  impor- 
tante dans  le  débat. 

Mais  ce  rôle  multiple  de  l'électricité  change  tout  à  coup 
quand,  au  lieu  de  l'appliquer  directement  à  l'air,  on  fait  par- 
courir d'abord  au  fluide  électrique  les  cloisons  de  l'ingénieux 
condensateur  de  Bens,  ou,  mieux-  encore,  les  deux  électrodes 
de  mon  tubeozoniseur.  Immédiatement  l'air  se  charge  d'ozone. 
Cette  différence  dans  les  résultats  produits  par  l'étincelle  di- 
recte et  l'étincelle  de  condensation,  rapprochée  dejs  observa- 
tions ozonométriques  contenues  daus  mon  mémoire,  permet 
d'éclaircir  plusieurs  points  demeurés  obscurs  jusqu'à  ce  jour. 

Bien  plus,  il  me  paraît  possible  aujourd'hui  que  l'ozonbmétrie 
atmosphérique  soit  en  mesure  à  son  tour  d'indiquer  aux  physi- 
ciens une  voie  nouvelle  dans  l'étude  de  l'électricité  aérienne. 
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Il  n'y  a  pas  d'exagération  à  penser  qu'après  tout  les  papiers  iodu- 
rés  pourraient  bien  n'être  que  des  électrométres  chimiques. 

N'oublions  pas  que  MM.  Fremy  et  Ed.  Becquerel  ont  déjà 
montré  que  l'oxygène  acquérait  la  propriété  de  bleuir  le  papier 
mi-ioduré  lorsqu'il  était  simplement  électrisé  par  influence  au 
moyen  d'une  série  d'étincelles  venant  lécher  extérieurement  la 
surface  du  tube  qui  le  renferme.  Or,  puisque  les  physiciens 
nous  apprennent  d'autre  part  que  les  nuages,  et  surtout  les 
nuages  orageux,  font  avec  le  sol  un  perpétuel  échange  d'élec- 
tricité, ne  peut-on  pas  considérer  ces  nuages  et  la  terre  comme 
formant  ensemble  les  parois  d'un  vaste  condensateur  analogue 
à  mon  tube  ozoniseur  et  à  l'aide  duquel  l'atmosphère  serait 
perpétuellement  électrisée  et  perpétuellement  aussi  rendue  ac- 
tive aux  papiers  iodurés? 

On  aurait  ainsi  l'explication  de  l'existence  de  l'ozone  à  l'état 
normal  dans  l'air  de  la  campagne,  fait  que  je  crois  avoir  suffi- 
samment établi  par  mes  nombreuses  observations. 

Enfin,  cette  interprétation  nouvelle  du  rôle  que  l'électricité 
joue  dans  la  production  de  l'ozone  fournit,  en  outre,  une  ex- 
plication satisfaisante  d'autres  faits  météorologiques  établis  par 
l'examen  de  l'atmosphère  à  l'aidé  de  mes  papiers  de  tournesol 
mi-ioduré  et  que  l'emploi  du  papier  amylo-ioduré  ne  pouvait 
mettre  en  évidence. 

Il  y  a  des  orages  ou  autres  perturbations  atmosphériques  qui 
demeurent  insensibles  à  mes  papiers,  tandis  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres qui  leur  communiquent  une  coloration  bleue  intense.  Ces 
orages  si  différents  impressionnent,  au  contraire,  toujours  les 
papiers  ozonométriques  ordinaires,  c'est-à-dire  à  base  d'iodure 
et  d'amidon. 

Il  est  fort  probable  que  dans  les  orales  de  la  première  classe 
(négatifs  au  papier  de  tournesol  mi-ioduré)  l'éclair  est  surtout 

une  étincelle  directe  qui  nitrifie  l'air  sans  l'ozoniser  sensible- 
ment, et  que,  dans  ceux  de  la  deuxième  classe,  l'éclair  parti- 
cipe plus  généralement  des  propriétés  de  l'étincelle  de  conden- 
sation; elle  produit  beaucoup  d'ozone  et  peu  d'acide  nitreux. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penser  qu'au  point  de  vue  où  se  place 
la  question  l'étude  de  l'éclair  a  besoin  d'être  reprise  par  les 
physiciens.  - 
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Sur  le  Gonolobus  Cundurango;  par  M.  Triana 

Depuis  un  certain  temps  on  parle,  sous  le  nom  de  Cundurango , 
d'un  nouvel  agent  thérapeutique  qui  ne  serait  rien  moins 
qu'un  antidote  du  cancer,  et  viendrait  enfin  répondre  à  l'un 
des  grands  desiderata  de  l'art  médical. 

Ce  n'est  point  à  ce  titre,  d'ailleurs,  que  le  Cundurango  a  d'a- 
bord figuré  dans  la  médecine  populaire  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  longtemps  on  n'y  a  vu,  ainsi  que  dans  d'autres  plantes  du 
même  pays,  le  Gwco>  le  Mat  os,  etc.,  qu'un  remède  contre  la 
morsure  des  serpents. 

Ces  sortes  de  blessures,  en  apparence  si  légères,  étant  dansbien 
des  cas,  suivies  d'uneprompte  mort,  on  ne  s'étonnera  point  d'ap- 
prendre que  la  découverte  des  remèdes  qui  passent  pour  les  gué- 
rir ait  été  partout,  dans  l'opinion  populaire,  entourée  d'un  cer- 
tain merveilleux;  mais  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  remarqué, 
c'est  que  ce  merveilleux  soit  presque  partout  le  même.  Il  s'a- 
git toujours  d'un  animal  qui,  faisant  la  chasse  aux  reptiles,  re- 
court, pour  se  préserver  de  leur  morsure  ou  pour  neutraliser 
leur  venin,  à  quelque  plante  du  pays.  La  plante,  d'ailleurs, 
ainsi  que  l'animal  qui  l'a  fait  connaître,  varie  suivant  les  loca- 
lités. Ainsi,  dans  la  vallée  du  Magdalena  et  dans  les  montagnes 
qui  s'élèvent  de  ses  deux  côtés,  c'est  un  Héron,  le  Guaco,  qui  se 
guérit  avec  les  feuilles  d'une  composée  que  Humboldt  et  Bon- 
pland  ont  appelée  Mikania  guaco.  Dans  la  Nouvelle-Grenade 
encore,  mais  dans  les  grandes  plaines  qui  s'étendent  à  l'orient 
de  la  Cordillère  des  Andes,  c'est  un  petit  mammifère  qui  ob- 
tient le  même  résultat  en  rongeant  les  racines  tuberculeuses 
d'une  Aristolochiée  que  les  naturels  appellent  de  son  nom  Ma- 
tos.  Dans  l'État  de  l'Equateur  enfin,  c'est  le  Condor  qui  em- 
ploie comme  contre-poison  du  venin  des  serpents  les  feuilles 
d'une  espèce  de  Gonolobus,  désignée,  pour  cette  raison,  sous  le 
nom  de  Cundur-angu,  c'est-à-dire  liane  du  Condor. 

Quelques  Gonolobées  sont  considérées  par  les  indigènes 
comme  des  poisons  violents,  et  c'est  par  suite  de  cette 
croyance  qu'on  serait  arrivé  à  découvrir  leur  action  contre  le 
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cancer.  On  rapporte  qu'une  Indienne  de  Loxa,  qui  connaissait 
les  effets  meurtriers  du  Cundurango  et  voulait  se  défaire  de  son 
mari,  lui  administra  avec  persévérance  une  infusion  de  cette 
plante;  mais,  loin  de  causer  sa  mort,  elle  le  guérit  d'un  can- 
cer dont  il  souffrait  depuis  longtemps.  C'est  cette  histoire,  de- 
venue légendaire,  qui  paraît  avoir  suggéré  au  docteur  Egui- 
guren,  médecin  et  frère  du  gouverneur  de  la  province  de  Loia, 
l'idée  d'essayer  le  Cundurango  dans  les  affections  cancéreuses  et 
syphilitiques.  On  assure  que  ces  essais  eurent  un  plein  6ucces. 
Plus  tard,  le  gouverneur  lui-même,  appelé  à  Quito  par  ses 
fonctions  politiques,  y  obtint  un  égal  succès  sur  plusieurs  autres 
personnes.  Le  président  de  l'Equateur,   don   Gabriel-Garcia 
Moreno,   informé  de  ces  guérisons,  notamment  de  celles  qui 
s'étaient  produites  dans  les  hôpitaux  de  la  ville,  crut  de  son 
devoir  de  donnera  oes  faits  la  plus  grande  publicité,  afin  d'at- 
tirer l'attention  des  gouvernements  d'Europe  et  d'Amérique 
sur  une  découverte  qui,  si  elle  se  confirmait,  comme  il  «a 
avait  l'espoir,  donnerait  à  la  primitive  patrie  du  Quinquina 
un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance  du  inonde.  En  consé- 
quence, on  distribua  avec  la  plus  grande  libéralité  des  tiges  de 
Cundurango,  et  Ton  en  fit  parvenir  par  voie  diplomatique  aux 
gouvernements  amis,  avec  prière  de  les  soumettre  à  l'étude 
des  médecins,  des  botanistes  et  des  chimistes. 

J'étais  encore  en  Angleterre  quand  le  gouvernement  anglais 
reçut  et  transmit  à  l'établissement  botanique  de  Rew  les  échan- 
tillons de  Cundurango  pour  y  être  déterminés.  On  me  permit 
de  les  examiner;  mais  il  me  fut  impossible  alors  de  recon- 
naître, d'après  de  simples  morceaux  de  tiges,  une  plante  que  je 
n'avais  pas  vue  auparavant.  Quant  à  ce  qui  se  disait  des  pro- 
priétés anti cancéreuses  qu'on  lui  attribuait,  je  ne  pus  me  dé- 
fendre de  témoigner  quelque  incrédulité,  me  souvenant  qu'en 
Amérique  on  donne  quelquefois  le  nom  de  cancer  à  des  ulcè- 
res atoniques de  mauvaise  nature,  syphilitiques,  gangréneux,etc, 
qui  peuvent  être  guéris  ou  améliorés  au  moyen  de  plantes 
empruntées  à  la  médecine  populaire  du  pays.  Plus  tard,  cepen- 
dant, mes  doutes  s'affaiblirent  lorsque  j'eus  lu  attentivement 
les  documents  authentiques  émanés  des  médecins  de  l'État  de 
l'Equateur  et  d'autres  parties  de  l'Amérique  qui  ont  fait  la 
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description  circonstanciée  des  maladies  traitées  et  guéries  par  le 
Cundurango. 

Les  journaux  officiels  de  la  République  de  l'Equateur  et  des 
Républiques  voisines  s'étant  occupés,  à  plusieurs  reprises,  de 
cette  importante  question,  et  de  gouvernement  de  la  Colombie, 
en  particulier,  ayant  témoigné  le  désir  de  la  voir  complètement 
éclaircie,  j'ai,  en  ma  qualité  de  Colombien,  pensé  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  faire  l'étude  botanique  de  cette  plante  inté- 
ressante. Quant  à  ses  propriétés  médicales,  si  je  ne  suis  pas  en 
mesure  de  les  vérifier,  je  ne  dois  pas-  cependant  dissimuler 
mes  convictions  à  cet  égard;  d'après  les  documents  et  pièces  à 
conviction  qui  ont  passé  sous  mes  yeux,  je  crois  ne  pas  trop 
m 'avancer  en  disant  :  1°  que,  parmi  les  descriptions  des  mala- 
dies traitées  en  Amérique  par  le  Cundurango,  i\  y  en  a  plusieurs 
qui  paraissent  bien  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'à  des  affections 
cancéreuses;  2°  que,  même  dans    le  cas  d'une  erreur  de  diag- 
nostic de  la  part  des  praticiens  qui  ont  essayé  le  médicament 
en  question,  il  resterait  toujours  suffisamment  établi  qu'il  a 
guéri  des  maladies  tout  aussi  graves   et,  autant  qu'on  >peut 
croire,  aussi  incurables  que  le  vrai  cancer;  3°  que,  d'après  la 
famille  à  laquelle  le  Cundurango  appartient,  et  jugeant  par  ana- 
logie, il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  plante  possède  des 
propriétés  an  tisypbili tiques  et  dépuratives,  comme   plusieurs 
autres  Asclépiadées,  par  exemple  les  Calotropis,  les  Scammonées, 
les  Tylophora. 

Les  membres  du  gouvernement  de  l'Equateur,  dans  le  zèle 
qu'ils  ont  mis  à  propager  cette  découverte,  n'ont  été  évidem- 
ment inspirés  que  par  un  mouvement  généreux  et  désinté- 
ressé; mais,  comme  plusieurs  d'entre  eux  étaient  complètement 
étrangers  à  l'art  médical,  il  est  bien  permis  de  croire  qu'ils 
ont  pu  se  tromper  quant  au  diagnostic  difficile  et  délicat  du 
cancer,  tandis  que,  même  pour  les  plus  compétents,  il  faut 
faire  la  part  à  l'enthousiasme  qu'excite  naturellement  l'annonce 
d'une  grande  et  utile  découverte. 

Ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  cette  supposition,  c'est  que  le 
Cundurango,  en  Europe,  n'a  donné  jusqu'à  présent  que  des 
résultats  négatifs  dans  les  cas  de  cancers  bien  caractérisés. 
Mais  pour  que   ces   résultats  pussent   être  considérés  comme 
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ôtant  toute  valeur  à  ceux  qu'on  a  obtenus  en  Amérique  dans 
des  expériences  dirigées  par  des  médecins  éclairés,  il  faudrait 
être  certain  que  dans  les  deux  pays  les  expériences  ont  été 
faites  dans  les  mêmes  conditions.  Est- on  en  mesure  d'affirmer 
que  la  plante,  en  se  dessécbant,  ne  perd  pas  beaucoup  de  son 
activité  ?  Le  mode  d'administration  a-t-il  été  exactement  le 
même  en  Europe  qu'en  Amérique  ?  Enfin  ne  serait-il  pas  pos- 
sible que,  dans  les  envois  du  Cundurango,  on  eût  confondu  di- 
verses espèces  de  Gonolobées  ? 

Par  des  circonstances  particulières,  je  crois  être  arrivé  à  dé- 
terminer botaniquement  le  Cundurango.  Il  y  aquelque  temps, 
on  soumit  à  mon  examen,  sous  le  nom  de    Cundurango,  les 
échantillons  en  tiges,  feuilles  et  fruits,  d'une  plante  de  la  Nou- 
velle-Grenade, que  je  reconnus  facilement  pour  une  de  celles 
que  j'avais  récoltées  moi-même  dans  la  région  chaude  du 
Magdalena.  C'est  une  espèce  du  genre  Macroscepis,  des  Asclé* 
piadées  que  M.  Decaisne,  savant  monographe  de  cette  famille, 
a  reconnue  comme  nouvelle,  et  à  laquelle  il  a  bien  voulu 
donner  mon  nom. 

En  même  temps,  j'ai  consulté  la  description  botanique  assez 
détaillée  du  Cundurango  de  l'Equateur,  faite  sur  les  lieux  et 
d'après  nature  par  M.  Fuentes,  pharmacien  qui  en  a  fait 
l'étude  botanique  et  chimique.  D'après  les  caractères  qu'il  lui 
attribue,  la  plante  appartient,  comme  le  Macroscepis,  au 
groupe  des  Gonolobées  des  Asclépiadées.  Le  Cundurango  a  évi- 
demment des  affinités  intimes  avec  ce  Macroscepis,  mais  ne 
peut  pas  être  rapporté  à  ce  genre  à  cause  de  sa  corolle,  que 
M.  Fuentes  décrit  comme  étant  rotacée.  Ce  même  caractère 
éloigne  le  Cundurango  des  Fischeria,  un  des  genres  alliés  m 
groupe  des  Gonolobées.  A  l'Equateur,  on  a  cru  que  le  Cundu- 
rango pouvait  être  un  Oxypetalum  ;  mais  les  Oxypétales  ont 
des  fruits  lisses,  des  styles  bifides,  des  pétales  linéaires,  carac- 
tères tout  à  fait  distincts  de  ceux  du  Cundurango.  Il  ne  reste 
donc,  de  tous  les  genres  alliés  au  groupe  de  Gonolobées,  que  le 
genre  Gonolobus  lui-même,  auquel  puisse  être  rapporté  le  Cun- 
durango. Quant  à  moi,  toute  hésitation  à  ce  sujet  a  disparu, 
ayant  pu  examiner  dans  les  bureaux  du  consulat  de  l'Equateur 
les  fruits  et  feuilles  du  Cundurango  ;  les  premiers  sont  des 
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follicules  à  côtes  longitudinales,  et  les  dernières  sont  cordées 
et  profondément  échancrées  à  la  base,  comme  dans  la  généra- 
lité des  espèces  du  Gonolobus.  Le  Cundurango  est  donc  une 
espèce  de  Gonolobus  qui,  d'après  ses  caractères  botaniques, 
doit  être  nouvelle,  et  que  nous  appellerons  Gonolobus  Cundu- 
rango. Plusieurs  autres  espèces  de  Gonolobus  ou  de  Gono- 
lobées  de  la  zone  tropicale  américaine  doivent  posséder  des 
propriétés  analogues;  mais,  avant  que  leur  valeur  thérapeuti- 
que respective  soit  constatée,  on  devra  éviter  de  les  confondre. 


Sur  un  nouveau  disssolvant  de  Viodure  plombique 
et  de  son  application  à  la  pharmacie;  par  M.  Tommasi, 

docteur  ès-sciences.  * 

M.  Tommasi  a  observé  qu'en  faisant  réagir  une  solution 
d'acétate  plombique,  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide 
acétique,  sur  une  solution  d'iodure  potassique  additionnée  de 
carbonate  de  sodium,  l'acide  carbonique  se  dégage  avec  une 
vive  effervescence  et  que  le  précipité  jaune  d'iodure  plom- 
bique, au  fur  et  à  mesure  qu'il  se  produit,  disparaît  immédia- 
tement. Au  premier  abord,  il  crut  que  l'iodure  plombique  se 
combinait  à  l'acétate  de  sodium  pour  former  un  nouveau  com- 
posé solùble  dans  l'eau;  mais  bientôt  il  s'aperçut  que  ce 
n'était  là  qu'un  simple  phénomène  de  dissolution.  En  effet,  la 
solution  d'acétate  sodique  renfermant  l'iodure  plombique 
abondonnée  à  elle  même  pendant  quelque  temps  laissait  dé- 
poser de  jolies  paillettes  cristallines  jaune  d'or,  qui  n'étaient 
autre  chose  que  l'iodure  plombique  cristallisé.  Cette  propriété 
dissolvante  de  l'acétate  de  sodium  par  rapport  à  l'iodure  plom- 
bique mérite  d'autant  plus  d'être  signalée,  que  celui-ci  est  fort 
peu  soluble  dans  la  plupart  des  liquides.  L'alcool,  l'éther,  le 
chloroforme,  l'acide  acétique,  la  glycérine,  etc.,  ne  dissolvent 
que  des  traces  d'iodure  plombique.  Ce  composé  ne  se  dissout 
que  dans  1,235  parties  d'eau  froide  et  dans  194  parties  d'eau 
bouillante. 

On  sait  que  l'iodure  plombique  se  dissout  avec  beaucoup  de 
facilité  dans  les  solutions  d'acide  iodhydrique  ou  des  iodures 
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alcalins,  et  dans  le  chlorure  d'ammonium;  mais  ii  forme  avec 
ces  différents  composés  des  combinaisons  doubles  bien  définies. 

50  c.  c.  d'acétate  de  sodium  peuvent  dissoudre  1  gramme 
d'iodure;  la  même  quantité  de  cette  solution  bouillante  dis- 
soudrait plus  de  2  grammes  d'iodure.  Quelques  gouttes  d'acide 
acétique  augmentent  la  solubilité  de  l'iodure  ptombique  dans 
l'acétate  sodique. 

50  c.  c.  de  solution  concentrée  à  froid  d'acétate   sodique, 

1 

additionnés  de  ô  de  centimètre  cube  d'acide  acétique  et  chauf- 
fés à  l'ébullition,  peuvent  dissoudre  jusqu'à  6  grammes  d'io- 
dure; 20  c.  c.  de  solution  sursaturée  et  bouillante  d'acétate 
sodique  acidulée  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique, 
peuvent  dissoudre  jusqu'à  8  grammes  d'iodure,  ce  qui  ferait 
40  p.  100.  Si  l'on  ajoutait  une  trop  grande  quantité  d'acide 
acétique,  la  solubilité  de  l'iodure  plotnbique  ne  serait  pas  du 
tout  augmentée. 

Une  des  premières  applications  de  ce  fait,  c'est,  sans  doute, 
la  préparation  de  l'iodure  plombique  cristallisé. 

On  sait  que  ce  composé  s'obtient  ordinairement  en  dissolvant 
l'iodure  plombique  dans  un  grand  excès  d'eau  bouillante.  Ce 
procédé,  comme  j'ai  pu  le  constater  en  diverses  occasions,  m'a 
paru  toujours  être  fort  long  et  peu  pratique.  Ainsi  pour  obtenir 
une  trentaine  de  grammes  d'iodure  cristallisé,  ii  faut  employer 
plus  de  10  litres  d'eau  bouillante,  et  les  chauffer  pendant  un  \ 
temps  assez  long.  Jf)u 

En    suivant   mon   procédé,    au   contraire,    il   ne   faudrait     J,j0 
employer  qu'une  centaine  de  grammes  de  solution  d'acétate 
sodique. 

Voici  en  deux  mots  de  quelle  manière  on  doit  procéder  daos        jv 
la  préparation  de  l'iodure  cristallisé. 

On  chauffe  à  l'ébullition  de  l'acétate  de  sodium  cristallisé  et      ^ 
de  l'eau  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau  distillée 100  grammes. 

Acétate  sodique 160       — 

Acide  acétique Qq.  gouttes. 

D'un  autre  côté,  on  délaye  8  grammes  d'iodure  plombique     jSj. 
dans  une  très-petite  quantité  d'eau,  de  façon  à  en  faire  une  pâte      .t^ 
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assez  épaisse.  On  projette  ensuite  celle-ci  par  petites  quantités 
à  la  fois  dans  la  solution  d'acétate  de  sodium,  en  ayant  soin 
d'agiter  continuellement  le  liquide.  Quand  tout  l'iodure  s'est 
dissous,  on  laisse  refroidir.  Après  douze  heures,  on  épuise  la 
masse  d'abord  par  une  petite  quantité  d'eau  froide,  et  ensuite 
par  de  plus  grandes  quantités,  jusqu'à  ce  que  l'iodure  soit  entiè- 
rement débarrassé  de  l'acétate.  On  recueille  les  cristaux  d'io- 
dure  sur  un  filtre,  on  les  lave,  on  les  sèche  et,  finalement,  on 
les  conserve  dans  un  flacon. 

On  peut  reconnaître  à  Fakie  de  ce  procédé,  si  l'iodure  plom- 
bique  contient  du  chromate  plombique.  Pour  cela  on  chauffe 
pendant  15  minutes  0*r,5  d'iodure  plombique  dans  50  c.  c.  de 
solution  saturée  d'acétate  sodique  acidulée  par  quelques  gouttes 
d'acide  acétique.  Si  l'iodure  est  pur,  il  doit  se  dissoudre  entiè- 
rement; si,  au  contraire,  il  renferme  du  chromate  plombique, 
celui-ci  se  dépose  par  le  refroidissement  au  fond  du  ballon.  On 
recueille  sur  un  filtre,  préalablement  taré,  la  poudre  insoluble 
dans  l'acétate  sodique,  on  la  lave,  on  la  sèche,  et  enfin  on  la 
pèse. 

La  glycérine,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ne  dissout  pas  l'iodure 
plombique;  mais  elle  peut  en  dissoudre  des  quantités  assez 
considérables,  si  elle  est  additionnée  d'acétate  sodique. 

Ce  glycérolé,  qui  tient  l'iodure  non  pas  en  suspension,  mais 
en  solution,  doit,  ce  me  semble,  être  plus  actif  que  la  pom- 
made à  l'iodure  plombique. 

Quant  à  la  présence  de  l'acétate  sodique,  l'auteur  pense  qu'il 
ne  doit  avoir  aucune  influence  fâcheuse  dans  les  divers  cas  où 
l'on  voudrait  s'en  servir,  comme  par  exemple,  dan?  le  traite- 
ment de  la  matrice,  l'ulcération  des  paupières,  etc.  On  prépare 
ce  glycérolé  eh  broyant  dans  un  mortier  en  porcelaine  les  sub- 
stances suivantes,  jusqu'à  ce  que  l'iodure  plombique  ait  entière- 
ment disparu  : 

Solution  saturée  d'acétate  sodique .     ...  15e 

Glycérine : *  .  .  .  25e 

lodure  plombique. ....  ; 0^,4 

Eau  de  rose Qq.  gouttes. 

Si  l'on  trouve  que  ce  glycérolé  est  trop  visqueux,  on  petit 
l'étendre  avec  une  certaine  quantité  d'eau. 
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Étude  sur  le  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  tous  /ci 
produits  qui  intéressent  l'agriculture  et  la  physiologie;  par 
M.  Joulie  (1). 

Les  noirs  d'os  avaient  au  début,  une  si  faible  valeur  que  per- 
sonne ne  pouvait  songer  à  les  falsifier,  mais  à  mesure  que  leurs 
propriétés  fertilisantes  furent  mieux  connues  et  mieux  appré- 
ciées, le  prix  s'éleva  et  bientôt  on  mélangea  aux  noirs  destinés 
à  l'agriculture  toutes  sortes  de  matières  plus  ou  moins  brunes, 
mais  toutes  d'une  valeur  complètement  nulle.  On  doit  donc 
songer  à  la  création  de  laboratoires  pour  Fessais  des  engrais,  et 
c'est  ainsi  que  M.  Bobierre  a  rendu,  à  Nantes,  d'éminents  ser- 
vices à  l'agriculture. 

L'auteur  examine  successivement,  dans  une  étude  très-étendue 
le  dosage  de  l'acide  phosphorique  par  les  procédés  de  MM.  Bo- 
bierre et  Brassier  et  au  moyen  des  sels  d'urane. 

1°  Procédé  de  M.  Bobierre  —  Ce  procédé  consiste  à  dessécher 
l'échantillon  qu'on  veut  analyser,  à  l'incinérer,  s'il  y  a  lieu,  à 
peser  1  gramme  de  la  matière  sècbe  ou  de  la  cendre,  à  la 
traiter  par  l'acide  nitrique  étendu  et  à  séparer  par  le  filtre  la 
partie  insoluble.  On  précipite  ensuite  par  l'ammoniaque  en 
excès;  le  précipité  recueilli,  lavé,  séché,  calciné  et  pesé  est  con- 
sidéré comme  du  phosphate  de  chaux  pur. 

Ce  procédé  connu  sous  le  nom  de  méthode  commerciale, 
donne  avec  les  noirs  des  indications  assez  exactes;  aussi  fut-il 
promptement  adopté  par  les  essayeurs.  Mais  l'agriculture  ayant 
employé  depuis,  d'autres  produits,  on  a  reconnu  que  cette  mé- 
thode ne  permettait  pas  de  découvrir  les  falsifications  dont  i» 
étaient  l'objet.  Ainsi,  l'alumine  et  l'oxyde  de  fer  sont  précipto* 
comme  les  phosphates  par  l'ammoniaque.  Or,  la  falsification 
des  phosphates  a  lieu  souvent  par  les  matières  argileu5** 
Lorsqu'il  existe  dans  le  produit  des  phosphates  et  des  sels  de 
chaux,  l'ammoniaque  précipite  du  phosphate  tribasique  de 
chaux  contenant  toujours  un  excès  de  chaux  entraînée  à  !'#•* 

(1)  Moniteur  scientifique. 
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de  sulfate  et  même  de  carbonate.  M.  Joulie  pense  donc  que  la 
méthode  commerciale  doit  être  proscrite. 

L'auteur  examine  ensuite  les  divers  procédés  proposés  pour  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique  comme  celui  de  M.  Boussingault, 
qui  consiste  à  séparer  la  chaux  par  l'acide  suif  urique  et  l'alcool 
puis  à  doser  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammo- 
niaco- magnésien,  le  procédé  de  M.  Chancel,  dans  lequel  on 
dose  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  de  bismuth,  le 
dosage  de  l'acide  phosphorique  par  le  molybdate  d'ammo- 
niaque, etc.  Suivant  M.  Joulie,  quelques-uns  de  ces  procédés, 
notamment  celui  de  M.  Boussingault,  donnent  des  résultats 
exacts,  mais  ils  exigent  beaucoup  de  temps  et  une  grande  habi- 
tude des  manipulations. 

2°  Procédé  de  M.  Brassier.  — Dans  ce  procédé  on  sépare  l'acide 
phosphorique  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco -magnésien  et 
on  le  dose  à  l'état  de  pyrophosphate  de  magnésie.  La  dissolu- 
tion chlorhydrique  des  phosphates  est  précipitée  par  un  excès 
d'ammoniaque ,  et  le  précipité  obtenu  est  redissous  par 
l'acide  citrique  dans  la  liqueur  maintenue  ammoniacale. 
On  verse  alors  du  chlorure  de  magnésium  pur  en  quantité 
suffisante  pour  précipiter  tout  l'acide  phosphorique  à  l'état 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Le  précipité  cristallin, 
adhérent  au  verre,  recueilli,  lavé  à  l'eau  ammoniacale  et 
calciné  donne  du  pyrophosphate  de  magnésie.  Ce  moyen 
d'analyse  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  produits  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  sulfates.  Autrement  la  liqueur  acide  rendue 
neutre  par  l'ammoniaque  précipiterait  du  sulfate  de  chaux. 

M.  Joulie  a  étudié  ce  procédé,  et  il  résulte  de  ses  expé- 
riences : 

1°  Que  la  précipitation  de  l'acide  phosphorique  est  complète 
dans  une  liqueur  qui  contient  en  acide  citrique  de  25  à  50  fois 
le  poids  de  l'acide  phosphorique  à  précipiter,  pourvu  que  la 
solution  de  chlorure  de  magnésium  employée  soit  en  excès; 

2°  Qu'un  grand  excès  de  sel  de  magnésie  détermine  un  léger 
écart  en  plus  ; 

3°  Qu'un  grand  excès  de  citrate  d'ammoniaque  détermine  un 
écart  en  moins; 
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4*  Que  l'augmentation  simultanée  du  citrate  d'ammoniaque 
et  du  chlorure  de  magnésium  fait  disparaître  les  écarts. 

L'exactitude  des  dosages  résultant  des  proportions  relatives 
des  réactifs,  l'auteur  a  essayé  d'éviter  les  causes  d'erreurs  an 
moyen  d'une  solution  unique  qui  contient  à  la  fois  le  citrate 
d'ammoniaque  et  la  magnésie.  Voici  les  proportions  qui  ont 
paru  les  plus  convenables  pour  la  solution  citro-magnésienne. 

Acide  citrique  cristallisé  et  pur.  .  .  .       400  grammes. 

Carbonate  de  magnésie  pur •         2n       — 

Eau  distillée Î00       — 

Lorsque  le  carbonate  de  magnésie  est  complètement  dissous, 
on  ajoute  500  centimètres  cubes  d'ammoniaque  liquide  à 
22  degrés.  Le  liquide  s'échauffe  et  l'acide  citrique  achève  de 
se  dissoudre.  On  laisse  refroidir  et  l'on  parfait  le  volume  d'un 
litre  avec  de  l'eau  distillée.  On  filtre  s'il  y  a  lieu.  A  l'aide  de 
cette  liqueur  et  de  l'ammoniaque  on  obtient  une  précipitation 
complète  de  l'acide  phosphorique,  quel  que  soit  l'excès  de  li- 
queur employé.  Seulement  les  précipités  sont  d'autant  plus 
lourds  que  l'excès  de  liqueur  a  été  plus  grand;  c'est  à  un  excès 
de  magnésie  que  ces  précipités  doivent  leur  excès  de  poids.  Poux 
corriger  cette  cause  d'erreur,  M.  Joulie  dose  l'acide  phospho- 
rique  contenu  dans  le  précipité,  par  la  méthode  des  volumes, 
au  moyen  d'une  solution  titrée  d'urane.  Dans  cette  méthode 
on  se  sert  de  la  liqueur  citro-magnésienne  pour  séparer  l'acide 
phosphorique  de  la  chaux,  du  fer  et  de  l'alumine,  puis  on  le 
dose  par  les  volumes. 

On  arrive  ainsi,  dit  l'auteur,  à  des  résultats  tellement  exacts 
et  avec  une  telle  rapidité  qu'il  n'hésite  pas  à  recommander  cette 
méthode  à  tous  les  essayeurs  du  commerce  en  remplacement 
de  celles  qu'ils  emploient. 

3°  Dosage  volumètrique  de  V acide  phosphorique  au  moyen 

des  sels  d'urane. 

Cette  méthode  indiquée  pour  la  première  fois  par  M.  Le- 
comte,  a  été  étudiée  par  plusieurs  chimistes  -9  elle  repose  sur  1« 
principes  suivants  : 

4°  Tous  les  phosphates  en  dissolution  acqueuse  sont  pré- 
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cipités  par  une  dissolution  de  nitrate  d'urane.  Le  précipité  ob- 
tenu est  complètement  insoluble  dans  Veau  et  même  dans  l'eau 
aiguisée  d'acide  acétique  ;  il  se  dissout,  au  contraire,  dans  les 
'acides  azotique  et  chlorhydrique  étendus. 

2°  Si  la  liqueur  contient  des  sels  ammoniacaux,  le  précipité 
formé  est  du  phosphate  ainmoniaco-uranique  contenant  2  équi- 
valents d'oxyde  d'urane  pour  1  équivalent  d'acide  phospho- 
rique,  2IP08,  AzH*0,Ph08.  En  présence  des  sels  ammoniacaux  et 
des  acétates  alcalins  en  même  temps,  le  précipité  qui  se  produit 
a  la  composition  2U,0\HO,PhO8  et  renferme  comme  le  précé- 
dent, 2  équivalents  d'oxyde  d'urane  pour  1  équivalent  d'acide 
phosphorique. 

3°  Si  la  liqueur  ne  contient  ni  sels  ammoniacaux  ni  acétates 
alcalins,  le  précipité  est  du  phosphate  tribasique  d'urane 
3U*08,PhO*  contenant  3  équivalents  d'oxyde  d'urane  pour 
1  équivalent  d'acide  phosphorique. 

4*  Les  plus  faibles  traces  de  sel  d'urane  sont  accusées  par  la 
formation  d'un  précipité  brun  chocolat,  lorsqu'on  dépose  une 
goutte  de  la  solution  au  milieu  d'une  goutte  de  solution  de 
cyanoferrure  de  potassium"  placée  sur  une  soucoupe  de  porce- 
laine blanche. 

5°  Les  phosphates  d'urane  en  suspension  dans  l'eau  ou  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  acétique  ne  déterminent  aucune  colo- 
jration  dans  le  cyanoferrure. 

A.  Solution  titrée  d'acide  phosphorique.  —  M.  Joulie  la  pré- 
pare de  la  manière  suivante  : 

On  précipite  une  solution  étendue  de  phosphate  de  soude 
par  une  solution  de  sulfate  de  magnésie,  du  chlorhydrate 
d'ammoniaque  et  de  l'ammoniaque,.  Le  phosphate  ammoniaco- 
magnésicn  est  lavé  d'abord  par  décantation  avec  de  l'eau  dis- 
tillée contenant  10  p.  100  d'ammoniaque,  puis  sur  un  filtre,  et 
on  le  fait  sécher  au-dessous  de  100  degrés;  ensuite  on  le  calcine 
dans  un  creuset. 

Pour  préparer  la  solution  titrée,  on  introduit  dans  un  matras 

à   fond  plat  3sr,27  de  phosphate  de  magnésie,  puis  environ 

20  centimètres  cubes  d'acide  azotique  pur,  on  fait  bouillir,  on 

a\ovate  de  l'eau,  on  sature  par  Fammoniaque  et  on  redissout  le 

faible  précipité  qui  s'est  produit  au  moyen  de  quelques  gouttes 
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d'acide  azotique  étendu.  Enfin  on  verse  la  liqueur  dans  une 
carafe  d'un  litre  qu'on  remplit  avec  de  l'eau  distillée  jusqu'au 
trait. 

Cette  liqueur  contient  1  décigramme  d'acide  phosphorique 
dans  50  centimètres  cubes. 

B.  Solution  d'acétate  de  soude.  —  On  dissout  dans  l'eau  dis- 
tillée 100  grammes  d'acétate  de  soude  pur,  on  y  ajoute  50  cen- 
timètres cubes  d'acide  acétique  cristallisable  et  l'on  parfait  le 
volume  d'un  litre  avec  de  l'eau  distillée. 

C.  Solution  d'urane.  —  Pour  préparer  la  liqueur  d'épreuve, 
on  met  dans  une  carafe  jaugée  d'un  litre  de  capacité  40  gram- 
mes de  nitrate  d'urane  pur.  On  fait  dissoudre  dans  environ 
un  demi-litre  d'eau  distillée,  puis  on  y  ajoute  de  l'ammoniaque 
jusqu'à  ce  que  Ton  obtienne  un  trouble  persistant.  On  redis- 
sout l'oxyde  d'urane  précipité  au  moyen  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  pur,  puis,  après  quelques  heures  de  repos,  on 
ajoute  l'eau  nécessaire  jusqu'au  trait  de  jauge.  On  filtre,  si  la 
liqueur  est  trouble. 

D.  Solution  de  cyanoferrure  de  potassium.  —  On  dissout  10 
grammes  de  ce  sel  bien  cristallisé  dans  100  centimètres  cubes 
d'eau  distillée  et  Ton  filtre. 

Détermination  du  titre  de  la  solution  d'urane.  — Il  faut  d'a- 
bord, déterminer  la  quantité  de  solution  d'urane  nécessaire 
dans  un  volume  donné  de  liquide  pour  obtenir  la  réaction 
caractéristique  des  sels  d'urane  sur  le  cyanoferrure;  on  inscrit 
ensuite  cette  quantité  sur  l'étiquette  du  flacon.  C'est  ce 
l'on  nomme  la  correction.  L'auteur  donne  à  ce  sujet  des 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici. 

Après  cette  première  opération,  on  introduit  dans  un  verre 
à  fond  plat  allant  au  feu  50  centimètres  cubes  de  la  solution 
titrée  d'acide  phosphorique  (A),  on  ajoute  5  centimètres  cubes 
de  solution  d'acétate  de  soude  (B)  et  l'on  chauffe  jusqu'à  le* 
bullition  au  bain  de  sable.  Dans  le  liquide  bouillant  on  ^ 
tomber  peu  à  peu  la  solution  d'urane  jusqu'à  ce  que  lofl 
obtienne  la  coloration.  On  lit  alors  sur  la  burette  le  volume  de 
liqueur  employée. 

Si  l'on  a  employé  21  centimètres  cubes  de  solution  d'urane, 
on  doit  en  conclure  que  la  quantité  de  liqueur  d'urane  qui  p^* 
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cipiteO^lOO  grammes  d'acide  phosphorique  est  égale  à  20  cen- 
timètres cubes  (1  centimètre  cube  étant  nécessaire  pour  obtenir 
la  coloration  avec  le  même  volume  de  liquide  sans  phosphate) . 
1  centimètre  cube  de  cette  solution  précipite  donc  exactement 
5  milligrammes  d'acide  phosphorique. 

Lorsque  le  phosphate  à  essayer  est  soluble  dans  l'eau,  on  en 
pèse  5  grammes  que  Ton  introduit  dans  un  matras  jaugé  de 
400  centimètres  cubes,  on  ajoute  de  Peau  distillée  et  Ton  fait 
dissoudre.  On  remplit  ensuite  le  matras  jusqu'au  trait  avec  de 
l'eau  distillée   On  agite  et  l'on  filtre,  s'il  y  a  lieu. 

On  prend  de  5  à  10  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  sui- 
vant sa  richesse  présumée,  et  on  la  met  dans  un  verre  à  essai 
marqué  à  75  centimètres  cubes.  On  ajoute  un  peu  d'eau  distil- 
lée, 5  centimètres  cubes  d'acétate  de  soude,  et  l'on  porte  à  l*é- 
bullition.  On  fait  alors  l'essai  au  moyen  de  la  liqueur  d'urane, 
et  aussitôt  que  la  coloration  se  manifeste,  on  remplit  le  verre 
jusqu'au  trait  avec  de  l'eau  distillée  bouillante  et  l'on  achève 
Fessai,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Si  le  phosphate  à  essayer  est  insoluble  dans  l'eau,  on  en  pèse 
5  grammes  que  l'on  dissout  à  chaud  dans  l'eau  acidulée  par 
l'acide  azotique.  On  prend  ensuite  5  centimètres  cubes  de  cette 
liqueur  que  Ton  mêle  avec  10  centimètres  cubes  de  solution 
citro-magnésienne  et  un  grand  excès  d'ammoniaque.  Après  dix 
à  douze  heures  de  repos,  on  jette  surun  petit  filtre  de  papier  le 
précipité  cristallin  de  phosphate  ammoniaco- magnésien  et  on 

1 
lave  avec  de  l'eau  ammoniacale  au  --.  Ce  précipité  est  ensuite 

dissous  avec  les  précautions  indiquées  par  l'auteur,  dans  l'eau 

contenant — d'acide  azotique  et  la  liqueur  est  reçue  dans  un 

verre  à  fond  plat  marqué  à  75  centimètres  cubes.  Il  faut  alors 
saturer  par  l'ammoniaque,  mais  de  manière  à  ne  pas  précipiter 
le  phosphate  ammoniaco- magnésien. 

On  ajoute  ensuite  5  centimètres  cubes  de  solution  d'acétate 
de  soude  et  l'on  fait  l'essai  à  la  solution  d'urane  comme  on 
l'a  dit  pour  les  phosphates  solubles.  P. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  une  méthode  de  séparation  analytique  des  deux  toluiiinti 

isomères  ;  par  M.  Rosenstiehl. 

En  publiant  mes  recherches  sur  l'action  réciproque  dn  to- 
luène et  de  Facide  nitrique,  j'ai  annoncé  que  je  décrirais  plus 
tard  une  méthode  volumétrique  sensible  et  exacte,  qui  permet 
de  doser  la  toluidine  mélangée  à  la  pseudotoluidine.  Je  viens 
aujourd'hui  remplir  cet  engagement. 

La  séparation  analytique  des  deux  toluidines  isomères  est 
rendue  possible  par  les  propriétés  de  leurs  oxalates. 

La  toluidine  cristallisée  ne  forme  avecl'acide  oxalique  qu'un 
sel  représenté  par  Gt0*H,.C7H9Aza.H2O  ;  c'est  donc  un  sel 
acide;  il  est  soîuble,  à  15  degrés  C,  dans  125  parties  d'eau  et 
dans  6,660  parties  d'éther  privé  d'alcool. 

La  pseudotoluidine  forme  deux  oxalates,  l'un,  CHVH. 
C7H9Azp.HfO,  qui  est  acide  et  qui  se  dissout  à  18  degrés  C.  dans 
200  parties  d'éther;  l'autre,  neutre  et  anhydre,  C!0*H. 
(CTPAzP)1,  soluble  à  18  degrés  C.  dans  267  parties  du  même 
dissolvant.  La  différence  des  solubilités  de  ces  divers  sels  est 
donc  notable,  et  permettrait,  à  elle  seule,  d'effectuer  le  dosage 
de  la  toluidine  par  pesée  ;  une  propriété  remarquable  du  bi- 
oxalate  de  ce  dernier  alcaloïde  permet  d'opérer  l'analyse  par 
la  méthode  volumétrique. 

Quand  on  ajoute  l'acide  oxalique  au  mélange  des  deux  alca- 
loïdes, la  toluidine  se  sature  la  première,  et  forme  un  sel  acide, 
quel  que  soit  l'excès  d'alcaloïde;  la  pseudotoluidine  reste  libre 
jusqu'au  moment  où  son  isomère  est  totalement  saturé. 

Le  même  oxalate  se  forme,  quand  on  ajoute  la  toluidineàla 
solution  de  l'oxalate  neutre  de  pseudotoluidine;  dans  ce  cas, 
cette  dernière  est  mise  en  liberté.  Cette  réaction  est  uneconsé 
quence  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  et,  si  j'y  insiste  quelque  peu. 
c'est  parce  qu'elle  offre  l'exemple  certainement  rare  dW 
double  décomposition  où  le  mélange  d'un  sel  neutre  et  d'un 
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alcaloïde  donne  naissance  à  un  sel  acide  ;  dans  cette  réaction, 
une  molécule  de  toluidine  en  déplace  deux  de  pseudotoluidineu 
Les  phénomènes  que  je  viens  de  décrire  s'accomplissent  en 
présence  de  Peau  ou  de  l'éther,  mais  ce  n'est  que  dans  ce  der- 
nier milieu  qu'elles  acquièrent  la  netteté  qui  permet  d'y  fonder 
une  méthode  analytique. 

Je  prépare  :  1°  de  l'éther  exempt  d'alcool  (il  ne  faut  pas 
qu'il  soit  anhydre)  ;  2°  une  solution  contenant  5  grammes  de 
toluidine  pure  (se  solidifiant  à  -j-  45°  C.)  ;  3°  uue  solution  d'a«- 
cide  oxalique,  équivalente,  volume  à  volume,  à  la  précédente; 
puis  je  procède  à   un  essai  préliminaire,   pour  constater  que 
l'éther  employé  est  d'une  pureté  suffisante.  Je  mêle  à  cet  effet 
12  centimètres  cubes  de  l'éther  à  essayer  à  oco, 2  de  chacune 
des  deux  liqueurs  titrées  ;  il  se  forme,  par  ce  mélange,  o*r,0022 
d'oxalate  acide  de  toluidine,  lequel  exige  pour  sa  dissolution 
16  grammes  d'éther.  Si  celui-ci  est  d'une  pureté  suffisante,  il 
ne  saurait  dissoudre  la  quantité  totale  debioxalate;  une  por- 
tion de  ce  dernier  apparaîtra  sous  forme  de  petits  cristaux,  qui 
se  fixent  sur  lés  parois  du  verre. 

Pour  effectuer  un  dosage,  je  dissous  o,r,2  de  l'alcaloïde  à 
essayer  dans  80  grammes  d'éther,  et  j'y  verse  la  solution  oxa- 
lique, à  l'aide  d'une  burette  graduée.  L'oxalate  acide  de  tolui- 
dine se  précipite  aussitôt.  L'aspect  du  précipité  sert  de  guide 
dans  la  marche  de  l'opération  ;  au  début,  il  est  très- divisé  et 
amorphe,  et  ressemble  au  sulfate  de  baryte;  mais  l'agitation 
le  réunit  en  flocons,  et  il  se  dépose  alors  rapidement.  S'il  y  a 
en  dissolution  moins  de  0*r,03  de  toluidine,  le  précipite  est 
chatoyant;  s'il  n'y  en  a  plus  que0,r,01  à  0,r,005,  il  est  franche-  * 
ment  cristallin. 

Dans  ce  moment,  il  est  avantageux  de  filtrer  le  liquide,  car 
l'oxalate  qui  se  dépose  en  dernier  lieu  s'attache  de  préférence 
aux  parois  du  verre  et  gêne  la  vue*  On  s'assure  que  la  précipi- 
tation est  complète,  en  ajoutant  à  une  petite  portion  du  liquide 
filtré  une  goutte  de  solution  oxalique  ;  la  présence  de  la  tolui- 
dine est  accusée  par  de  petits  cristaux  qui  s'attachent  au  verre, 
au  niveau  du  liquide. 

L'opération  est  terminée,  quand  ce  phénomène  ne  se  produit 
plus.  Il  est  indispensable  alors  de  s'assurer  :  1°  que  l'on   n'a 
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pat  employé  un  excès  d'acide  oxalique,  ce  qui  se  fait  avecfaci- 
tité  à  l'aide  de  la  solution  titrée  de  toluidine;  2*  que  le  dernier 
précipité  formé  est  bien  un  sel  de  toluidine;  dans  ce  but,  on 
le  lave  par  décantation  avec  un  peu  d'étlier,  opération  qui  se 
fait  rapidement,  puisqu'il  adhère  au  verre  ;  on  le  sèche,  on  le 
dissout  dans  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  bihydrate  -, 
une  trace  d'acide  nitrique,  introduite  dans  cette  solution,  y 
développe  des  veines  de  ce  bleu  magnifique,  mais  fugace,  qui 
caractérise  la  toluidine.  Dans  quelques  cas,  quand  il  s'est  agi 
d'essayer  une  pseudo-toluidine  pouvant  contenir,  au  plus.  5 
pour  100  de  toluidine,  j'ai  modifié  la  méthode  en  ce  sens  que, 
au  lieu  d'ajouter  l'acide,  peu  à  peu,  j'y  verse  d:un  coup  la 
quantité  nécessaire  pour  transformer  tout  l'alcaloïde  en  onlaie 
acide.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  toluidine,  s'il  y  en  a,  « 
sépare  sous  forme  de  cristaux  qui  adhèrent  fortement  an  Terre. 
On  lave  par  décantation,  et  après  avoir  séché  dans  uncounnt 
d'air,  on  détermine  l 'augmentât! ou  du  poids  du  vase. 

Les  décantations ,  les  filtrat  "ions  se  font  avec  une  grand? 
rapidité,  à  cause  de  la  mobilité  parfaite  du  dissolvant;  pc-m 
ce  motif,  les  pertes  d'éther  par  évaporation  sont  minimes,  pou' 
peu  que  l'on  prenne  quelques  précautions. 

Voici  quelques  analyses  de  mélanges  en  proportions  conMft 
faites  pour  vérifier  la  méthode  : 

Composition  i«  mélmga  Volume 


0,8  0,0154  3,1  0,0155 

0,102  0,0!»  5,0  0,0295 

0,:  0,016  15,1  0,0755 

0,143  0,126  25,3  0,1205 

D'après  ces  résultats,  la  méthode  ne  le  cède  pas  en  pT&si°° 
à  la  plupart  des  méthodes  volume tiîqu es.  Je  m'en  suis serri 
dans  mes  recherches  sur  le  nitrotoluène;  c'est   elle  qui  m' 

rmis  de  signaler  le  premier  exemple  de  formation  simulu"* 

somères  en  proportions  définies. 

C'est  encore  à  l'aide  de  cette  méthode  que  M.  Nikifor0^fl 

■yi  nous  avons  pu  constater  la  formation  de  toluidine  »  '  *"" 

i  bromo  toluène  liquide,  et  prouver  par  là  que  ce  denti*"81 

>  mélange  de  deux  isomères. 
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En  terminant,  j'ajouterai  qu'en  présence  de  l'aniline,  les  re 
sultats  de  l'analyse  sont  troublés  ;  le  précipité,  formé  par  l'a-, 
cide  oxalique,  est  un  mélange  d'oxalates  d'aniline  et  de  tolui- 
dine,  ce  qu'on  reconnaît  aisément  à  l'aide  des  réactions  colo- 
rées que  j'ai  fait  connaître. 


Note  sur  V existence  de  Vamidon  dans  les  testicules  ; 

par  M.  C.  Dareste. 

J'ai  fait  connaître,  dans  de  précédentes  communications, 
l'existence  d'une  matière  comparable  à  l'amidon  dans  l'œuf  des 
oiseaux. 

On  observe,  dans  l'œuf  des  oiseaux,  trois  générations  de 
granules  amylacés.  La  première  apparaît  dans  l'ovule  encore 
contenu  dans  l'ovaire;  la  seconde  se  forme  dans  les  globules  du 
jaune;  la  troisième  dans  les  cellules  du  feuillet  muqueux,  puis 
dans  celles  des  appendices  de  la  vésicule  ombilicale. 

Je  me  suis  demandé  si  la  formation  de  la  matière  fécondante 
chez  les  animaux  ne  s'accompagnerait  pas  d'une  semblable  ap- 
parition de  matière  amylacée.  L'expérience  a  pleinement  con- 
firmé mes  prévisions.  Mes  études  ont  principalement  porté  sur 
les  oiseaux. 

Toutes  les  fois  que  j'ai  étudié  au  microscope,  et  en  me  ser- 
vant de  la  lumière  polarisée,  les  cellules  qui  tapissent  la  paroi 
interne  des  canaux  séminifères,  en  dehors  de  l'époque  de  la  re 
production,  j'ai  toujours  constaté,  dans  l'intérieur  des  cellules, 
la  présence  d'une  quantité  considérable  de  granules  sphériques 
ou  ovoïdes,  qui  présentent  les  phénomènes  optiques  si  caracté- 
ristiques de  l'amidon. 

On  peut  égalemenf  constater,  sur  ces  granules,  le  fait  non 
moins  caractéristique  de  la  coloration  en  bleu  produite  par 
l'iode.  Toutefois,  je  dois  ajouter  que  cette  coloration  est  assez 
difficile  à  obtenir,  très-probablement  par  suite  de  la  présence 
des  matières  albumineuses  ou  grasses  qui  accompagnent  la  ma- 
tière amylacée.  Il  faut  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  des  pré- 
cautions spéciales  pour  la  faire  apparaître. 

Ces  granules  amylacés  sont  extrêmement  petits.  Les  plus 
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gros  que  j'ai  rencontrés  dans  mes  études  mesuraient  seule- 
ment 0M,005. 

L'existence  de  ces  granules  a  été  déjà  signalée  par  R.  Wagner, 
dans  son  travail  sur  la  formation  des  spermatozoïdes  ;  mais  leur 
nature  n'avait  pas  encore  été  déterminée. 

Ces  grains  d'amidon  disparaissent  lorsque  les  spermatozoïdes 
se  produisent  dans  les  testicules.  On  ne  les  retrouve  plus,  ou 
du  moins  on  n'en  retrouve  plus  qu'un  très-petit  nombre,  à 
l'époque  de  la  reproduction.  Il  y  a  donc  une  relation  manifeste 
entre  la  disparition  de  la  matière  amylacée  et  la  formation  des 
spermatozoïdes.  Mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  m'expliquer 
cette  relation. 

J'ai  également  observé  la  présence  de  l'amidon  animal  dans 
les  testicules  d'animaux  appartenant  à  d'autres  classes.  Je  ferai 
connaître  ultérieurement  les  résultats  de  mes  études,  sur  un 
fait  que  j'ai  lieu  de  considérer  comme  très-général.  En  atten- 
dant, je  me  contente  de  rappeler  que  l'amidon  existe  dans 
les  grains  de  pollen,  et  dans  les  vésicules  qui  accompagnent  les 
anthérozoïdes  des  plantes  cryptogames,  et  dont  on  doit  la  dé- 
couverte à  M.  Roze. 


Sur. deux  nouveaux  isomères  du  bromure  de  propylène; 

par  M.  £.  REBOUL. 

Dans  une  précédente  communication,  j'ai  montré  que  l'éthy- 
lène  et  le  propylène  monobromés,  en  s'unissant  à  l'acide  brora- 
liydrique,  donnaient  soit  les  bromures  d'étbylène  et  de  propy- 
lène, soit  leurs  isomères,  les  bromhydrates  d'éthylène  et  de 
propylène  monobromés,  suivant  l'état  de  concentration  de  la 
solution  aqueuse  brombydrique  employée.  Si  cette  solution 
est  saturée  à  -f-  6  degrés,  on  n'obtient  sensiblement  que  les 
bromures,  tandis  qu'en  opérant  avec  cette  même  solution, 
étendue  du  tiers  de  son  volume  d'eau,  on  n'a  que  les  bromhy- 
drates. Pour  des  états  de  concentration  intermédiaires,  les  bro- 
mures et  les  bromhydrates  se  produisent  simultanément,  et 
leur  proportion  relative  varie  suivant  que  cet  état  de  concen- 
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tration  s'approche  plus  ou  moins  de  la  limite  supérieure  indi- 
quée. 

Ces  recherches  m'ont  tout  naturellement  amené  à  examiner 
le  mode  d'action  de  l'acide  bromhydrique  sur  le  bromure 
d'allyie,  isomérique,  comme  on  sait,  avec  le  propylène  mono- 
bromé  Le  bromure  d'allyie,  sur  lequel  j'ai  opéré  a  été  d'ail- 
leurs obtenu  par  l'éthérification,  au  moyen  de  l'acide  bromhy- 
drique, de  l'alcool  allylique,  préparé  par  la  méthode  de 
M.  Tollens.  Comme  l'a  indiqué  ce  chimiste,  ce  bromure  bout 
à  70-71  degrés. 

L'acide  bromhydrique  en  solution  très-concentrée  (saturée 
à  -|-  6  degrés)  s'y  unit  aisément,  même  à  froid;  et  le  transforme 
en  un  mélange  de  deux  isomères  qui  passe  à  la  distillation  de 
142  à  168  degrés.  En  appliquant  à  ce  mélange  le  système  des 
distillations  fractionnées,  on  en  retire  deux  produits  :  le  pre- 
mier, distillé  de  143  à  445  degrés,  offre  la  composition  et  les 
propriétés  du  bromure  de  propylène  et  se  détruit  par  l'action 
de  la  potasse  alcoolique,  en  donnant  un  corps  C*H5Br  iden- 
tique avec  le  propylène  monobromé;  le  second,  bouillant  dans 
les  environs  de  162  degrés,  de  beaucoup  moins  abondant  que 
Je  premier,  et  qu'il  est  fort  difficile  d'avoir  à  peu  près  complè- 
tement débarrassé  de  celui-ci. 

L'action  de  l'acide  bromhydrique  moins  concentré  (solution 
saturée  à  +  6  degrés,  étendue  du  tiers  de  son  volume  d'eau, 
que  l'on  chauffe  pendant  une  douzaine  d'heures  en  vase  clos  à 
100  degrés,  avec  le  bromure  d'allyie,  ce  qui  donne  un  dépôt 
noir  assez  abondant)  ne  fournit  pas  de  meilleurs  résultats. 
Après  que  le  bromure  d'allyie  'inaltéré  a  passé  lors  de  la  recti  - 
fication  de  l'huile  lavée,  on  obtient  le  mélange  distillant  de 
142  à  168  degrés  environ,  dans  lequel  la  proportion  de  bro- 
mure de  propylène  est  plus  considérable  encore  que  dans  le  cas 
précédent. 

C'est  pour  ainsi  dire  par  hasard,  en  préparant  le  bromure 
d'allyie  par  la  méthode  indiquée  plus  haut,  que  j'ai  trouvé  les 
conditions  dans  lesquelles  il  faut  se  placer .  pour  obtenir  ce 
second  produit  très-sensiblement  pur;  encore  ne  se  forme- t-il 
qu'en  assez  faible  proportion,  mais  il  se  forme  à  peu  près  seul, 
c'est-à-dire  sans  être  accompagné  d'une  quantité  notable  de 
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bromure  de  propylène.  Ces  conditions  sont  assez  délicates  pour 
que  je  croie  utile  de  les  préciser. 

On  fait  passer  un  courant  d'acide  bromhydrique  gazeux  dans 
de  l'alcool  allylique  pur  placé  dans  un  ballon  plongé  dans  de 
l'eau  froide.  Le  gaz  est  vivement  absorbé  par  l'alcool,  qui 
s'échauffe  beaucoup  ;  de  là  la  nécessité  de  refroidir  avec  soin. 
Au  bout  d'un  certain  temps ,  le  liquide  se  trouble,  le  gaz 
bromhydrique  continuant  à  être  absorbé,  et  il  se  forme  deux 
couches  :  l'une  inférieure  de  bromure  d'allyle,  l'autre  supé- 
rieure d'alcool  allylique  aqueux  non  encore  saturé  ou  éthérifié. 
La  couche  inférieure  augmente  constamment  de  volume  aux 
dépens  de  l'autre,  et  il  arrive  un  moment  où  elle  devient  plus 
légère  qu'elle  et  prend  sa  place.  On  s'arrête  quand  l'acide 
cesse  d'être  absorbé,  ce  qui  se  traduit  par  des  fumées  épaisses 
qui  sortent  du  ballon. 

La  couche  supérieure  (bromure  d'allyle)  est  séparée,  lavée, 
séchée  et  distillée.  Elle  se  résout  en  très-grande  partie  en  bro- 
mure d'allyle,  puis  le  point  d'ébullition  monte  d'abord  lente- 
ment, puis  de  plus  en  plus  vite,  jusque  vers  158  degrés,  point 
où  passe  un  autre  produit.  Tout  a  passé  à  168  degrés.  En  sou- 
mettant ce  produit  à  une  ou  deux  rectifications  et  rejetant  les 
premières  portions,  on  obtient  finalement  un  liquide  bouillant 
à  162-164  degrés  (corrigé),  jaunâtre  dès  qu'il  vient  de  se  con- 
denser, tournant  au  vert  au  bout  de  quelques  minutes,  pour 
redevenir  jaunâtre  au  bout  de  quelque  temps. 

C'est  le  nouvel  isomère  du  bromure  de  propylène.  Son  odeur 
est  beaucoup  moins  suave  que  celle  de  ce  dernier,  sa  densité 
à  peu  près  la  même.  Elle  a  été  trouvée  égale  à  1 ,93  à  la  tempé- 
rature de  19  degrés,  celle  du  bromure  de  propylène,  dé- 
terminée à  la  même  température,  étant  1,94.  Il  s'en  d,s' 
tingue  nettement  non -seulement  par  son  point  d'ébullit)0D 
plus  élevé  d'une  vingtaine  de  degrés,  mais  encore  par  le  dédou- 
blement spécial  qu'il  éprouve  par  l'action  de  la  potasse  alcoo- 
lique. 

Celle-ci,  chauffée  en  effet  avec  lui  en  vase  clos  et  à  100  degrés 
pendant  quelques  heures,  lui  enlève  d'abord  une  molécule 
d'acide  bromhydrique,  en  régénérant  le  bromure  d'allyk*  <JUI 
à  son  tour  effectue  la  double  décomposition  connue,  d'oU  l 
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résulte  l'éther  allyléthylique.  Si  l'on  distille  et  si  Ton  précipite 
par  l'eau,  celle-ci  sépare  du  produit  distillé  une  couche  plus 
légère  qui  possède  l'odeur  de  l'éther  allyléthylique  et  qui, 
séparée  et  distillée,  fournît  cet  éther,  contenant  cependant  de 
petites  quantités  de  propylène  brome,  provenant  sans  aucun 
doute  de  la  présence  d'une  petite  quantité  de  bromure  de  pro- 
pylène dans  le  composé  en  question. 

On  sait  que,  sous  l'action  du  même  réactif,  le  bromure  de 
propylène  et  le  bromhydrate  de  propylène  monobromé  donnent 
du  propylène  brome  et,  par  une  action  ultérieure  suffisamment 
prolongée,  de  l'aUylène. 

Le  mode  de  génération  et  surtout  le  dédoublement  du  com- 
posé C8H6Br*  que  je  viens  de  décrire  justifient  le  nom  de 
bromhydrate  de  bromure  d'allyle  que  je  propose  de  lui  donner. 

Un  second  composé  dont  l'isomérie  avec  le  bromure  de  pro- 
pylène est  tout  aussi  nette  que  celle  du  précédent  s'obtient  avec 
la  plus  grande  facilité  par  l'union  directe  à  froid  de  l'acide 
bromhydrique  avec  l'allylène.  Cette  union  donne  deux  pro- 
duits :  le  premier,  le  plus  abondant  de  beaucoup  (environ  les 
9/10  du  tout  dans  les  conditions  où  j'ai  opéré),  est  un  liquide 
fort  stable,  bouillant  d'une  manière  constante  à  114  degrés 
(corrigé)  sous  la  pression  de  740  millimètres  ;  c'est  le  dibromhy- 

ÎHRr 
;  le  second  est  le  monobromhy- 

drate  C8H*.  HBr,  liquide  bouillant  vers  48  degrés  et  isomé- 
rique  avec  le  propylène  brome.  Je  reviendrai  sur  ces  deux 
corps,  que  je  ne  fais  qu'indiquer  ici,  dans  une  très-prochaine 
co  mmuni  cation . 

Ainsi,  au  bromure  de  propylène  correspondent,  quant  à  pré- 
sent, les  isomères  suivants  (isolés,  car  d'autres  encore  sont  pos- 
sibles) : 

Pointa  d'ébuUitioD. 
Bromhydrate  de  propylène  monobromé.  .  .  122* 

Bromhydrate  de  bromure  d'allyle 162-164°. 

Dibromhydrate  d'allylène 114* 

Et  enfin  le  méthylbromacétol  de  M.  Linnemann,  bouillant  de 
115  à  118  degrés,  sur  lequel  j'aurai  à  revenir  bientôt. 
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Recherche*  sur  la  respiration  des  poissons;  par  M.  N.  Gréhàst. 

Les  expériences  faites  par  de  Huinboldt  et  Provençal  sur  la 
respiration  des  poissons  ont  établi  que  ces  animaux  absorbent 
de  l'oxygène  et  qu'ils  exhalent  de  l'acide  carbonique.  En  chauf- 
fant de  l'eau  de  Seine  dans  un  grand  ballon  de  terre  muni 
d'un  tube  abducteur,  de  Humboldt  et  Provençal  ont  retiré 
successivement  de  J  litre  d'eau  avant  la  respiration,  pais  de 
l'eau  de  Seine  dans  laquelle  sept  tanches  avaient  respiré  pen- 
dant plusieurs  heures,  les  volumes  de  gaz  suivants  : 

Avant  la  respiration.     Après  la  respiration. 
Oxygène 6fe,03  0ce,40 

Azote 13   ,43  11   ,20 

Acide  carbonique 0  ,81  5   ,92 

Presque  tout  l'oxygène  de  l'eau  et  1/6  du  volume  d'azote 
avaient  été  absorbés,  et  le  volume  d'acide  carbonique  produit 
a  été  trouvé  égal  aux  4/5  environ  du  volume  d'oxygène 
absorbé. 

Chez  des  tanches  privées  de  vessie  natatoire,  de  Humboldt  et 
Provençal  ont  trouvé  un  résultat  étonnant  :  l'absorption  d'oxy- 
gène et  d'azote  fut  considérable,  mais  la  production  de  l'acide 
carbonique  fut  trouvée  nulle.  En  voulant  vérifier  ce  fait,  je 
fus  conduit  à  reprendre  l'étude  de  la  respiration  des  poissons, 
et  j'ai  utilisé  pour  cet  objet  la  pompe  à  mercure  et  l'appareil 
simple  d'extraction  des  gaz  du  sang,  que  j'emploie  depuis  plu- 
sieurs années. 

Si  l'on  dissout  dans  l'eau  distillée  privée  de  gaz  par  une 
longue  ébullition  40  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  pur» 
puis  si  Von  fait  passer  cette  solution  dans  l'appareil  à  extraction 
des  gaz,  dans  lequel  on  a  fait  d'abord  le  vide  absolu,  il  est 
facile  d'obtenir  un  dégagement  complet  du  gaz  acide  carbo- 
nique. 1  litre  d'eau  de  Seine,  introduit  dans  le  même  apparu 
a  fourni  : 

Oxygène .      «««« 

Azote 13  ,&o 

Acide  carbonique 34  ,90 
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Ainsi  j'obtiens  autant  d'oxygène  et  d'azote  que  de  Humboldi. 
et  Provençal,  mais  un  volume  d'acide  carbonique  quarante  fois 
plus  considérable,  ce  qui  montre  combien  le  nouveau  procédé 
de  dégagement  est  supérieur  à  l'ancien .  J'ajouterai  que,  si  l'on 
▼eut  obtenir  la  totalité  de  l'acide  carbonique  contenu  dans 
Peau  de  Seine,  il  faut  introduire  un  acide  dans  l'appareil  à 
extraction,  afin  de  détruire  la  combinaison  de  l'acide  carbo- 
nique avec  la  chaux  ;  l'extraction  complète  de  l'acide  carbo- 
nique libre  et  combiné  est  nécessaire,  si  Ton  veut  déterminer 
exactement  la  quantité  d'acide  carbonique  produit  par  la  respi- 
ration des  poissons. 

Expérience*. 

I.  Deux  tanches,  pesant  0kI\37,  furent  placées  dans  une 
grande  cloche  de  verre  contenant  10kll,74  d'eau  de  Seine;  une 
heure  dix  minutes  après  l'eau  renfermait  par  litre  : 

« 

Oxygène 1" 

Azote.  •  .  • »  .  .      14  ,5 

Acide  carbonique 40  ,2 

En  comparant  ces  résultats  avec  ceux  que  l'extraction  des 
gaz  de  l'eau  de  Seine  a  fournis,  on  voit  que  les  poissons  ont 
absorbé  Ô^Oô  d'oxygène,  qu'ils  ont  exhalé  5ec,3  d'acide  carbo- 
nique pour  chaque  litre  d'eau,  et  que  l'azote  fut  exhalé  dans 
la  proportion  de  1/14. 

II.  Une  tanche,  pesant  95  grammes,  privée  de  sa  vessie  nata- 
toire, fut  placée,  quatre  jours  après  l'opération,  dans  3lll,5O0 
d'eau  de  Seine.  Après  trois  heures  de  séjour  dans  la  cloche,  on 
fit  passer  dans  l'appareil  à  extraction  des  gaz  une  partie  de 
Feau  dans  laquelle  le  poisson  avait  respiré.  L'extraction  com- 
plète des  gaz  de  l'eau  de  Seine,  avant  et  après  la  respiration, 
donna  par  litre  : 

Avant  la  respiration.  Après  la  respiration. 

Oxygène 7W,44  <T,0 

Àarte 16   ,  14  16  ,13 

Acide  carbonique  libre*  17  ,2«  22  ,40 

Acide  carbonique  combiné.       70  ,14  75   ,04 

Acide  carbonique  total.  ,  .       87   ,42  97  ,44 
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Ainsi  la  tanehe,  privée  de  sa  vessie  natatoire,  absorba  tout 
l'oxygène,  ou  7^^  d'oxygène  par  litre  d'eau  respirée,  exhala 
10  centimètres  cubes  d'acide  carbonique  et  n'absorba  point 
d'azote. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  toutes  les  expériences  que  j'ai 
faites,  les  conditions  de  la  respiration  des  poissons  ne  sont  point 
normales  ;  pour  déterminer,  chez  les  animaux  aquatiques,  des 
nombres  qui  permettent  de  les  classer  dans  le  tableau  si  instruc- 
tif des  résultats  obtenus  par  MM.  Regnault  et  Reiset  cbez  tes 
animaux  à  respiration  aérienne,  il  faudra  disposer  les  expé- 
riences pour  renouveler  convenablement  l'eau  qui  sert  à  la 
respiration  des  poissons. 

III.  Les  poissons  sont  capables  d'enlever  à  l'eau  non  renou- 
velée dans  laquelle  on  les  place  la  totalité  de  l'oxygène  dissous; 
une  expérience  comparative  très-simple  m'a  fait  reconnaître 
qu'ils  jouissent  aussi  de  la  propriété  d'extraire  l'oxygène  com- 
biné avec  les  globules  sanguins  ou  avec  l'hémoglobine. 

On  prend  deux  cyprins  dorés  de  poids  égal,  qui  sont  places  : 
l'un  a  dans  400  centimètres  cubes  d'eau  distillée  aérée,  l'autre  l 
dans  un  mélange  de  1/40  de  sang  de  chien  défibriné  et  oxy- 
géné, et  de  9/10  d'eau  distillée  aérée,  mélange  dont  le  volume 
est  aussi  égal  à  400  centimètres  cubes;  les  deux  flacons  sont 
fermés  par  des  bouchons  de  verre.  Le  poisson  a  meurt  au  bout 
de  treize  heures,  et  l'extraction  des  gaz  de  l'eau  montre  que 
tout  l'oxygène  dissous  a  été  absorbé  par  la  respiration  bran- 
chiale. Le  poisson  b  meurt  seulement  au  bout  de  vingt  et  une 
heures,  et  l'extraction  des  gaz  du  mélange  sanguin,  qui  «* 
devenu  noir,  prouve  que  l'oxygène  combiné  avec  l'hémoglo- 
bine a  été  absorbé  presque  complètement,  comme  celui  qui 
était  simplement  dissous  dans  l'eau;  en  effet,  le  mélange  de 
sang  et  d'eau  contenait  avant  l'expérience  8CC,4  d'oxygène, et» 
n'en  renfermait  plus  que  0C0,4  après  la  mort  du  poisson. 

L'expérience  fut  répétée  sur  deux  carpes  :  Tune  a,  p65411 
618  grammes,  fut  placée  dans  3m,650  d'eau  de  Seine;  * 
mourut  asphyxiée  au  bout  de  huit  heures  quarante-cinq  w 
nutes;  l'eau,  après  la  mort  du  poisson,  ne  contenait  p»uS 
d'oxygène,  et  renfermait  une  plus  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique. 
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"  Une  autre  carpe  b9  du  poids  de  688  grammes,  fut  placée 
dans  un  volume  égal,  31U,650,  d'un  mélange  formé  de  1/5  de 
sang  de  bœuf  défibriné  et  oxygéné  et  de  4/5  d'eau  de  Seine  ;  ce 
poisson  vivait  encore  dix-neuf  heures  quinze  minutes  après, 
et  le  mélange  de  sang  et  d'eau  renfermait  encore  un  peu  d'oxy- 
gène ;  cependant  la  réduction  de  l'hémoglobine  était  presque 
complète,  ce  que  l'on  reconnut  par  l'extraction  des  gaz,  par 
l'examen  au  spectroscope,  et  par  la  coloration  foncée  et  la 
diminution  de  la  transparence  du  sang  étendu  d'eau.  Je  ne 
puis  donner  ici  le  détail  des  résultats  numériques  qui  établis- 
sent que  la  consommation  de  l'oxygène  et  la  production  d'acide 
carbonique  furent  plus  grandes  chez  le  poisson  b  que  chez  le 
poisson  a,  ce  qui  est  en  rapport  avec  la  durée  plus  grande  de  la 
vie  du  premier.  Une  partie  de  ce  mélange  de  sang  et  d'eau  fut 
conservée  dans  le  laboratoire  à  une  température  voisine  de 
14  degrés  pendant  quarante-huit  heures,  et,  au  bout  de  ce 
temps,  1  litre  du  mélange,  qui  était  rouge,  renfermait  encore 
23e0, 3  d'oxygène;  par  suite,  on  ne  peut  attribuer  la  disparition 
de  l'oxygène  et  la  production  d'acide  carbonique  dans  le  mé- 
lange sanguin  que  pour  une  faible  part  à  la  respiration  intime, 
qui  continue  dans  le  sang  extrait  des  vaisseaux.  Ainsi  les  glo- 
bules rouges  du  sang  de  poisson  peuvent  enlever  l'oxygène  aux 
globules  rouges  ou  à  l'hémoglobine  du  sang  d'un  autre  animal, 
c'est-à-dire  aux  globules  que  les  mouvements  respiratoires  du 
poisson  font  circuler  autour  des  branchies,  et  ce  fait  a  de  l'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  physiologie  générale;  le  mode 
de  respiration  du  fœtus  dans  le  placenta  maternel  chez  les 
mammifères  paraît  tout  à  fait  comparable  au  mode  de  respira- 
tion du  poisson,  dont  les  branchies  plongeraient  dans  un  milieu 
sanguin. 


Recherches  sur  la  composition  des  gaz  qui  se  dégagent 
des  fumerolles  de  la  solfatare  de  Pouzzoles;  par  M.  S. 
de  Lucà. 

Ces  expériences,  commencées  en  1868,  ont  été  poursuivies, 
à    différentes  reprises,  dans  les  années  suivantes,  et  quoique 
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in  complètes,  elles  permettent  de  formuler  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Il  existe  à  la  solfatare  de  Pouzzoles  une  grande  fumerolle, 
connue  sous  le  nom  de  Bouche  de  la  solfatare,  de  laquelle 
s'échappent  en  grande  quantité  des  gaz  et  des  vapeurs,  sous 
une  forte  pression,  et  dans  lesquels,  outre  l'acide  carbonique, 
l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  sulfureux  et  une  grande  proportion 
de  vapeur  d*eau,  on  démontre  la  présence  de  composés  de  fer  et 
d'ammoniaque  et  de  traces  de  matières  arsenicales. 

2°  Les  gaz  et  les  vapeurs  de  la  grande  fumerolle,  pris  à  une 
dislance  horizontale  ou  verticale  d'environ  10  mètres  du  point 
d'émission,  indiquent,  à  l'aide  d'expériences  délicate?,  la  pré- 
sence de  composés  arsenicaux. 

3*  À  des  distances  supérieures  à  50  mètres  de  la  bouche  de 
la  grande  fumerolle,  il  a  été  impossible  de  démontrer  expéri- 
mentalement la  présence  dans  l'atmosphère  de  matières  arseni- 
cales, probablement  à  cause  de  la  grande  ténuité  de  ces  ma- 
tières, relativement  aux  réactions  chimiques,  dont  la  sensibilité 
a  des  limites. 

4°  L'expérience  a  démontré  que  les  gaz  provenant  de  l'inté- 
rieur de  la  grande  fumerolle,  pris  à  une  profondeur  d'environ 
3  mètres  de  son  ouverture  extérieure,  sont  complètement 
absorbés  par  une  solution  de  potasse  et  ne  contiennent  par 
conséquent  pas  d'air  atmosphérique.  Ce  fait  est  nouveau  et  en 
contradiction  avec  ce  qu'avaient  avancé  d'autres  expérimenta- 
teurs, lesquels  s'étaient  probablement  bornés  à  recueillir  les 
substances  gazeuses  à  une  petite  distance  de  l'orifice,  où  l'air 
arrive  en  abondance. 

5°  Les  gaz  des  fumerolles  secondaires  et  ceux  des  deux 
grottes  chaudes  contiennent  toujours  une  forte  proportion  d'air, 
dans  kiquelle  l'oxygène  est  en  quantité  inférieure  aux  propor- 
tions normales. 

6°  Les  gaz  et  vapeurs  qui  se  dégagent  des  fumerolles  secon- 
daires ont  une  température  qui  ne  dépasse  pas  97  degrés,  tandis 
que  ceux  qui  constituent  l'atmosphère  intérieure  de  la  grande 
fumerolle  possèdent  une  température  suffisante  pour  faire  subir 
A  la  mannite  un  commencement  de  fusion,  et  peuvent,  à  leur 
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sortie,  où  leur  refroidissement  est  déjà  considérable,  produire 
encore  la  fusion  du  soufre.  , 

7°  Dans  l'intérieur  .de  la  grande  fumerolle  et  sur  ses  parois 
extérieures,  il  ne  se  condense  pas  de  soufre  cristallisé,  tandis 
que,  sur  les  fumerolles  secondaires  qui  sont  à  découvert  et  dans 
les  grottes  chaudes,  on  observe  constamment  cette  condensation 
dans  les  points  où  l'air  arrive  le  plus  facilement. 

8°  L'hydrogène  sulfuré  ne  se  rencontre  pas  en  forte  propor- 
tion dans  les  gaz  de  la  grande  fumerolle  et  dans  ceux  des 
fumerolles  secondaires;  il  disparaît  presque  complètement 
lorsqu'on  recueille  les  gaz  mélangés  à  l'air  atmosphérique,  dans 
lesquels  on  constate  alors  la  présence  de  petites  quantités 
d'acide  sulfureux. 

9°  En  général,  lorsqu'on  abandonne  pendant  plusieurs  jours 
les  gaz  humides  des  fumerolles  de  la  solfatare  dans  des  tubes 
fermés,  ils  ne  donnent  plus  les  réactions  de  l'hydrogène  sulfuré 
et  de  l'acide  sulfureux;  mais,  en  lavant  les  tubes  avec  de  l'eau 
pure  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  une  solu- 
tion limpide,  qui  se  trouble  légèrement  par  l'addition  d'une 
goutte  de  chlorure  de  baryum.  Ce  fait  démontre  évidemment 
la  transformation  des  deux  composés  gazeux  du  soufre  en  acide 
sulfurique  aux  dépens  de  l'oxygène  de  l'air,  avec  lequel  ils  se 
trouvent  en  contact. 

10°  Les  émanations  d'acide  carbonique  pur  sont  rares  à  la 
solfatare  de  Pouzzoles;  mais,  dans  les  localités  froides  et  plus 
rapprochées  de  la  mer,  et  à  une  certaine  profondeur  du  sol, 
il  se  dégage,  le  matin  surtout,  de  fortes  proportions  de  ce  gaz. 


Sur  le  fer  cristallisé  ou  brûlé  \  par  M.  H.  Caron. 

On  a  établi  sur  les  propriétés  du  fer  beaucoup  de  théories 
dont  plusieurs  sont  fondées  sur  des  observations  imparfaites, 
qu'on  accepte  sans  les  vérifier;  cette  manière  de  procéder  arrête 
souvent  les  progrès  de  la  métallurgie,  en  détournant  la  véri- 
table voie  du  perfectionnement.  J'espère  être  utile  en  rectifiant 
quelques-unes  de  ces  idées  trop  légèrement  admises. 
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Un  des  préjugés  les  plus  enracinés  est  le  suivant  :  lorsqu'une 
barre  de  fer  de  bonne  qualité,  nerveuse  et  résistante,  a  été 
portée  au  blanc  et  qu'on  la  laisse  refroidir  à  l'air  sans  la 
marteler,  on  obtient  un  mêlai  fragile  à  chaud  comme  à  froid, 
dont  La  cassure  présente  une  cristallisation  .en  lames  tres-dé- 
veloppées.  On  dit  alors  que  le  fer  est  brûlé,  et  il  est  générale- 
ment admis  que  le  métal  a  absorbé  de  l'oxygène.  Rarstein  lui- 
même,  dans  son  excellent  Traité  de  métallurgie,  suppose  que 
le  fer,  en  cet  état,  pourrait  bien  avoir  été  transformé  en  un 
oxyde  inférieur,  de  composition  inconnue.  Nous  vivons  encore 
aujourd'hui  sur  cette  hypothèse. 

J'ai  cru  devoir  recourir  d'abord  à  l'analyse  directe,  afin  de 
préciser  la  cause  matérielle  de  ce  phénomène  ;  malgré  tous  ma 
soins,  je  n'ai  pu  rien  découvrir  de  concluant  dans  cette  voie. 
Le  fer,  avant  comme  après  le  surchaufîage,  contient  toujours 
de  l'oxygènre,  du  carbone,  du  silicium,  etc.,  €tc,  mais  les 
proportions,  très-faibles  d'ailleurs,  de  ces  corps  étrangers,  n'ont 
jamais  été  assez  différentes,  du  bon  fer,  au  fer  brûlé,  pour  que 
mes  analyses  m'aient  permis  d'en  tirer  des  conclusions  cer- 
taines. J'ai  eu  recours  alors  à  des  expériences  directes,  dont  je 
viens  exposer  les  résultats. 

Une  barre  de  fer  de  Franche-Comté,  dont  la  qualité  et  les 
propriétés  nerveuses  (à  la  cassure)  avaient  été  préalablement 
vérifiées  par  tous  les  moyens  en  usage,  a  été  coupée  en  plu- 
sieurs morceaux.  Les  uns  ont  été  chauffés  au  blanc  soudant, 
dans  un  feu  de  forge  ordinaire  ;  d'autres,  placés  dans  un  tube 
de  porcelaine,  ont  subi  (approximativement)  la  même  tempe- 
rature  dans  un  courant  soit  d'azote,  soit  d'hydrogène.  Aprèsun 
refroidissement  semblable,  tous  les  morceaux,  sans  exception* 
ont  présenté  dans  leur  cassure  l'aspect  cristallin  du  fer  &*»'• 
Forgés  au  rouge  ou  cassés  à  froid,  ils  avaient  sensiblement  «s 
mêmes  propriétés  et  les  mêmes  défauts;  chauffés  au  blanc  sou- 
dant, ils  ont  également,  et  à  peu  près,  repris  leurs  qualités pn* 
mitives.  Le  fer,  dit  brûlé,  s'obtenant  à  volonté  dans  des  atmo- 
sphères oxydantes,  inertes  ou  réductrices,  je  crois  que  l'on  pettt 
admettre  que  la  détérioration  du  métal  n'est  pas  due  à  1*D# 
sorplion  d'un  gaz  particulier,  mais  simplement  à  l'action  de» 
chaleur  qui  a  modifié  sa  constitution  moléculaire. 
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On  prétend  aussi  que  les  vibrations  rendent  le  fer  cristallin  et 
cassant.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  ce  sujet;  les  expériences  faites 
sur  les  chemins  de  fer,  et  notamment  celles  de  feu  M  de  Sé- 
ria r  mont  et  de  M.  le  Chatelier,  ont  démontré  que  les  ruptures 
d'essieux  peuvent  toujours  s'expliquer,  soit  par  la  mauvaise 
forme  des  pièces,  soit  par  la  mauvaise  qualité  du  fer  avant  sa 
mise  en  service. 

Il  existe  encore  un  autre  préjugé  plus  accrédité,  s'il  est  pos- 
sible, mais  qui  ne  semble  guère  mieux  justifié.  Sous  l'influence 
du  froid  de  nos  hivers  le  fer  deviendrait  cristallin  et  cassant. 
L'origine  de  cette  opinion  vient,  comme  pour  les  autres,  de 
l'aspect  cristallin  des  barres  de  fer,  essieux  ou  autres,  qui  se 
brisent  dans  ces  conditions  de  température.  Qu'il  y  ait  en  hiver 
plus  d'essieux  cassés  qu'en  été,  que  les  membres  des  hommes 
et  des  animaux  se  brisent  plus  facilement,  c'est  incontestable; 
mais  la  cause  de  ces  accidents  peut  très-bien  être,  pour  les  uns 
comme  pour  les  autres,  la  dureté  plus  grande  du  sol,  la  roideur 
des  articulations,  et,  en  définitive,  le  choc  plus  rude  subi  par 
les  parties  exposées.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  qui  autorise  à 
supposer  que  la  cristallisation  constatée  dan»  les  pièces  brisées 
soit  la  conséquence  d'un  abaissement  de  la  température.  D'ail- 
leurs, pour  être  juste,  il  faudrait  admettre  et  prouver  qu'une 
barre  de  fer  cristallisée  à  —  20  degrés  par  exemple  redevient 
nerveuse  à  -j-  20  degrés. 

En  dehors  de  ces  ^raisonnements,  qui  suffiraient  peut  être 
pour  se  rendre  compte  de  l'action  du  froid* sur  le  fer,  j'ai  fait 
les  expériences  suivantes  : 

Plusieurs  morceaux  de  cette  barre  de  bon  fer  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  ont  été  exposés,  pendant  plus  de  quatre  mois,  dans 
l'usine  frigorifique  de  M.  Ch.  Tellier  à  Auteuil,  à  des  tempé- 
ratures variant  de  0  à  —  18  degrés;  d'autres  sont  restes  à  l'air 
pendant  les  grands  froids  de  l'hiver  dernier,  c'est-à-dire  à 
20  degrés  environ  au-dessous  de  zéro.  J'ai  essayé  de  casser  ces 
barres  dans  des  conditions  différentes,  soit  quand  elles  étaient 
froides,  soit  quand  elles  étaient,  revenues  à  plusieurs  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Tous  les  échantillons  se  sont  comportés,  sous  le 
rapport  de  la  résistance,  comme  la  barre  originaire,  et  n'étaient 
nullement  cristallisés. 
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Je  fe/ai  remarquer,  cependant,  que  mes  expériences  n'ont 
jamais  porté  que  sur  le  bon  fer;  il  en  est  autrement  pour  le 
mauvais,  et  je  ne  puis  nier  que  la  fragibilité  de  ce  métal  mal 
travaillé  soit  augmentée  sensiblement  par  le  froid. 

Ce  que  je  viens  d'exposer  peut  se  résumer  ainsi  :  toutes  les  fois 
que,  sous  l'influence  d'un  effort,  une  barre  de  fer  vient  à  se 
briser  et  que  sa  cassure  est  cristalline,  on  peut  être  convaincu 
que  cette  structure  préexistait;  elle  provenait  généralement 
d'un  vice  de  fabrication,  mais  elle  n'était  due  ni  au  travail  ni 
au  froid  qu'avait  supportés  la  pièce  depuis  sa  fabrication. 

Si  l'on  veut  bien  admettre  ce  que  je  crois  avoir  démontré, 
on  reconnaîtra  qu'une  grande  industrie,  obligée  de  se  fournir 
de  nombreuses  pièces  de  forge  semblables,  ne  peut  avoir  une 
véritable  sécurité,  en  essayant  à  outrance  4  à  5  p.  100  de  ces 
pièces.  En  effet,  comment  espérer  que  le  forgeageaura  toujours 
été  le  même,  ainsi  que  les  températures  initiales  et  finales? 
Sans  compter  les  négligences  apportées  dans  la  fabrication  I  II 
peut  donc  arriver,  même  en  employant  des  matières  de  bonne 
qualité,  que  les  fers  essayés  ne  représentent  pas  la  moyenne  de 
la  résistance  de  la  totalité  des  barres. 

Ces  expériences  et  ces  considérations  m'ont  amené  à  étudier 
les  moyens  les  plus  pratiques  de  révivifier  le  fer  ou  l'acier,  dé- 
tériorés par  des  opérations  mal  faites,  et  à  essayer  de  ramener 
les  pièces  bien  ou  mal  forgées  à  un  même  état,  aussi  voisin  que 
possible  du  maximum  de  résistance. 

On  emploie  depuis  longtemps,  dans  ce  but,  le  recuit  pour  le 
fer,  la  trempe  suivie  du  recuit  pour  l'acier;  mais  ces  moyens 
laissent  beaucoup  à  désirer  dans  leur  mode  d'application.  Ils 
sont  aujourd'hui  coûteux,  incertains,  souvent  insuffisants  et, 
par  cela  même,  peu  utilisés,  surtout  pour  les  grosses  pièces  qui 
en  ont  le  plus  besoin.  J'ai  pensé  que  des  recherches  à  cet  égard 
pourraient  être  utiles  et  intéressantes.  Je  les  ai  commencées; 
malheureusement  des  réformes  économiques,  dont  l'apprécia- 
tion m'est  interdite,  ont  arrêté  mes  expériences  déjà  avancées.  Si 
l'Académie  daignait  s'intéresser  à  mes  travaux,  je  pourrais,  je 
l'espère,  compléter  prochainement  cette  communication. 
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Des  éthers  acétiques  de  la  dulcite;  par  M.  G.  Bouchardàt  (l). 

La  dulcite  peut  remplir  le  rôle  d'un  alcool  hexatomique, 
ainsi  que  cela  résulte  de  ses  combinaisons  avec  l'acide  nitrique 
et  de  sa  reproduction  quand  on  fixe  de  l' hydrogène  sur  la  ga- 
lactose; cependant,  à  part  la  dulcite  hexanitrique,  on  n'a  ob- 
tenu que  des  éthers  neutres  dérivés,  non  de  la  dulcite,  mais  de 
son  premier  anhydride,  la  dulcitane. 

Ainsi  qu'on  le  verra,  on  peut  obtenir  méthodiquement  d'un 
acide  organique  monobasique  plusieurs  combinaisons  neutres 
appartenant,  soit  à  la  série  des  éthers  de  la  dulcite,  soit  à  la 
série  des  éthers  de  la  dulcitane. 

.J'ai  opéré,  avec  l'acide  acétique  monohydraté,  l'acide  acé- 
tique anhydre  et  le  chlorure  acétique.  Avec  l'acide  acétique 
mon  oh  y  d  raté,  cristallisable,  l'éthérification  n'est  pas  sensible  à 
120  degrés;  il  faut,  pour  avoir  une  réaction,  élever  la  tempé- 
rature entre  180  et  200  degrés.  Avec  l'acide  acétique  anhydre, 
l'action  commence  régulièrement  à  136  degrés;  on  arrive, 
jusqu'au  dernier  terme,  à  la  température  de  180  degrés.  Le 
chlorure  acétique  attaque  déjà  à  froid  la  dulcite.  Voici  les 
composés  que  j'ai  obtenus  dans  ces  difïérentes  réactions. 

Dulcite  diacétique.  —  On  prend  poids  égaux  de  dulcite  pul- 
vérisée et  d'acide  acétique  anhydre  auquel  on  ajoute  de  12  à 
L5  fois  son  poids  d'acide  cristallisable,  et  Ton  porte  le  tout  à 
l^ébullition,  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière  soit  dissoute;  par 
le  refroidissement  il  se  dépose  de  petits  cristaux  que  l'on  sépare 
c3e  l'eau  mère  acide  par  expression.  Deux  cristallisations  dans 
Ueau  tiède,  qui  en  dissout  une  assez  forte  proportion,  donnent 
un  produit  très  pur.  Il  se  présente  sous  forme  d  écailles  cristal- 
lines brillantes,  fusibles  à  176  degrés,  température  corrigée, 
volatiles  sans  laisser  de  résidu  charbonneux  quand  on  en  chauffe 
une  petite  quantité  sur  une  lame  de  platine. 

(1)  Matière  sacrée  extraite  pour  la  première  fois  de  la  manne  de  Mada- 
gascar et  obtenue  artificiellement  eu  faisant  réagir  l'amalgame  de  sodium 
sur  la  laetine  intervertie.  P. 
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C'est  un  corps  inodore  et  insipide  ;  sa  solution  aqueuse  aune 
action  très-faible  sur  la  lumière  polarisée  -,  son  pouvoir  rota- 
toire,  dirigé  vers  la  droite,  est  dans  la  lumière  monochroma- 
tique produite  par  le  sodium  [<%/]  =  -f-  0°,47'  à  la  température 
de  14  degrés.  Il  est  sol ub le  dans  Veau  tiède,  peu  dans  l'eau 
froide;  l'eau  bouillante  le  saponifie  à  la  longue;  les  alcalis 
étendus  donnent  le  même  résultat  en  produisant  des  acétates 
et  delà  dulci te  régénérée,  qui  paraît  mélangée  de  traces  de  dul- 
citane.  Il  se  dissout  un  peu  dans  l'alcool,  il  est  presque  inso- 
luble dans  l'éther.  La  composition  de  ce  corps,  vérifiée  par 
l'analyse  et  par  la  saponification  au  moyen  d'une  liqueur  titrée 
de  baryte,  correspond  à  la  formule 

CîOHi80"  =  C"H"0"  +  2C«H60«  —  2C*Hk0*, 
CWO16  =  C^H^O11  +  2C*H*0*  -  2HH)S. 

Dulcitane  diacétique.  —  La  liqueur  acide  provenant  de  la 
préparation  précédente  a  été  chauffée  à  150  degrés  pour  chasser 
la  majeure  partie  de  l'acide  acétique--  Il  reste  dans  la  cornue 
un  liquide  visqueux  et  acide. 

On  le  traite  par  l'éther,  qui  en  sépare  de  ladulcite  diacétique; 
on  agite  la  liqueur  éthérée  avec  une  solution  alcaline;  le  liquide 
supérieur  est  évaporé  et  desséché  à  Vétuve  entre  HO  et  120  de- 
grés. Le  produit  ainsi  obtenu  est  incolore,  liquide  et  très-mo- 
bile à  100  degrés;  il  prend,  à  la  température  ordinaire,  la 
consistance  et  l'aspect  d'une  huile  qui  commence  à  se  figer. 
Chauffé  en  petite  masse,  il  se  volatilise  sans  résidu  charbonneux. 
Sa  solution  alcoolique  dévie  un  peu  vers  la  droite  la  lumière 
polarisée  [a/]  =  +  1%31'. 

Il  possède  une  saveur  amère  très-prononcée;  il  estsoluble 
dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  com- 
position correspond  à  la  formule 

C^H^O1*  =  C«H"0«  +  2OH*0*  -  3H«0*. 

Par  la  saponification  au  moyen  des  solutions  alcalines  a 
100  degrés,  il  fournit  des  acétates  et  île  la  dulcitane  contenant 
un  peu  de  dulcite  régénérée. 

Dulcite  hexacétique.  —  On  obtient  ce  corps  en  maintenant, 
pendant  six  heures  à  1 80  degrés,  1  partie  de  dulcite  et  4  parties 
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d'acide  acétique  anhydre  :  la  dulcite  se  dissout  rapidement 
dans  ces  conditions;  par  le  refroidissement,  il  se  dépose  de  petits 
cristaux  blancs  que  l'on  purifie  en  les  faisant  cristalliser  dans 
l'alcool. 

Ils  se  présentent  alors  sous  la  forme  de  petites  lames  cristal- 
lines dures,  friables,   fusibles  à  171  degrés,  température  cor- 
rigée, en  un  liquide  très-mobile.  Si  Ton  maintient  ce  corps  fondu 
entre  200  et  220  degrés,  il  se  sublime  en  partie  sans  altération 
dans  sa  composition  chimique.  Seulement  la  dulcite  acétique 
ainsi  sublimée  et  cristallisée  a  pris  momentanément  quelques 
propriétés  différentes  :  elle  est  beaucoup  plus  fusible  entre  130 
et  140  degrés;  elle  a  la  consistance  d'une  mine  sèche  à  la  tem- 
pérature ordinaire;  elle  paraît  également  plus  soluble  dans  les 
dissolvants  de  la  dulcite  hexacétique.  Peu  à  peu,  elle  reprend 
les  propriétés  primitives  du  corps,   et  l'on  remarque  que,  du 
jour  au  lendemain,  les  cristaux  sublimés,  qui  étaient  transpa- 
rents et  offraient  l'apparence  de  la  naphtaline,  sont  devenus 
opaques.  Fondue  à  200  degrés  et  refroidie  brusquement,  la 
dulcite  hexatomique  présente  quelques  propriétés  qu'on  peut' 
attribuer  à  la  trempe  :  elle  est  alors  en  partie  amorphe  et  pos- 
sède l'apparence  d'une  résine  sèche;  elle  est  beaucoup  plus  so- 
luble dans  les  dissolvants  à  froid.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il 
se  sépare  de  ces  liqueurs  de  la  dulcite  hexacétique  cristallisée. 
Les  solutions  de  dulcite  hexacétique  exercent  une  action  insen- 
sible sur  la  lumière  polarisée.  La  dulcite  hexacétique  est  insi- 
pide, elle  est  très-peu  soluble  dans  l'eau  bouillante,  qui  la 
saponifie  en  partie.  EJlle  est  assez  soluble  dans  l'alcool  chaud, 
très-peu,  dans  l'alcool  froid,  un  peu  soluble  dans  l'éther  froid. 
En  six  heures,  100  parties  d'eau  à  120  degrés  saponifient  totale- 
ment une  partie  de  dulcite  hexacétique.  En  régénérant  l'acide 
et  la  dulcite,  les  solutions  alcalines  produisent  le  même  résul- 
tat à  100  degrés. 

Sa  composition  correspond  à  la  formule 

Ci«H*0»  =  C«H"0«  +  6C*H*0*  —  6HW. 

Dulcitane  tétracétique. — Ce  composé  se  forme  en  même  temps 
que  la  dulcite  hexacétique.  On  chauffe  les  eaux  mères  acides 
de  cette  préparation  à  150  degrés  pour  chasser  l'excès  d'acide; 
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on  reprend  le  résidu  par  l'éther  froid;  il  se  sépare,  par  l'éva- 
po ration,  des  cristaux  de  dulcite  hexacétique  et  d'éthers  infé- 
rieurs de  la  dulcite;  enfin,  il  reste  une  huile  colorée  en  brun, 
que  Ton  purifie  en  la  lavant  à  l'eau  alcaline,  qui  en  dissout  à 
peine,  et  la  redissolvant  dans  l'éther.  La  solution  éthérée  est 
décolorée,  en  laissant  en  contact  une  heure  avec  de  l'oxyde  de 
plomb  précipité  :  on  enlève  le  plomb  dissous  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Après  plusieurs  traitements  identiques,  on  évapore  la 
solution  éthérée,  et  il  reste  une  matière  qui  a  l'aspect  d'une  ré- 
sine incolore  :  c'est  la  dulcitane  tétracétique. 

Ce  composé  se  sublime,  sans  charbon  ner,  quand  on  le 
chauffe  en  petites  masses  sur  une  lame  de  platine  ;  ses  solutions 
alcooliques  dévient  à  droite  la  lumière  polarisée  (a,)  =  -}-60  3i'. 
C'est  un  corps  d'une  amertume  insupportable  et  très -persistante. 
Chaud,  il  a  une  odeur  désagréable.  Chauffé  à  180  degrés,  avec 
de  l'acide  acétique  anhydre,  la  dulcitane  tétracétique  donne 
de  la  dulcite  hexacétique  cristallisée.  Elle  est  très -soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther  froid,  presque  insoluble  dans  l'eau  froide. 
Les  alcalis  en  solution  étendue  saponifient  ce  corps  en  régéné- 
rant l'acide  acétique  et  de  la  dulcitane  mélangée  de  petites 
quantités  de  dulcite.  Sa  composition  répond  à  la  formule 

C"H*H)18  =  C"H«*018  +  *C*H*0*  —  5H*0*. 

Dulcite  pentacétomonochlor hydrique .  —  On  traite  la  dulcite  en 
poudre  très- fine  par  le  chlorure  acétique  en  excès  dans  un  ap- 
pareil à  reflux  ;  il  est  indispensable  d'employer  ce  réactif  très- 
pur  et  exempt  d'acide  acétique  :  la  masse  se  gonfle  sans  se  dis- 
soudre sensiblement.  Après  six  heures  d'action,  on  chasse  l'excès 
de  chlorure  acide  par  la  distillation,  et  on  dessèche  le  compose 
dans  le  vide  :  on  obtient  ainsi  la  dulcite  acétochlorhydrique. 
C'est  un  composé  instable,  d'apparence  cristalline.  Chauffé  avec 
de  l'eau  ou  de  l'alcool,  il  se  dédouble  en  acide  chlorhydrique 
et  en  dulcite  pentacétique;  l'acide  acétique  déplace  également 
l'acide  chlorhydrique  avec  production  de  dulcite  hexacétique. 

Dulcite  peniacétique-.  —  On  obtient  ce  composé  par  la  sapo- 
nification partielle  du  précédent;  il  suffit  de  le  dissoudre  dans 
l'alcool  bouillant.  Il  cristallise  alors  de  la  dulcite  pentacétiqne 
pure,  si  Ton  a  évité,  dans  la  préparation  précédente,  la  présence 
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de  l'acide  acétique  libre  ;  autrement,  on  obtient  des  mélanges 
difficilement  séparables  de  dulcite  pentacétique  et  de  du  Ici  te 
hexacétique. 

Les  propriétés  de  ce  corps  sont  presque  les  mêmes  que  celles 
delà  dulcite  hexacétique.  Il  en  diffère  par  une  moindre  solubi- 
lité dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  il  est  un  peu  soluble  dans  Teau 
chaude;  ses  solutions  exercent  une  action  insensible  sur  la  lu- 
mière polarisée;  son  point  de  fusion  est  situé  vers  165  degrés, 

Chauffé  longtemps  vers  200  degrés,  il  se  transforme  partielle- 
ment en  dulcitane  pentacétique  avec  séparation  d'eau.  Ce  com- 
posé a  l'aspect  d'une  résine  solide,  cassante,  soluble  dans  l'éther 
qui  dissout  à  peine  le  composé  primitif. 

La  composition  de  la  dulcite  pentacétique  répond  à  la  for- 
mule 

C3*h«4o*j  =  ca>H»C!0"  +  H*0«  —  HGI. 

Conclusions*  —  L'acide  acétique  et  la  dulcite  fournissent  un 
grand  nombre  de  combinaisons  neutres  que  Ton  peut  rattacher 
à  deux  séries  principales  et  que  l'on  peut  formuler  d'une  façon 
générale 

C»H"0<»  -f  nC*H*0*  —  «H*0«, 

n  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  de  1  à  6  pour  la  série  cor- 
respondante à  la  dulcite  ;  et 

CnHi*0«  +  mC*H*0*  -  (m  +  1)H*0«, 

m  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  de  1  à  5  pour  la  6érie  de 
la  dulcitane. 


Nouvelle  méthode  de  production  et  propriétés   du  protoxyde 
de  fer  anhydre;  par  M.  G.  Tissandier. 

La  nouvelle  méthode  que  nous  signalons,  pour  préparer  le 
protoxyde  de  fer  anhydre,  consiste  à  faire  agir  l'acide  carbo- 
nique sur  le  fer  chauffé  au  rouge.  Thenard  a  démontré  que  le 
gaz  acide  carbonique  oxydait  le  fer  en  se  transformant  en 
oxyde  de  carbone,  mais  il  n'a  pas  parlé  de  l'oxyde  de  fer 
formé.  Nous  avons  constaté  que  la  réaction  est  la  suivante  : 
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Fe  +  CO*  =  FeO  +  CO. 

En  effet,  nous  ayons  chauffé  46**, 700  de  fil  de  fer,  enroulé 
en  spirales,  dans  un  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge  et 
traversé  par  un  courant  d'acide  carbonique.  Après  l'expérience, 
le  fer  pesait  48|r,350;  il  avait,  par  conséquent,  absorbé  1^,66 
^  d'oxygène.  En  redressant  les  spirales  de  fer  oxydées,  et  en  les 
grattant  avec  un  pinceau,  nous  avons  recueilli  7*%32  d'un 
oxyde  noir  cristallin.  Ce  produit  a  été  soumis  à  l'analyse,  à 
plusieurs  reprises.  Nous  l'avons  dissous  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide  nitrique,  et 
nous  avons  précipité  le  fer  par  l'ammoniaque.  Nous  avons 
trouvé  77,69  pour  100  de  fer  métallique,  ce  qui  correspond,  à 
quelques  milligrammes  près,  à  la  formule  FeO,  contenant 
théoriquement  77,77  pour  100  de  fer.  Le  sesquioxyde  de  fer 
en  renferme  70  pour  100,  et  l'oxyde  magnétique  72,60  pour 
400.  L'analyse  a  ainsi  prouvé  que  l'oxyde  formé  était  bien  le 
protoxyde  de  fer,  FeO.  En  outre,  l'augmentation  de  poids  du  fer 
employé,  égale  à  l*r,65,  c'est-à-dire  l'oxygène  combiné,  corres- 
pond à  7*r,42  de  protoxyde  de  fer.  Nous  en  avons  recueilli, 
comme  nous  l'avons  dit,  7",32,  et  la  différence  s'explique  par 
les  petites  parties  de  l'oxyde  adhérent  au  fer  non  combiné. 
Dans  le  cas  de  formation  d'oxyde  magnétique,  nous  n'eussions 
recueilli  que  5*r,40  d'oxyde  pour  la  même  proportion  d'oxygène 
combiné.  Enfin,  comme  dernière  vérification,  nous  avons  me- 
suré l'oxyde  de  carbone  formé  dans  la  réaction,  en  retenant 
l'excès  d'acide  carbonique  parla  potasse,  et  nous  avons  constaté 
que  le  poids  du  gaz  obtenu  correspondait  à  la  réaction  que  nous 
avons  mentionnée  plus  haut.  Pour  78r,42  de  protoxyde  de  fer, 
FeO,  nous  avons  eu  2r,79  d'oxyde  de  carbone;  le  calcul  indique 
un  poids  de  2«r,88. 

Le  protoxyde  de  fer  anhydre  que  nous  obtenons  est  noir, 
brillant,  d'un  bel  aspect  cristallin.  Il  est  attirablepar  l'aimant; 
c'est  donc  aussi  un  oxyde  de  fer  magnétique.  Il  se  conserve 
sans  altération  dans  l'atmosphère  ;  mais,  chauffé  au  contact  de 
l'air,  à  la  température  du  rouge  vif,  il  augmente  de  poids, 
dans  la  proportion  de  7,40  pour  400,  et  se  transforme  en  oxyde 
Fe'O*. 
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Nous  avons  constaté  par  l'expérience  que  le  protoxyde  de  fer 
anhydre  décompose  la  vapeur  d'eau  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur, d'après  la  réaction  suivante  : 

*      „  3FeO  +  HO  =  FeB  0»  +  H. 

Le  protpxyde  de  fer  anhydre  se  dissout  très-facilement  dans 
l'acide  chlorhydrique,  qu'il  colore  en  vert,  quand  on  opère  à 
l'abri  du  contact  de  l'air,  et  dans  l'acide  nitrique.  L'acide  sul- 
furique,  même  à  chaud,  n'agit  pas  sur  cet  oxyde. 

Pour  que  la  préparation  du  protoxyde  de  fer  anhydre  réus- 
sisse bien,  il  est  nécessaire  d'exposer  au  courant  d'acide  carbo- 
nique une  grande  surface  de  fer  ;  on  opère  dans  de  bonnes  con- 
ditions en  entassant,  dans  un  tube  de  porcelaine  assez  large, 
des  faisceaux  de  fils  de  fer  très-fins  et  enroulés  en  spirales;  ce 
tube  de  porcelaine  doit  être  chauffé  au  rouge  vif,  et  le  courant 
d'acide  carbonique  doit  être  assez  rapide. 

Le  protoxyde  de  fer  anhydre  a  été  obtenu  pour  la  première 
fois  par  M.  Debray,  en  faisant  passer  un  mélange  d'acide  car- 
bonique et  d'oxyde  de  carbone  sur  du  sesquioxyde  de  fer  chauffé 
au  rouge.  Le  produit  ainsi  préparé  est  amorphe,  et  n'a  pas 
l'aspect  cristallin  de  celui  qu'on  obtient  par  notre  méthode. 


REVDE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  la  précipitation  de  la  quinine  par  Viodure  de  potassium 
dans  une  solution  acide;  par  M.  Maisch. 

La   formule  suivante  a  été  présentée  dans   une  pharmacie 
américaine  : 

gr- 

Sulfate  de  quinine 0,75 

Jodure  de  potassium • 4,00 

Teinture  de  chlorure  de  fer 4,00 

Sirop  de  gingembre 30,00 

Eau 125,00 

Le  sel  de  quinine  fut  dissous  dans  la  teinture  de  fer,  l'iodure 
de  potassium  dans  l'eau,  et  les  deux  solutions  mélangées  pro- 
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duisircnt  un  précipité  brun.  Eu  dissolvant  d'abord  le  sel  de 
quinine  dans  l'eau  à  laide  de  l'acide  sulfurique  dilué,  ajoutant 
l'iodure,  puis  la  teinture  de  fer,  le  même  phénomène  se  repro- 
duit. 

M.  Maisch  a  cherché  à  expliquer  cette  réaction  en  supposant 
qu'il  se  faisait  un  ipdure  de  fer  (Fe*F)  correspondant  au  per- 
chlorure  de  fer  (Fe'Cl1),  et  qu'il  se  formait  en  même  temps  du 
biiodure  de  potassium.  Il  est  plus  probable,  comme  l'a  fait 
observer  M.  Méhn,  que,  dans  cette  circonstance,  le  perchlorore 
de  fer  met  de  l'iode  en  liberté  ;  il  se  trouve  donc  dans  la  li- 
queur dfe  l'iodure  de  potassium  ioduré  qui  jouit,  comme  ou  le 
sait,  de  la  propriété  de  précipiter  la  quinine  de  ses  dissolu- 
tions. 


Sur  Valcoolature  de  thuya  ;  par  M.  Bultot. 

Les  feuilles  de  thuya  {Thuya  orientalis  et  Thuya  occidentalis) 
passent  en  Belgique  pour  posséder  la  propriété  de  guérir  la  va- 
riole, propriété  que  l'on  attribue  également  à  la  Sarracenia  va- 
riolaris.  Voici  une  des  formules  employées  pour  son  adminis- 
tration : 

Feuilles  fraîches  de  thuya.  .      1  partie. 
Alcool  à  90° 10  parties. 

Après  dix  jours  de  macération,  on  filtre.  On  en  prend  dix 
gouttes  dans  un  verre  d'eau. 

Les  feuilles  de  thuya  sont  récoltées  en  juin  ou  en  juillet. 


Pommade  contre  Vulcêration  atonique  de  la  cornée. 

gr. 
Àxonge  récente 4,00 

Oxyde  rouge,  de  mercure  purphyrisé 0,10 

Baume  du  Pérou 10  gouttes. 

Matin  et  soir,  introduire  entre  les  paupières  le  volume  d'une 
lentille  de  cette  pommade  et  recommander  au  malade  de  ne 
s'essuyer  les  yeux  qu'après  quelques  instants. 
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Huile  de  foie  de  morue  à  l'essence  d'eucalyptus, 

par  M.  DuquESNEL. 

Huile  de  foie  de  raorue  blanche  ou  ambrée.  .    100  grammes. 
Essence  d'eucalyptus \  gramme. 

L'huile  de  foie  de  morue  aromatisée  avec  celte  proportion 
d'essence,  ne  possède  ni  la  saveur  ni  l'odeur  de  l'huile  de  foie 
de  morue.  Elle  est  ingérée  avec  facilité,  ne  laisse  dans  l'arrière- 
boucheet  sur  la  langue  que  Je  goût  de  l'essence  qu'elle  con- 
tient, et  de  plus  les  éructations  odoriférantes,  si  désagréables 
lorsqu'elles  se  produisent  avec  l'huile  de  foie  de  morue,  sont 
complètement  modiâées. 

T.  G. 


Glycérolé  calcaire  anesihé  sique  pour  le  traitement  des  brûlures 

par  M.  le  docteur  de  Bruyne. 

Selon  M.  de  Bruyne,  le  liniment  oléo-calcaire  préparé  avec 

l'huile  d'amandes  douces  s'altère  facilement  à  l'air  et  par  la 

chaleur  du  corps,  traverse  les  bandages  et  les  salit.  11  est  d'un 

emploi  incommode,  communiquée  la  suppuration  des  brûlures 

mine  odeur  insupportable,  enfin  nécessite  des  pansements  fré- 

cgiients  qui  sont  contre-indiqués. 

M.  de  Bruyne  a  eu  l'idée  alors  de  remplacer  l'huile  par  la 
glycérine,  puis  il  est  arrivé  à  supprimer  complètement  l'eau 
(te  la  préparation  calcique  et  à  additionner  le  mélange  d'un  > 
anesthésique  énergique;  le  laudanum  ou  tout  autre  stupéfiant 
pourrait  être  employé,  mais  l'auteur  préfère  Pétber  chlorhy- 
drique  chloré  ou  bichlorure  d'éthyle,  qui  est  à  peine  volatil. 
Voici  la  formule  à  laquelle  il  s'est  arrêté  :  hydrate  de  chaux 
fraîchement  préparé,  3  grammes;  glycérine,  450  grammes; 
chauffer  légèrement  et  ajouter  :  éther  chlorhydrique  chloré 
3  grammes. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  transparent,  uniforme,  clair; 
on  imbibe  abondamment  une  compresse  de  toile  fine,  qu'on 
applique  sur  la  brûlure;  on  place  immédiatement  au-dessus 
une  pièce  de  baudruche,  de  taffetas  imperméable  ou  même  de 
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flanelle,  de  manière  à  obtenir  une  occlusion  parfaite  et  à  pré- 
venir  l'évaporation  du  liquide  médicamenteux. 

M.  de  Bruyne  a  pu  se  convaincre  des  heureux  effets  de  ce 
pansement  dans  les  brûlures  sans  gangrène,  ou  même  dans 
celles-ci,  après  l'élimination  des  escarres.  Il  pense  qu'il  serait 
également  "très-utile  dans  les  plaies  de  mauvaise  apparence, 
dans  les  ulcères  atoniques.  calleux,  fongueux  et  sordides,  etc. 
On  pourrait  alors,  suivant  les  cas,  modifier  en  plus  ou  en 
moins  les  doses  de  T ânes thési que  ou  de  l'hydrate. 

Certaines  maladies  cutanées,  notamment  les  formes  sèches  et 
squameuses,  accompagnées  de  prurit,  doivent  aussi  se  trouver 
avantageusement  influencées,  par  l'usage  local  de  la  glycérine 
combinée  à  la  chaux  et  à  Téther  chlorhydrique  chloré. 

(Journal  de  Bruxelles.) 


Solution  pour  désinfecter  les  éponge»  employées  au  lavage 

des  plaies  ;  par  M.  Leriche. 

Les  éponges  dont  on  se  sert  dans  le  pansement  des  plaies, 
conservent  toujours  une  odeur  désagréable,  et  l'on  y  constate, a 
l'aide  du  microscope,  la  présence  de  bactéries,  de  monades,  de 
corpuscules  de  toute  nature,  en  un  mot,  de  matières  qui  ne 
peuvent  manquer  d'exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les 
plaies  avec  lesquelles  on  les  met  en  contact.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  la  présence  de  ces  matières,  provenant  de 
plaies  atteintes  de  septicité,  constitue  un  danger  consiJéraDie. 

Pour  combattre  ces  inconvénients  graves,  on  a  conseille  de 
traiter,  les  éponges  employées  dans  les  services  chirurgicau*  Par 
l'acide  phénique.  Mais  l'expérience  de  chaque  jour  démontre 
que  l'idée    qu'on  s'était    faite   de    son    action    n'est  qu'uDe 
illusion,  et  qu'il  n'a  pas  d'autre  avantage  que  de  masquer  1 
odeurs,  et  de  retarder  les  phénomènes  de  la  fermentation  <p 
n'empêche  point  sur  le  corps  vivant;  d'un  autre  côté,  lorsque 
s'agit  d'épongés  qui  peuvent,  ainsi  que  les  expériences  l'ont"6 
montré,  déposer  des  principes  toxiques  sur  des  plaies  saigna 
*°s,  il  est  extrêmement  important  de  ne  mettre  en  contact  & 
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ces  tissus  que  des    substances  parfaitement  pures   de  corps 
étrangers. 

Or  voici,  pour  atteindre  ce  but,  le  procédé  que  M.  Lcriche 
préconise,  après  l'avoir  employé  avec  succès. 
On  fait  préparer  la  solution  suivante  : 

Permanganate  de  potasse 4  parties. 

Eau 100     — 

On  imprègne  de  cette  solution  l'éponge  infectée*  puis  on  la 
passe  dans  une  solution  d'acide  sulfureux  au  quart  (25  p.  100), 
enfin,  on  la  lave  à  grande  eau. 

Par  ce  traitement,  dit  M.  Leriche,  les  éponges  reprennent 
leur  état  primitif  et  même  leur  odeur  marine,  lois  même  qu'el- 
les ont  été  baignées  de  pus  et  de  matières  infectes.  Avec  le 
temps  elles  deviennent  blanches,  sans  que  leur  tissu  soit  altéré. 
Ainsi,  l'auteur  a  vu  des  éponges  soumises  pendant  quatre  mois 
à  ce  mode  de  dépuration  sans  être  en  rien  endommagées.  Leur 
tissu  devient  même  beaucoup  plus  doux  au  toucher. 


Jïyoscyamine,  C80Hî8AzO6.  —  Pour  préparer  l'hyoscyamine, 
MM.  Hœhn  et  Reichardt  conseillent  de  traiter  la  graine  de  jus- 
quiane  d'abord  par  l'éther  afin  dé,  séparer  la  matière  grasse, 
puis  par  de  l'alcool  additionné  de  quelques  gouttes  d'acide 
suif urique.  On  distille  la  solution  alcoolique,  on  neutralise  le 
résidu  aqueux  par  de  la  soude,  et  on  précipite  par  une  solution 
de  tannin.  Le  précipité  est  desséché  sur  une  plaque.de  porce- 
laine dégourdie,  mêlé  encore  humide  avec  un  excès  de  chaux 
et  enfin  épuisé  par  de  l'alcool  fort. 

Après  avoir  traité  la  solution  alcoolique  par  l'acide  sulfuri- 
que,  puis  par  la  soude,  on  y  ajoute  de  l'éther  qui  dissout  l'hyos- 
cyamine  mise  en  liberté.  Par  la  distillation  de  la  liqueur  éthérée 
on  obtient  un  liquide  oléagineux,  incolore  qui  se  concrète  à  la 
longue. 

L'hyoscyamine  forme  des  cristaux  fusibles  à  90  degrés»  Elle 
est  alcaline,  donne  un  précipité  brun  par  l'iode,  un  précipité 
jaune- brun  par  le  chlorure  d'or  et  se  combine  avec  les  acides. 

Jmtm.  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  série,  t.  XV.  (Mai  1872.)  25 
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L'hyoscyamine  se  dédouble  sous  l'influence  de  la  baryte,  en 
acide  hyoscinique  et  en  hyoscine.  Ce  dédoublement  peut  se  repré- 
senter par  l'équation  : 

C»H«AxO«  es  C1^1^8  +  C«Hl»Az 
Hyoscyamine.  Acide  Hyoscine. 

hyosciniqrae. 


Action  du  chlorure  de  zinc  sur  la  codéine  (1). 

MM.  Matthiessen  et  Burnside  ont  observé  que  la  morphine 
traitée  par  le  chlorure  de  zinc  perd  de  l'eau  et  se  transforme 
en  apomorphine.  Us  ont  obtenu  egilement  l'apocodéine  à  l'aide 
du  même  réactif.  Il  suffit  pour  cela  de  chauffer  du  chlorhy- 
drate de  codéine  avec  une  solution  concentrée  de  chlorure  de 
zinc  à  170-180  degrés.  Par  le  refroidissement,  il  se  sépare  une 
masse  goudronneuse  brunâtre.  C'est  du  chlorhydrate  d'aporo- 
déine  presque  pur.  Pour  obtenir  la  base  à  l'état  de  pureté  on 
redissout  ce  sel  dans  l'eau  à  plusieurs  reprises,  on  le  précipite 
par  un  excès  d'acide  chlorhydrique,  puis  on  le  décompose  par 
le  carbonate  de  soude.  On  dissout  ensuite  au  moyen  de  l'éther 
l'apocodéine,  on  fait  évaporer  et  l'on  obtient  ainsi  une  masse 
gommeuse  rougeâtre. 

Cet  alcaloïde  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloro- 
forme, presque  insoluble  dans  l'eau. 

Le  chlorhydrate  d'apocodéine,  C18H19AzO*,  HC1,  est  soluble 
dans  Veau,  incristallisable  et  précipitable  par  un  excès  d'acide. 

L'apocodéine  présente  la  plupart  des  réactions  de  l'apoinor- 
phine;  seulement  la  coloration  rouge  produite  par  l'acide 
nitrique  est  beaucoup  plus  stable.  Le  chlorhydrate  d'apoco- 
déine est  amorphe,  tandis  que  celui  d'apomorphine  est  cristal - 
lisable.  L'action  thérapeutique  de  l'apomorphine  est  beaucoup 
plus  énergique;  toutes  deux  agissent  comme  émétiques. 

(I)  Proçedings  of  the  Royal  Society.  Bulletin  de  lu  Société  chimique. 
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Sur  ralizarine  artificielle  (1). 

Onsait  qu'on  a  mis  en  doute  l'identité  de  l'alizarine  naturelle 
et  de  l'alizarine  artificielle.  M.  Perkin  a  fait  quelques  recherches 
qui  prouvent  cette  identité.  Ainsi  les  deux  alizarines  cristallisent 
en  aiguilles  généralement  recourbées;  elles  donnent  avec  lés  al- 
calis des  solutions  violettes  dont  le  ton  est  le  même,  produisent 
sur  ks  étoffes  les  mêmes  nuances.  L'acétate  de  cuivre  donne  avec 
leur  solution  alcoolique  des  liqueurs  pourpres  identiques.  Leurs 
solutions  alcalines  présentent  au  spectroscope  les  mêmes  bandes 
d'absorption. 

Pointant  l'alizarine  artificielle  n'est  pas  apte  à  remplacer  ia 
garance,  par  la  raison  très-simple  que  celle-ci  renferme  d'au- 
tres matières  colorantes  et  notamment  de  la  purpurine  qui  dif- 
fère de  l'alizarine.  En  effet,  la  purpurine  se  dissout  avec  une 
coloration  rouge  clair  dans  les  alcalis  et  sa  solution  alunique 
présente  deux  bandes  d'absorption  dans  le  vert;  cette  réac- 
tion est  tellement  sensible  qu'on  peut  facilement  reconnaî- 
tre s'il  existe  de  la  purpurine  sur  les  étoffes  imprimées  en  jaune. 
M.  Perkin  n'a  jamais  trouvé  que  de  l'alizarine  sur  les  étoffes 
ayant  subi  toute  la  série  de  traitements  de  l'impression  en  ga- 
rance. P. 


'-'*'-  '    '  "  M    >»■' 


SÉANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  3   AVRIL    1872. 
Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  une  écorce  de  bois  de  Los- 
teau,  grand  arbre  du  Brésil  dont  l'espèce  pourra  être  détermi- 
née, à  l'aide  des  feuilles  qui  accompagnent  l'échantillon  ; 

Une  lettre  du  docteur  Schmitz,  pharmacien  dans  le  Palati- 
nat,   demandant  des  renseignements  sur  quelques  questions 

(1)  Journal  àfthe  Chemical  Society.  Bulletin  de  la  Société  chimique. 
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pharmaceutiques,  particulièrement  sur  celle  de  la  limitation  des 
pharmacies  et  du  tarif  légal  ; 

Une  note  de  M.  Pottier,  pharmacien  à  Auxerre,  indiquant 
un  moyen  pratique  pour  amener  l'alcool  à  un  degré  inférieur 
déterminé.  Ce  travail  est  renvoyé  à  l'examen  de  M.  Buigoet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Une  note  sur  le  traitement  de  l'asphyxie  par  le  gaz  oxygène» 
par  M.  Limousin;  les  numéros  de  mars  des  journaux  de  phar- 
macie de  Philadelphie,  d'Anvers,  de  Bruxelles,  de  Madrid  et  fa 
Lisbonne;  un  numéro  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
Introduction  des  connaissances  humaines,  par  Dan  tes;  une  note 
sur  la  coralline,  par  M.  Tabourin  (renvoyée  à  M.  Grassi). 

M.  L.  Soubeiran  annonce  que  le  président  de  la  Société  de 
Chicago  remercie  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  de  ses  en- 
vois de  livres. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  que  la  table  des  matières  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  depuis  1842,  rédigée  parles 
soins  de  M.  Lefort,  sera  mise  sous  peu  à  la  disposition  des 
membres  de  la  Société. 

M.  Bussy  entretient  la  Société  des  discussions  qui  ont  eu  lieu 
à  l'Académie  entre  MM.  Pasteur  et  Vergnette-Lamotte  au  sujet 
delà  conservation  des  vins  par  l'emploi  de  la  chaleur. 

M.  Boudet  rend  compte  des  travaux  suivants,  reçus  par  l'A- 
cadémie de  médecine  :  1°  une  note  de  M.  Mayet  sur  le  lauda- 
num de  Sydenham  ;  2°  une  note  de  M.  Petit  sur  le  môme  sujet; 
3°  un  travail  de  M.  Lefort  sur  la  répartition  de  l'atropine  dans 
la  belladone. 

M.  Boudet  pense  qu'il  serait  utile  que  la  Société  de  pharma- 
cie nommât  des  commissaires  chargés  de  suivre  les  travaux  de 
la  Commission  instituée  par  l'Assemblée  nationale  pour  réviser 
renseignement  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Naquet  qui  demande  : 

1°  De  concentrer  l'enseignement  de  la  médecine  à  Paris; 
2°  de  réviser  la  loi  de  germinal  an  XI. 

Sur  l'observation  de  M.  Buignet  qu'un  rapport  sur  cette  der« 
nière  question  a  déjà  été  rédigé  en  1864,  la  Société  décide  qu« 
l'ancienne  Commission  sera  reconstituée,  et  que  MM.  PlaD- 
chon  et  SchaeufFeule  remplaceront  MM.  Guibourt  et  Robinet 
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décédés  ;  MM.  Poggiale  et  Roucher  représenteront  la  pharmacie 
militaire. 

En  signalant  à  l'attention  de  la  Société  une  loi  (1)  rendue 
récemment  par  l'Assemblée  nationale  sur  la  proposition  de 
M.  Théophile  Roussel,  M.  Bussy  pose  la  question  de  savoir  s'il 
existe  dans  le  commerce  une  teinture  et  une  essence  d'absinthe 
en  dehors  de  l'absinthe  des  liquoristes. 

D'après  les  renseignements  successivement  fournis  par 
MM.  Dubail  et  Adrian,  le  commerce  de  la  droguerie  fait  un 
débit  considérable  d'essence  d'absinthe.  C'est  cette  prépara- 
tion,  additionnée  d'essence  d'anis,  de  badiane,  de  fenouil,  etc., 
qui  sert  d'ordinaire  à  fabriquer  la  liqueur  d'absinthe.  Ra- 
rement les  distillateurs  ont  recours  à  l'obtention  d'un  alcoolat 
véritable.  D'ailleurs  les  mots  liqueur  et  teinture  d'absinthe 
sont  mal  définis,  et  il  est  nécessaire  de  fixer  ce  point  avant 
d'aborder  la  question  de  savoir  si  ces  préparations  doi- 
vent être  considérées  comme  des  préparations  pharmaceuti- 
ques. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'un  membre  résident; 
M.  Vigier  jeune  est  élu  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

M.  Limousin,  chargé  d'un  rapport  sur  les  candidats  au  titre 
de  correspondant  national,  conclut  à  l'admissibilité  de  MM.  Du- 
val,  Méhu  (de  Villefranche),  Hardy,  Labiche  et  Berquier.  L'é- 
lection aura  lieu  dans  la  séance  prochaine. 

M.  Roucher  expose  le  résultat  de  ses  recherches  :  1°  Sur  la 
cire  végétale  du  Japon  :  elle  présente  deux  points  de  fusion 
dans  des  circonstances  particulières  qu'il  indique,  et  il  fait  re- 
marquer que  la  cire  d'abeilles  ne  donne  pas  lieu  au  même  phé- 
nomène; 2°  sur  la  digitaline  et  la  digitine. 

La  digitaline  chauffée  dans  un  tube  donne  des  cristaux  su- 
blimés bien  cristallisés  qui  prennent  également  naissance  quand 
on  opère  sur  la  digitaline  d'Homolle  et  Quévence. 

M.  Petit  dit  qu'il  a  pu  conserver  sans  altération  sensible  des 

(1)  L'article  4  de  cette  loi  porte  que  la  préparation  concentrée  connue 
sous  le  nom  d'essence  d'absinthe  ne  sera  plus  fabriquée  et  vendue  qu'à  titre 
de  substance  médicamenteuse.  Le  commerce  de  ladite  essence  et  sa  vente 
par  les  pharmaciens  s'effectueront  conformément  aux  prescriptions  lé- 
gales. P« 
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solutions  étendues  de  cyanure  de  potassium,  de  cyanure  d'am- 
inpnium  et  même  d'acide  cyanhydrique  au  1/1000.  Au  reste, 
chacun  sait  que  Veau  de  laurier  cerise  qui  est  une  solution 
étendue  d'acide  cyanhydrique  peut  se  conserver  pendant  long- 
temps, tandis  qu'une  solution  au  1/10  s'altère  rapidement 

M.  Planchon  présente  à  la  Société  : 

1°  Quelques  échantillons  d'amomum  qui  lui  ont  été  expédié 
par  les  soins  de  M.  Hanbury  ;  2°  un  atlas  sur  les  quinquinas  de 
Mutis,  par  M.  Triana. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie  (1). 


TOXICOLOGIE. 


Action  du  curare  sur  V économie  animale  ; 
par  M.  Claude  Bernard  (2). 

On  sait  que  le  curare  est  un  poison  américain  qui  sert  aux 
Indiens  pour  empoisonner  leurs  flèches.  C'est  une  matière 
d'un  brun  noirâtre,  de  consistance  d'extrait,  sol uble  dans  1  eau 
et  dans  toutes  les  humeurs  animales.  Le  curare  est  très-actif 
lorsqu'il  pénètre  par  les  veines  ou  le  tissu  cellulaire  sous-cu- 
tané; il  est  inerte,  au  contraire,  ou  très-peu  actif  lorsquon 
l'introduit  dans  le  tube  intestinal. 

Lorsqu'on  empoisonne  un  oiseau,  par  exemple ,  l'anim* 
meurt  en  quelques  secondes  à  cause  de  sa  petite  taille  et  de  la 
rapidité  de  la  circulation  et  de  l'absorption.  Les  mainmises 
de  très-petite  taille  meurent  également  très-vite  ;  les  aniniau* 
à  sang  froid,  comme  les  grenouilles,  résistent  plus  longtemps 
cause  de  la  lenteur  chez  eux,  de  la  circulation  et  de  l'absor- 
ption. Une  grenouille  empoisonnée  par  le  curare  meurt  en 
cinq  ou  six  minutes  ;  on  peut  donc  analyser  chez  les  grenouille8 

(1)  Dans  le  procès-verbal  de  la  denJèie  séance,  ou  a  Inprimé  par  erreur 
que  dans  la  formulé  qu'il  a  proposée,  M.  le  docteur  Delioux  avait  rempli 
la  cannelle  et  le  girofle  par  le  sucre,  c'est  par  les  aicoolates  de  cannelle  et 
de  menthe  qu'il  fallait  dire. 

(2)  Cours  de  médecine  expérimentale.  Revue  scientifique. 


—  391  - 

les  effets  du  curare,  de  manière  à  arriver  à  la  connaissance 
exacte  du  mécanisme  de  la  mort. 

Si  on  administre  une  forte  dose  de  curare  à  une  grenouille, 
en  l'injectant  sous  la  peau,  l'animal  ne  tarde  pas  à  tomber 
inerte,  dans  un  état  de  résolution  complète.  La  vie  semble 
éteinte;  elle  ne  se  traduit  plus  par  aucune  réaction  ou  mani- 
festation extérieure.  Cependant  tous  les  tissus  de  la  grenouille 
ne  sont  pas  morts  en  réalité;  ainsi  le  système  musculaire  n'est 
pas  atteint  et  le  cœur  continue  à  battre  avec  son  rhy  thme  ordi- 
naire. 

Mais  en  mettant  à  nu  les  nerfs  lombaires  chez  la  grenouille 
curarée,  on  constate  qu'ils  ne  répondent  plus  à  l'excitation 
électrique,  tandis  qu'à  l'état  normal,  chaque  irritation  déter- 
mine un  soubresaut  violent  du  train  postérieur.  Ainsi  le  sys- 
tème nerveux  est  atteint  et  le  système  musculaire  respecté  par 
le  même  poison. 

La  vie  de  l'animal  n'est  donc  pas  un  principe  unique;  c'est 
la  résultante  harmonique  de  toutes  les  propriétés  élémentaires 
des  tissus  distinctes  les  unes  des  autres,  mais  mises  en  activité 
et  manifestées  dans  les  mécanismes  fonctionnels. 

Le  curare,  en  agissant  sur  le  système  nerveux,  ne  supprime 
que  l'action  des  nerfs  moteurs;  il  laisse  la  sensibilité  intacte 
ehez  les  grenouilles,  comme  chez  les  mammifères  ;  de  sorte  que 
les  animaux  mis  sous  l'influence  du  curare  ne  sont  pas  anes- 
thésiés,  ils  sont  seulement  maintenus;  le  curare  n'est  pas  un 
agent  anesthésique,  c'est  un  moyen  contentif.  C'est  ainsi  que 
M.  Claude  Bernard  caractérise  le  mode  d'action  de  celte  sub- 
stance. 

Pour  faire  absorber  le, curare,  on  en  injecte  la  solution  ti- 
trée au  centième  ou  au  millième,  à  l'aide  d'une  seringue  gra- 
duée et  munie  d'une  canule  piquante,  dans  la  trachée  sous  la 
peau,  dans  les  muscles  et  dans  les  cavités  séreuses.  Pour  cura- 
riser  un  chien  de  moyenne  taille,  il  faut  environ  4  ou  5  centi- 
grammes de  curare;  pour  un  lapin  adulte  4  à  5  milligrammes. 
Lorsque  l'animal  est  complètement  paralysé  par  le  poison, 
l'asphyxie  surviendrait  si  on  ne  pratiquait  la  respiration  arti- 
ficielle. Mais  rien  n'est  plus  facile.  Pour  cela,  on  lui  ouvre  Ta 
gueule,  et,  à  l'aide  d'une  érigne,  on  tire  en  avant  la  base  de  là 
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langue;  on  aperçoit  alors  l'épiglotte,  et  derrière  elle  la  glotte 
largement  ouverte.  On  y  introduit  une  grosse  sonde  qui  com- 
munique avec  l'appareil  à  respiration  artificielle.  L'air  pénètre 
et  fait  gonfler  le  thorax  régulièrement  et  alternativement.  La 
langue,  qui  était  violacée,  devient  alors  vermeille,  le  sang  s'ar- 
térialise;  le  cœur  bat  régulièrement  et,  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures,  l'animal  a  éliminé  le  curare,  il  revient  ra- 
pidement à  la  vie  et  reprend  ses  mouvements  sans  garder 
aucune  trace  d'altération  dans  sa  santé.  Pendant  tout  le  temps 
que  dure  la  curarisation,  l'animal  reste  immobile  et  on  peut 
pratiquer  sur  lui  toutes  les  expériences  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

Quand  on  observe  un  animal  au  moment  où  survient  l'em- 
poisonnement par  le  curare,  on  voit  que  tous  les  nerfs  moteurs 
ne  sont  pas  paralysés  à  la  fois.  D'abord  ce  sont  les  nerfs  des 
membres  postérieurs,  puis  ceux  des  membres  antérieurs,  du 
larynx,  de  la  face,  et  ce  sont  les  nerfs  respiratoires  qui  persis- 
tent les  derniers.  Il  en  résulte  que  si  l'on  gradue  convenable- 
ment la  dose  du  curare,  on  peut  ne  paralyser  qu'incomplète- 
ment l'animal  et  lui  conserver  encore  la  faculté  de  la 
respiration.  Ainsi,  un  lapin  qui  a  reçu  seulement  2  milligram- 
mes de  curare  est  paralysé  de  ses  quatre  membres,  mais  il 
respire  encore  et  il  élimine  le  poison  sans  qu'on  ait  besoin 
d'avoir  recours  à  la  respiration  artificielle. 

Suivant  M.  Claude  Bernard,  le  curare  augmente  primitive- 
ment la  chaleur  du  corps,  l'activité  de  la  circulation,  les  sé- 
crétions des  glandes  et  de  la  lymphe,  la  rapidité  de  l'élimina- 
tion. 

Le  professeur  montre  à  ses  auditeurs  uii  chien  et  un  lapin 
qui  avaient  été  curarisés  dans  la  séance  précédente.  Entre  les 
deux  séances,  ils  ont  mangé  comme  à  l'ordinaire  et  rien  n'est 
dérangé  dans  leur  état  physiologique.  On  les  curarise  de  nou- 
veau en  injectant,  chez  le  chien,  6  centigrammes  de  curare 
dans  la  trachée  à  travers  les  parties  molles  du  cou  et  2  milli- 
grammes de  curare  dans  le  muscle  gastrocnémien  du  lapin.  Le 
chien  est  comme  paralysé  au  bout  de  12  à  15  minutes  et  on  le 
soumet  alors  à  la  respiration  artificielle  comme  la  première 
fois. 
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Dans  la  leçon  suivante,  M.  Claude  Bernard  s'exprime  ainsi  : 
Voici  le  chien  qui  est  déjà  mort  deux  *fois  et  que  nous  avons 
rappelé  à  la  vie.  Nous  allons  le  faire  mourir  une  troisième  fois 
et  vous  rendre  témoin  de  toutes  les  phases  qu'il  traversera.  On 
a  injecté  sous  la  peau,  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'aisselle,  6  cen- 
tigrammes de  curare  en  dissolution  dans  6  .centimètres  cubes 
d'eau.  Vous  voyez  déjà  l'animal  qui  commence  à  être  pris  par 
les  effets  du  poison  ;  ses  membres  fléchissent  et  maintenant  le 
voilà  tombé  sans  pouvoir  se  relever,  malgré  ses  efforts;  il  ne 
manifeste  aucune  souffrance,  il  respire  encore,  mais  bientôt  les 
mouvements  respiratoires  eux-mêmes  vont  cesser  et  l'animal 
mourra.  En  effet,  le  chien   ne  respire  plus,  et  je  dis  qu'il  est 
mort;  il  est  mort,  parce  que  chez  lui  le  mécanisme  de  la  vie 
ne  peut  plusse  rétablir  spontanément  ;    il    ne  reprendra   ses 
mouvements  volontaires  qu'en  le  faisant  respirer  artificielle- 
ment. Nous  remplaçons  ainsi  momentanément  l'influence  des 
nerfs  moteurs  par  un  moyen  mécanique  en  attendant  que  le 
poison  soit  éliminé.  Alors  seulement  la  vie  de  l'animal  repa- 
raîtra. P. 


Empoisonnement  de  deux  enfants  par  la  noix  vomique  ; 

par  M.  le  D**  Dumée. 

Appelé  en  toute  hâte,  le  14  septembre  dernier,  à  huit  heures 
et  demie  du  matin,  chez  M.  X...,  je  le  trouvai  dans  son  jardin, 
occupé  auprès  d'un  enfant  de  cinq  ans,  en  proie  à  de  violentes 
convulsions;  M.  X...  essayait  de  le  contenir  sans  pouvoir  y 
parvenir. 

Dans  le  fond  du  jardin,  était  étendu  un  autre  enfant,  un 
peu  plus  âgé,  dont  l'état  me  parut  moins  alarmant;  les  extré- 
mités étaient  chaudes,  et  il  commençait  à  vomir.  On  leur  avait 
donné  à  tous  deux  de  l'eau  tiède  aussitôt  l'apparition  des  pre- 
miers symptômes;  le  pouls  radial  était  facile  à  sentir  (130  pul- 
sations), la  peau  était  couverte  de  sueur.  Afin  de  n'y  plus  re- 
venir, je  dirai  que  l'aîné  de  ces  enfants,  après  quelques  crises 
légères,  de  plus  en  plus  éloignées,  quelques  vomissements  com- 
posés d'abricots  et  de  matières  inconnues  alors,  parut  se  réta- 
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blir  ;  ce   qui  me  permit  de  donner  tous   mes  soins  au  plus 
jeune. 

On  me  raconta  que  ces  deux  enfants  avaient  pris  le  matin 
environ  une  cuillerée  à  soupe  d'une  substance  portant  cette  in- 
dication :  «  Poudre  vermifuge  ;  »  les  fragments  rendus  par 
l'aîné  furent  reconnus  par  la  personne  qui  les  avait  adminis- 
trés. 

A  mon  arrivée,  le  plus  jeune  des  enfants  était  au  plus  fort 
d'une  attaque  convulsive.  M.  X...  le  tenait  dans  une  position 
verticale;  je  le  fis  placer  horizontalement,  par  terre;  les  yen! 
étaient  fixes,  les  pupilles  contractées,  insensibles  à  la  lumière* 
la  face  décolorée,  les  lèvres  violacées,  les  dents  serrées,  la  tête 
renversée  en  arrière;  les  jambes  et  les  bras  roi  dis  au  point 
qu'il  était  impossible  de  les  fléchir.  Les  battements  du  cœur  et 
les  mouvements  respiratoires  étaient  presques  suspendus,  lis 
jambes  étaient  froides,  bien  que  les  pieds  fussent  encore  chauds. 
Cet  accès,  le  second  depuis  l'accident,  dura  cinq  à  six  minutes. 

J'essayai  en  vain  d'introduire  le  doigt  ou  un  instrument  sus- 
ceptible de  titiller  la  luette  afin  d'obtenir  un  vomissement; 
j'administrai  l'ipécacuanha,  mais  le  malade  ne  put  l'avaler,  tan- 
dis qu'il  avala  parfaitement  du  thé  additionné  de  rhum.  Quel- 
ques minutes  après,  un  nouvel  accès  se  produisit,  un  peu 
moins  violent,  d'une  durée  plus  longue.  Je  rejetai  l'emploi  de 
Témétique,  en  raison  de  son  action  locale  sur  l'estomac  si  les 
vomissements  n'étaient  pas  obtenus,  et  aussi  de  son  action  sur 
la  circulation. 

Comme  il  s'était  écoulé  une  heure  et  un  quart  depuis  Tin- 
gestion  du  poison,  je  fis  donner  un  lavement  purgatif  qui  d'ail- 
leurs ne  produisit  aucun  effet,  l'intestin  participant  à  la  téta- 
nisation  générale. 

Les  moyens  sur  lesquels  je  crus  devoir  insister  furent  desti- 
nés à  provoquer  les  fonctions  de  la  peau,  à  rappeler  les  mou- 
vements respiratoires.  Je  fis  des  frictions  sur  la  région  précor- 
diale, je  plaçai  le  malade  pendant  quelques  minutes  dans  ud 
bain  fortement  sinapisé,  je  soumis  tout  le  corps  à  des  flagdk* 
t  ions  continues  avec  une  serviette  trempée  dans  l'alcool.  l& 
attaques  s'éloignant,  je  pus  donner  une  potion  à  l'acétate  d'am- 
moniaque. 
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Pendant  les  moments  de  calme,  le  petit  malade  avait  une 
parfaite  lucidité  d'esprit,  le  pouls  était  revenu  (124  pulsations), 
mais  les  membres  ne  se  réchauffaient  pas  entièrement.  Bien- 
tôt, l'enfant  sentait  venir  un  accès  et  nous  priait  de  lui  tenir 
la  tête  et  les  jambes  très-solidement,  trou  vaut  toujours  que 
nous  ne  le  tenions  pas  assez  fort.  En  approchant  la  main  de 
son  corps,  on  déterminait  une  sorte  de  commotion.  Au  début 
d'une  attaque,  j'essayai  d'introduire  mon  doigt  dans  la  bouche, 
la  contraction  des  mâchoires  m'empêcha  presque  de  le  déga- 
ger. 

J'avais,  après  le  bain,  fait  transporter  le  malade  sur  un  lit. 
A  mesure  que  les  accès  s'éloignèrent,  la  chaleur  revint.  L'en- 
fant rendit  son  lavement  mêlé  de  matières  semblables  à  celles 
qu'avait  vomies  son  frère.  C'étaient  des  fragments  d'une  sub- 
stance cornée,  dont  la  portion  représentant  la  coque  était  re- 
couverte de  soies  fines  et  courtes,  donnant  §.  la  surface  un  as- 
pect de  velours  gris.  Ces.  fragments  avaient  une  saveur  amère. 
Il  fut  facile  de  reconnaître  la  nature  de  ce  poison,  ainsi  que 
des  petites  graines  vomies  également,  après  les  avoir  laissées 
tremper  quelque  temps  dans  l'eau.  C'étaient  des  fragments  de 
noix  vomique  et  des  graines  de  semen-contra. 

Les  attaques  cessèrent  deux  heures  et  demie  après  l'acci- 
dent. Tous  les  symptômes  disparurent  en  ne  laissant  qu'un 
grand  accablement,  un  sentiment  de  lassitude  dans  tous  les 
membres.  L'enfant  s'endormit  pour  se  réveiller  le  soir  tout  à 
fait  guéri  ;  il  demanda  à  manger,  digéra  sans  peine,  et  toutes 
les  fonctions  se  trouvèrent  rétablies.  Pourtant,  on  observa  pen- 
dant une  semaine  une  sorte  de  roideur  musculaire,  suite  des 
attaques  convulsives. 

Je  suis  loin  d'attribuer  ce  succès  uniquement  au  traitement. 
Je  pense  qu'heureusement  pour  ces  enfants,  la  noix  vomique 
était  en  trop  gros  fragments  pour  être  absorbée.  La  «  poudre 
vermifuge  »,  qui  aurait  dû  porter  pour  étiquette  «  noix  vo- 
mique » ,  n'a  pu  produire  son  effet,  à  cause  de  son  imparfaite 
pulvérisation. 


REVUE   MÉDICALE. 


Note  tur  un  cas  de  cygticerque  ladrique  intra- oculaire  ; 
par  le  docteur  A.  Sichël  Ris  (1). 

La  médecine  de  notre  époque  a  eu  raison  de  demander  aui 
sciences  qu'à  son  point  de  vue  et  sans  aucune  prétention  à  U 
prééminence,  elle  peut  appeler  accessoires,  moins  des  théories, 
des  doctrines  et  des  systèmes  thérapeutiques,  que  des  instru- 
ments d'exploration,  des  moyens  d'analyse,  des  éléments  de 
diagnostic.  Laënnec  est  certainement  le  promoteur  de  celle 
révolution  féconde.  Depuis,  que  de  découvertes  ou  d'applica- 
tions perfectionnées!  Le  spéculum,  le  microscope,  l'ophlhal- 
moscope,  le  laryngoscope,  le  thermomètre,  le  polarimètre,  le 
sphygmographe,  l'analyse  chimique,  l'analyse  spectrale,  l'em- 
ploi de  l'électricité,  et,  pour  ne  faire  allusion  qu'aux  procé- 
dés les  plus  usuels,  la  lithotritie  elle-même  n'est-elle  pas  née 
sous  cette  heureuse  influence  î 


& 


Cette  appréciation  rétrospective  nous  est  venue  à  l'idée  à 
propos  du  fait  bien  intéressant  de  M.  Siebel.  Constater  dans  la 

(1)  Gazette  hebdomadaire. 
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profondeur  de  l'œil  humain,  dans  le  corps  vitré,  la  présence 
d'un  rer  vésiculaire,  le  cysticerque  ladrîque  (cysiicercus  ceilu- 
losse,  Rudolphi,  Bremser),  voilà  certes  un  résultat  dont  on 
peut  se  féliciter  même  quand  la  voie  a  été  frayée  par  de 
Graefe. 

Ici  l'intérêt  n'est  pas  seulement  scientifique.  Il  est  rare  que 
la  présence  du  cysticerque  dans  le  corps  vitré  n'amène  pas,  tôt 
ou  tard,  des  désordres  graves  dans  l'œil  qui  le  porte,  et  de 
grands  dangers  résultent  de  la  possibilité  du  développement  de 
l'inflammation  sympathique  dans  l'aune  œil.  Aussi  l'oculiste 
allemand  donne-t-il  le  conseil  de  procéder  à  l'extraction  de 
l'entozoaire.  Il  fait  remarquer  que  L'on  est  d'autant  plus  autorisé 
à  une  semblable  opération,  que  la  seule  crainte  qu'il  y  ait  est 
de  voir  l'œil  opéré  devenir  phtliisique,  soit  de  prime  abord,  soit 
petit  à  petit  par  désorganisation  progressive.  Or,  dît-il,  la 
phthisie  du  globe  étant  toujours  la  terminaison  fatale,  spontanée 


dans  ces  cas,  il  vaut  mieux  risquer  de  la  provoquer  tout  de 
suite  et  au  moins  préserver  l'autre  œil  des  suites  funestes  qu'y 
pourrait  amener  l'irritation  chronique  entretenue  par  le  cysti- 
cerque. 
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iVote  sur  un  cas  de  cysticerque  W^  "^  %  % 
par  le  docteur  A.  SK     ^-  %-%   ^ 


La  médecine  de  notre  époque/  £        "    %   &  ** 
sciences  qu'à  son  point  de  vu£  -£  2-       S-  £  S"  â 
prééminence,  elle  peut  appe*  <<.*%%-        %>   %   %    "^ 
des  doctrines  et  des  systèy  §-  ?^  £*  é         ?L  ^-  «^     c* 
ments  d'exploration,  d<f  *%%.%• 
diagnostic.  Laënnec  eç  *  f*  5:  <  ^ 
révolution  féconde.  T|  *1  £  ^  "â  5 


»*.  ^*  ^ 


r ^ 

sous  cette  h     g-  r 

»  r^uJique  grave. 

,  ai  abstenir  de  détails  tecbni- 

.on  de  la  maladie  observée  et  du  pro- 

,'ioyé.  La  première  lacune  sera  efficacement 

la  reproduction  des  deux  figures  données  par 

^1  dans  son  mémoire. 


Sur  l'action  combinée  de  la  morphine  et  du  chloroforme; 

par  MM.  L.  Labbé  et  Guyon. 

M.  Cl.  Bernard,  à  son  cours  du  Collège  de  France,  au  mo- 
ment où  il  étudiait  comparativement  l'action  physiologique 
des  différents  alcaloïdes  de  l'opium,  a  fe&ontré  qu'il  est  possible 
en  combinant  l'action  de  la  morphine  et  du  chloroforme, 
d'obtenir  un  état  d'anesthésie  très-complet,  avec  une  quantité 
de  chloroforme  beaucoup  moindre  qu'il  n'en  faut  ordinaire- 
ment lorsque  cette  substance  est  employée  seule.  Pour  donner 
*»-ne  démonstration,  M.  Cl.  Bernard  injectait  préalablement 
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V  d'nn  chien  une  certaine  quantité  de  chlorhydrate 

(5  ou  10  centigrammes),  et  peu  de  temps  après  on 

i  chloroforme.  Chaque  fois  l'anesthésie  se  pro- 

\    \  Ment  et  se  prolongeait,  bien  que  la  quantité  de 

bée  fût  très-petite.   Ces  expériences  furent 
\  •>   **  ombre  de  fois  et  toujours  avec   le  même 

y\\  \ 

>   %  *£*  pour  résoudre  la  question  ont  été  faits 

%.\%.\  'rgien  de  Munich,  Nusbaùm,  et  par 

^  %,  *a  mrg  MM.  Rigault  et  Sarrazin. 

^  ont  expérimenté  cette  méthode 

^\^X* ^  'îs  de  chlorhydrate  de  morphine 

■5»      i.  \  \  #ô  Tt  minutes  avant  l'administra- 

\       *  %  \*f  'es  bien  que  très-incomplètes 

*•  *V        S*  *  *  %mme,  comme  Ta  montré 

.  l'anesthésie  bien   plus 
uu    chloroforme  et  de  la 
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-oie  est  de  plus  longue  durée  et  peut  se 
..  lontemps  avec  de  faibles  doses  de  chloroforme, 
jKir  ce  fait,  les  risques  d'accidents  mortels  peuvent  se 
uouver  considérablement  diminués. 

«  Nous  croyons  également  que  l'on  pourrait  sans  inconvénient 
élever  un  peu  la  dose  de  chlorhydrate  de  morphine  dans  l'in- 
jection préalable,  et  qu'il  y  aurait  peut-être  avantage  à  prati- 
quer l'injection  un  peu  plus  longtemps  avant  l'opération  que 
nous  ne  l'avons  fait.  Nous  avons  cru  remarquer  que  tout  n'était 
pas  absorbé  au  point  où  avait  été  pratiquée  l'injection  au  mo- 
ment de  l'opération. 


De  la  bile  incolore;  par  M.  E.  Ritter. 
(Académie  des  sciences.  —  Séanee  du  18  mars  1872.) 

On  a  signalé  souvent  dans  les  autopsies  la  présence  des  vési- 
cules remplies  d'un  liquide  incolore,  que  Ton  regarde  ordinai- 
rement comme  étant  du  mucus.  Je  ne  sache  pas  que  des  an  a- 
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lyses  aient  démontré  que  ces  liquides  renfermaient  parfois  les 
sels  des  acides  biliaires,  sans  traces  de  matière  colorante,  pré- 
sentant les  réactions  caractéristiques  avec  l'acide  azotique.  Je 
résume  ici  un  certain  nombre  de  cas  que  j'ai  pu  observer  dans 
ces  dernières  années  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

La  recherche  des  acides  biliaires  a  été  faite  par  le  réactif  de 
Pet tenkœfter -,  celles  des  matières  colorantes  par  l'acide  azotique, 
en  me  servant  des  procédés  les  plus  délicats.  L'analyse  quanti- 
tative a  été  faite  de  la  manière  suivante  :  L'eau  et  l'ensemble  des 
matières  inorganiques  et  organiques  ont  été  déterminés  sur  une 
partie  du  liquide,  le  restant,  évaporé  à  siccité,  a  été  repris 
par  de  l'alcool  absolu,  puis  précipité  par  de  l'éther;  la  partie 
insoluble  dans  l'éther,  évaporée  et  séchée  à  -|-  105  degrés,  a 
été  pesée  et  ligure  comme  sel  des  acides  biliaires.  La  solution 
alcoolo-éthérée,  évaporée  à  siccité,  a  été  reprise  par  de  l'éther 
absolu  qui  a  dissous  la  graisse  et  la  cholestérine.  Le  chiffre  des 
matières  organiques  est  la  différence  entre  le  résidu  total  et  le 
poids  réuni  des  sels  des  acides  biliaires,  des  sels  inorganiques, 
de  la  graisse  et  de  la  cholestérine. 

L'auteur  rapporte  sept  observations  de  liquide  incolore  trou- 
vé dans  la  vésicule  du  fiel,  et  où  l'analyse  a  démontré  l'exis- 
tence des  sels  des  acides  biliaires,  de  cholestérine  et  de  matière 
organique.  licite  ensuite  uncas  d'excréments  blancs  rendus  par 
un  malade  qui  n'avait  jamais  d'urines  ictériques;  les  excréments 
redevinrent  colorés,  puis  un  an  après,  blancs,  sans  motifs  con- 
nus. 

La  présente  note,  dit-il,  a  surtout  pour  but  d'appeler  l'atten- 
tion des  médecins  qui  pratiquent  des  autopsies. 

Les  faits  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  et  les  observa- 
tions trop  incomplètes  pour  qu'on  puisse  les  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante.  Je  ferai  seulement  remarquer  que,  dans 
quelques  cas,  surtout  chez  les  animaux,  la  bile  incolore  coïn- 
cide avec  l'ictère  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  foie  présentait  une 
dégénérescence  graisseuse  plus  ou  moins  avancée. 

VlGU. 
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Occlusion  intestinale  déterminée  par  l'accumulation  des  matières 
stercorales.  —  Traitement  par  les  purgatifs  énergiques.  — 
Guérison;  par  M.  le  docteur  Démon. 

Le  26  juillet  dernier,  D...  Amélie,  habituellement  constipée 
fut  prise  de  vomissements  continus  et  incoercibles;  en  même 
temps  le  ventre  se  ballonna  et  devint  douloureux;  la  face  prit 
bientôt  une  expression  de  souffrance,  les  yeux  s'excavèrent  ;  tout 
semblait  annoncer  une  fin  prochaine.  Appelé  près  de  cette  ma- 
lade, je  fus  frappé  immédiatement  de  l'aspect  cadavérique  de 
ses  traits;  la  langue  était  froide  et  sèche,  les  lèvres  d'un  bleu 
livide,  la  respiration  pénible  et  courte  et,  symptôme  très-alar- 
mant,  il  me  fut  impossible  de  percevoir  le  pouls  radial  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  bras.  Le  diagnostic  n'était  pas  facile.    Cette 
femme  était-elle  atteinte  d'une  péritonite?  Était-ce  un  cas  de 
choléra  sec?  Avais-je  devant  les  yeux  un  cas  d'occlusion  intes- 
tinale? Le  seul  renseignement  précis  qu'il  me  fut  possible  d'obte- 
nir de  la  malade,  c'est  que  depuis  quatre  jours  elle  n'avait  pas 
eu  de  selle.  Dans  l'impossibilité  où  je  me  trouvais  de  porter  un 
diagnostic  certain,  je  résolus  de  faire  une  médecine  de  symp- 
tômes :  je  prescrivis  un  flacon  d'eau  de  Sedlitz  à  45  grammes 
de  sel  magnésien,  à  prendre  par  verre  chaque  quart  d'heure; 
j'ordonnai  des  cataplasmes  chauds  et  fréquemment  renouvelés 
sur  le  ventre;,  je  fis  administrer  plusieurs  lavements  avec  une 
décoction  de  graines  de  lin.  La  nuit  fut  très-mauvaise,   sans 
sommeil;  les  vomissements  continuèrent  aussi  violents,  aussi 
incoercibles  que  pendant  la  journée;  les  lavements  ne  furent 
point  expulsés. 

Le  27  juillet,  à  huit  heures  du  matin,  la  situation  de  la  ma- 
lade me  parut  désespérée  :  la  voix  était  presque  complètement 
éteinte,  le  pouls  imperceptible,  la  peau  présentait  çà  et  là  des 
marbrures  bleuâtres,  occasionnées  par  des  suffusions  sanguines, 
comme  celles  qu'on  a  quelquefois  occasion  d'observer  dans  la 
période  ultime  des  maladies  graves.  Cette  absence  de  selles 
malgré  le  purgatif  et  les  lavements  me  rendit  inoins  indécis  sur 
le  diagnostic  :  évidemment  il  y  avait  en  un  point  du  tube  di- 
gestif un  obstacle  à  la  libre  circulation  des  matières. 

Jour*,  de  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  srâi*.  t.  XV.  (Mai  1872.)  26 
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Je  me  trouvais  en  présence  d'une  occlusion  intestinale,  mais 
la  gravité  des  symptômes,  l'anxiété  extrême,  la  petitesse  du 
pouls,  tout  me  défendait  de  songer  à  la  gastrotomie.  Restaient 
les  purgatifs  drastiques  ;  je  m'y  rattachai  comme  à  une  dernière 
planche  de  salut,  et  je  prescrivis  la  potion  suivante  : 

Sirop  d'orgeat <  .  .  .      30  gr. 

Huile  de  ricin 30 

Huile  de  croton  tigllura 3  gouttes. 

À  prendre  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 

Je  prescrivis  en  même  temps  d'administrer  trois  lavements 
préparés  avec  40  grammes  de  séné  et  40  grammes  de  sulfate  de 
soude. 

Ces  violents  purgatifs  restèrent  sans  effet  ;  les  vomissements 
persistèrent,  et  les  matières  vomies  prirent  une  odeur  infecte 
qui  rendit  presque  inhabitable  la  chambre  de  la  malade. 

Le  lendemain  28  juillet,  la  position  n'a  pas  changé,  les  la- 
vements avaient  été  conservés  en  grande  partie.  Voulant  rester 
fidèle  à  la  ligne  que  je  m'étais  tracée,  je  prescrivis  40  grammes 
4e  teinture  de  jalap  composée.  Ils  furent  vomis  comme  les 
jours  précédents.  Je  résolus  alors  de  me  contenter  d'administrer 
le  séné  par  la  bouche  et  par  le  rectum.  Je  comptais  peu  sur 
son  action,  et  cependant,  dans  la  soirée,  j'eus  la  satisfaction 
d'apprendre  que  la  malade  avait  laissé  s'échapper  par  lWs 
une  grande  quantité  d'eau  sale  et  d'une  odeur  repoussante. 
V  espoir  commença  à  naître  dans  mon  esprit;  je  me  hasardai  à 
penser  que  peut-être  la  contractilité  reviendrait  aussi  bien  au- 
dessus  de  l'obstacle  qu'en  dessous,  et  dans  cet  espoir,  je  pres- 
crivis, le  29  juillet,  une  infusion  de  séné  comme  boisson  et 
deux  pilules  formées  d'huile  de  croton-tiglium,  2  gouttes  et  q. s. v 
de  savon  médicinal,  à  prendre  une  dans  la  matinée  et  la  se- 
conde dans  la  soirée.  En  même  temps,  les  lavements  au  séné, 
qui  m'avaient  si  bien  réussi  la  veille,  étaient  scrupuleusement 
administrés.  Ces  lavements  ne  furent  plus  conservés  cornu* 
dans  les  premiers  jours;  la  contractilité  delà  portion  inférieure 
de  l'intestin  était  revenue  ;  les  liquides  expulsés  étaient  plu* 
*rue  la  veille;  l'amélioration  se  continuait,  le&te,  mai* 
Ces  lavements  avaient  débarrassé  l'intestin.  au-de$seus 
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de  l'obstacle;  l'huile  de  croton,  qui  avait  été  conservée,  ré- 
veilla les  contractions  de  la  portion  supérieure  de  l'instestin,  et 
l'obstacle,  consistant  en  un  bol  énorme  de  matières  stercorales 
durcies,  s'achemina  progressivement  vers  l'anus  et  finit  par  le 
franchir.  La  guérison  fut  alors  prompte.  (Bull.  méd.  du  Nord.) 


VARIÉTÉS. 


Circulaire  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce^  au 
sujet  d'un  empoisonnement  causé  par  une  préparation  arseni- 
cale livrée  sous  le  nom  de  sulfate  de  potasse. 

Monsieur  le  préfet,  M.  le  ministre  de  la  justice  vient  d'appe- 
ler mon  attention  sur  un  cas  d'empoisonnement  déterminé  par 
l'usage  interne  d'une  préparation  arsenicale  livrée  par  un  phar- 
macien sous  le  nom  de  sel  de  Duobus  (sulfate  de  potasse). 

Il  résulte  des  informations  prises  à  ce  sujet  que  cette  substance 
toxique  provenait  d'une  maison  de  droguerie  de  Paris,  et  que 
cette  même  maison  en  a  expédié,  par  erreur,  à  d'autres  pharma- 
ciens un  certain  nombre  de  paquets  sous  le  nom  de  sel  de  Duobus. 

Cette  substance,  répandue  dans  beaucoup  de  pharmacies  en 
France,  pourrait  donner  lieu  à  des  accidents  regrettables.  Il  est 
urgent  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  ces  accidents. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  préfet,  de  donner  immédiatement 
mission  aux  inspecteurs  des  pharmacies  et  drogueries  de  votre 
département  d'aviser,  par  lettre,  les  pharmaciens  et  droguistes 
de  leur  circonscription  du  danger  dont  il  s'agit  et  de  faire,  en 
outre,  toutes  les  démarches  ou  recherches  propres  à  découvrir 
et  à  retirer  des  officines  la  substance  toxique  livrée  sous  le  nom 
de  sel  de  Duobus  ou  sous  tout  autre. 

Paris,  le  5  mars  1872. 


Circulaire  de  M.  Bussy,  directeur  de  l'École  de  pharmacie 

de  Paris. 

Hfoasieur,  je  suis  informé  qu'un  pharmacien  de  province  a 
reçu  d'une  maison  de  Paris  du  sulfate  de  potasse  (sel  Duobu^ 
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contenant,  par  suite  d'une  erreur,  une  certaine  quantité  d'ar- 
séniate  de  potasse,  mélange  dont  l'usage  a  donné  lieu  à  un  ac- 
cident très-grave. 

J'ai  l'honneur  déporter  ce  fait  à  votre  connaissance,  et  dans 
la  crainte  qu'un  pareil  accident  se  produise,  je  vous  invite  à  ne 
recevoir  et  à  ue  livrer  au  public,  sous  le  nom  de  sulfate  de 
potasse  ou  sel  de  Duobus,  aucun  produit  qui  n'ait  été  préala- 
blement vériûé  par  vous,  et  que  vous  n'ayez  acquis  la  certitude 
qu'il  n'est  point  souillé  par  le  mélange  d'un  sel  arsenical. 

Dans  le  cas  où  il  vous  resterait  quelques  doutes  sur  la  pureté 
du  sel  que  vous  aurez  examiné,  vous  pourrez  confirmer  vos 
essais  au  laboratoire  de  l'École  de  pharmacie. 

L'attention  de  MM.  les  professeurs  chargés  de  l'inspection 
des  pharmacies  sera  particulièrement  appelée  sur  ce  sujet. 

Pans,  le  20  mars  1872. 


Congrès  médical  de  France, 

Un  congrès  médical  sera  ouvert  à  Lyon  le  18  septembre  1873. 

Ce  congrès  sera  scientifique  et  professionnel  :  il  aura  une 
durée  de  neuf  jours. 

IL  se  composera  de  membres  fondateurs  et  de  membres  adhé- 
rents. 

Seront  membres  fondateurs  les  docteurs  en  médecine,  les 
pharmaciens,  les  médecins  vétérinaires  diplômés  de  Lyon  et 
des  autres  départements,  qui  en  feront  la  demande  à  la  com- 
mission d'organisation.  Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à 
15  fr. 

Programme. 

lr#  question.  —  Des  épidémies  de  variole. 
2*  question.  —  Des  plaies  par  armes  à  feu. 
3'  question.  —  Des  ambulances  en  temps  de  guerre. 
4*  question.  —  De  la  peste  bovine  ou  typhus  contagieux  du 
gros  bétail. 

"  question.  —   Des  causes  de  la  dépopulation  en  France  et 
oyens  d'y  remédier. 
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6#  question.  —  Du  traitement  de  la  syphilis. 

T  question.  —  De  la  réorganisation  de  renseignement  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  en  France. 

8f  question.  —  Des  moyens  pratiques  d'améliorer  la  situation 
du  médecin  et  de  la  mettre  en  harmonie  avec  l'importance  du 
rôle  qu'il  est  appelé  à  remplir  dans  la  société. 


Graisse  d'oiseaux. 

L'homme  emploie  la  graisse  d'un  certain  nombre  d'espèces 
d'oiseaux  soit  pour  son  alimentation  soit  dans  l'industrie  et 
quelquefois  dans  la  thérapeutique.  Il  y  a  quelque  temps, 
M.  Stanford  appelait  l'attention  du  corps  pharmaceutique  sur 
l'utilisation  de  l'huile  de  fulmar  (fulmorus  glacialis),  que  re- 
cueillent les  habitants  des  îles  Saint-Kilda  (  Year  book  of  Phar- 
macy,  p.  414,  1870).  A  cette  occasion,  M.  P.  L.  Simmonds  a 
rappelé  la  chasse  active,  faite  aux  îles  Malouines,  au  pingouin 
(jdiomedea  chilensis)  pour  en  obtenir  l'huile,  très- employée  pour 
le  corroyage  :  les  navires  qui  font  cette  chasse,  et  qui  ont  une 
douzaine  d'hommes  d'équipage,  font  une  telle  destruction  de 
ces  oiseaux,  qu'en  un  mois  ou  six  semaines  ils  recueillent  25  à 
30  mille  gallons  d'huile.  A  la  Nouvelle-Zélande  on  obtient  par 
la  mise  en  presse  du  proscellaria  obscura,  Mattenbord,  sur- 
tout des  jeunes,  qui  en  fournissent  chacun  environ  un  gill 
une  huile  qui  ressemble  beaucoup  à  la  graisse  d'oie  et  qui  ou- 
tre son  emploi  pour  l'alimentation  et  l'éclairage,  est  très-re- 
cherchée pour  frictionner  les  rhumatisants.  Une  autre  espèce 
de  procellaria,  L.  pelagica,  fournit  aux  habitants  des  Antilles 
une  très-grande  quantité  d'huile;  le  corps  de  ces  oiseaux  en  est 
tellement  imprégné,  qu'il  suffit  d'y  introduire  une  mèche  pour 
pouvoir  s'en  servir  en  guise  de  lampe.  En  Afrique  les  chasseurs 
d'autruches  recueillent  précieusement  dans  des  récipients,  faits 
avec  la  peau  des  cuisses,  la  graisse  de  ces  oiseaux  qui  leur  sert 
pour  l'alimentation  mais  est  surtout  préconisée  dans  le  traite- 
mentdedi  verses  maladies  ;  les  chasseurs  delà  Nouvelle-Hollande, 
indigènes  et  colons,  ont  également  en  grande  estime  contre  les 
rhumatismes  et  les  contusions,  les  graisses  de  Verneu   [dro 
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mmus  Novœ  Hollandiae).  Parmi  les  oiseaux  qui  fournissent  en 
abondance  de  la  graisse  nous  citerons  encore  le  stratomis  {ca- 
primulgus)  caripensis,  oiseau  nocturne  qui  vit  par  millions  dans 
la  caverne  de  Gauchara  (cumana)  et  donne  une  grande  quan- 
tité d'huile  demi-liquide,  transparente,  inodore  et  rancissant 
très-lentement;  et  le  Columba  migratoria,  de  V Amérique  du 
Nord,  si  gras  qu'on  en  emploie  les  jeunes  en  guise  de  beurre  ou 
de  lard  (Pharmac.  Journal,  17  juin  1871.) 


Empoisonnement  de  porcs  par  le  sel  commun. 

À  plusieurs  reprises  déjà,  des  cas  d'empoisonnement  par  le 
sel  commun  ont  été  signalés  dans  la  science;  le  docteur  Taylor 
a  mentionné  le  fait  de  plusieurs  hommes  qui  ont  succombé  à 
la  suite  d'une  consommation  excessive  de  sel;  divers  autres 
auteurs  ont  rapporté  des  cas  de  mort  de  porcs  après  ingestion 
d'une  grande  quantité  de  eette  substance,  et  il  est  prouvé  qu'en 
cessant  son  emploi  les  animaux  reviennent  promptement  à  la 
santé.  Il  est  d'autant  plus  important  d'appeler  l'attention  sur 
ce  sujet  que  fréquemment  on  observe  des  morts  subites  de  porcs, 
qui  n'ont  présenté  aucun  symptôme  des  maladies  auxquelles  ces 
animaux  sont  sujets,  et  sans  que  l'examen  de  leurs  viscères  per- 
mette de  constater  qu'il  y  ait  eu  intoxication.  M,  Charles  A. 
Cameron, chimiste  de  la  ville  de  Dublin,  a  eu  récemment  occa- 
sion de  constater  de  nouveau  un  accident  de  ce  genre  sur  un 
chargement  de  porcs,  dont  quatre  étaient  morts  pour  avoir 
été  enfermés  dans  un  wagon  contenant  du  sel.  Seize  de  ces 
animaux  furent  tués  au  moment  où  ils  allaient  périr;  les 
onze  autres,  à  la  suite  d'une  médication  émétique  et  sti- 
mulante, revinrent  promptement  à  la  sauté.  L'autopsie  a 
permis  de  constater  qu'il  n'y  avait  pas  eu  quelques  unes  des 
affections  ordinaires  des  porcs  et  démontré  l'existence  d'une  in- 
flammation générale  gastro  intestinale.  Le  liquide,  contenu  dans 
l'estomac  contenait  une  notable  quantité  de  chlorure  de  sodium: 
il  y  avait  une  forte  congestion  du  cerveau  et  une  extravasation 
^idérable  du  sang  dans  le  cervelet  et  la  moelle  allongée. 
l'état  actuel  il  est  difficile  d'expliquer  ces  symptômes,  mais 
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il  n'en  est  pas  moins  constant  que  le  sel  commun  a  causé  la  mort 
des  animaux.  Sans  doute  le  sel  a  agi  en  déterminant  une  soif 
considérable,  car  les  animaux  offraient  tous  les  symptômes  d'as- 
phyxie et  leur  bouche  était  complètement  sèche*  Un  des  ani- 
maux avait  une  petite  quantité  de  sel  dans  les  narines.  (The 
médical  Press  and  Circular,  22  novembre  1871.) 

L.  S. 


Par  décret  en  date  du  15  mars  dernier,  M.  Baudritnont  (Er- 
nest) a  été  nommé  professeur  de  pharmacie  chimique  à  l'école 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 


Nouveau  manuel  de  V herboriste  ou  traité  des  propriétés  médi- 
cinales des  plantes  exotiques  et  indigènes  du  commerce ,  suivi 
d'un  dictionnaire  pathologique,  thérapeutique  et  pharmaceu- 
tique par  H.  BÉCLU,  élève  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris, 
Paris,  1872,  in-18  de  25G  pages  avec  figures  intercalées  dans 
le  texte.  Prix  :  2  fr.  50. 

Librairie  de  J.  B.  Bailli  ère  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille. 


REVUE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Action  du  phosphore  sur  l'essence  de  térébenthine 
aérée;  par  MM.  Kcehler  et  Schimpf  (1).  —  MM.  Kœhler  et 
Schimpf  ont  répété  les  expériences  de  M.  Personne  publiées 
dans  ce  recueil,  t.  IX,  p.  350,  et  en  confirment  les  résultats. 

On  sait  que  M.  Personne  a  montré  que  l'essence  de  térében- 
thine contenant  de  l'oxygène  et  de  l'eau,  est  un  contré-poi- 
son du  phosphore.  Les  auteurs  considèrent  cette  action 
comme  le  résultat  de  la  formation  d'une  combinaison  phos- 
phorée    inoffensive  et    éliminable  par  les    urines.    Ce   coin- 

(1)  Dingler's  Polyt.  Journal,  t.  CXCIX,  p.  510. 
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posé,  déjà  décrit  par  M.  Jonas  (1),  s'obtient  en  ajoutant  peu  à 
peu  à  un  kilogramme  d'essence  ordinaire  portée  à  40  degrésé25 
grammes  de  phosphore,  en  ayant  le  soin  d'enlever  le  matrasdu 
feu  dès  que  le  phosphore  est  fondu.  On  agite,  et,  par  le  refroi- 
dissement, il  se  sépare  d'abord  un  peu  de  phosphore  en  excès, 
qui  devient  rapidement  rouge,  puis  une  matière  cristalline  qui 
augmente  par  l'évaporation  du  dissolvant  et  qui  est  Variée 
térébint ho- phosphoreux.    Le    composé   cristallin    purifié  par 
expression  et  dissolution  dans  l'alcool  est  blanc ,  à  réaction 
acide,  altérable  à  l'ai  résoluble  dans  l'alcool,  l'élher,  l'essence 
de  pétrole,  la  benzine  et  les  alcalis.  Le  sel  de  baryte  de  cet 
acide  correspond  à  la  formule  Ct0Hi5PhO,,  Ba.  Vers  50  degrés, 
cet  acide  fond  et  se  décompose.  30  centigrammes  de  ce  com- 
posé administrés  à  des  lapins  n'ont  produit  aucun  accident. 


Sur  une  nouvelle  base  retirée  de  l'extrait  de  viande; 
par  M.  Weidel  (2).  —  L'extrait  de  viande  contient  un  nombre 
considérable  de  matières  diverses  dont  plusieurs  ont  été  récem- 
ment isolées. 

M.  Weidel  a  retiré  de  cet  extrait  une  base  nouvelle 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  carnine.  Voici  le  procédé  qu'il  a 
employé  pour  la  préparation  de  cette  base.  On  dissout  une 
partie  d'extrait  de  viande  dans  cinq  ou  six  parties  d'eau 
chaude  et  l'on  précipite  d'abord  la  solution  par  l'eau  de  baryte 
concentrée,  puis  la  liqueur  filtrée  et  refroidie  par  le  sous- 
acétate  de  plomb.  Ce  précipité  renferme  toute  la  carnine  à  l'état 
de  combinaison  plombique.  On  dissout  ce  précipité  dans  l'eau 
bouillante  et,  après  avoir  filtré  la  solution,  on  y  fait  passer  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  et  l'on  concentre  la 
liqueur.  Par  le  refroidissement  et  le  repos,  une  partie  de  la 
carnine  se  dépose  à  l'état  de  grumeaux  cristallins  très-colorés. 
On  sépare  ce  premier  dépôt  et  l'on  ajoute  de  l'azotate  d'argent 
qui  produit  un  précipité  abondant  de  chlorure  d'argent  et  d'une 
combinaison  argentique  de  la  carnine.  On  sépare  le  chlorure 
d'argent  au  moyen  de  l'ammoniaque,  on  lave  à  l'eau,  on  dis-. 

(1)  Annaîen  der  Chemieund  Pharmacie,  t.  XXXIV,  p.  238. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  CLVII1,  p.  353. 
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sout  le  précipité  dans  Veau  boitillante,  on  fait  passer  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré,  on  filtre  de  nouveau  et  Ton  évapore. 
Enfin  on  décolore  la  carnine  à  l'aide  du  charbon.  L'extrait  de 
viande  fournit  environ  1  pour  100  de  carnine. 

Cette  base  se  présente  sous  la  forme  de  grumeaux  cristallins 
peu  solubles  dans  l'eau  froide,  facilement  solubles  dans  l'eau 
bouillante,  insolubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Sa  saveur, 
nulle  d'abord,  ne  tarde  pas  à  devenir  amère. 

La  carnine  renferme  C14H8Az406. 

Le  chlorhydrate  de  carnine  C14H8Az408,  HC1,  cristallise  en 
belles  aiguilles  brillantes;  il  forme  avec  le  bichlorure  de  pla- 
tine une  combinaison  également  cristallisée. 

Lorsqu'on  ajoute  de  l'eau  de  brome  à  une  solution  bouillante 
de  carnine  et  qu'on  concentre  la  liqueur  au  bain- marie,  il  se 
dépose  des  aiguilles  brillantes  et  incolores  qui  constituent  du 
bromhydrate  de  sarcine,  C10H*Àz40%  HBr. 

L'acide  azotique  donne  aussi  de  V azotate  de  sarcine. 

Suivant  l'auteur,  la  carnine  se  rapproche  des  combinaisons 
voisines  de  l'urée  et  de  l'acide  urique,  telles  que  la  théobro- 
mine,  la  caséine  et  la  créatinine. 

Lorsqu'on  chauffe  la  carnine  avec  de  l'eau  de  chlore  et  une 
trace  d'acide  azotique  et  qu'on  évapore  à  sec,  on  obtient  un 
résidu  blanc  qui,  dans  une  atmosphère  d'ammoniaque,  se 
colore  en  rouge  comme  la  sarcine.  Cette  réaction  est  due  sans 
doute  à  la  conversion  de  la  carnine  en  sarcine. 


Recherches  Sur  l'essence  de  géranium  de  l'Inde;  par 

M.  O.  JACOBSEN  (1).  —  D'après  les  travaux  de  M.  Gladstone, 
l'essence  de  géranium  serait  un  mélange  de  plusieurs  compo- 
sés, qu'il  serait  difficile  de  séparer  par  distillation. 

M.  Jacobsen  a  trouvé  que  cette  essence  contient  quelquefois 
du  cuivre,  ainsi  que  de  l'alcool  ou  de  l'huile  grasse  oxygénée 
ajoutés  par  fraude  mais  qu'elle  est  presque  complètement 
formée  d'un  composé  C1^1,  bouillant  à  232-233°,  qu'il  a 
désignée  sous  le  nom  de  géraniol, 

(1)  Annalen  der  C hernie  und  Pharmacie,  t.  CLVII,  p.  232. 
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Le  çéraniol  est  un  liquide  incolore  très-réfringent,  inactif  sur 
la  lumière  polarisée,  insoluble  dans  l'eau,  miscible  à  l'akool  et 
à  l'éther  ;  son  odeur  rappelle  Celle  de  la  rose.  Il  ne  se  solidifie 
pas  à  15  degrés,  ne  s'altère  que  lentement  à  l'air  et  a  une  den- 
sité de  0,855  à  iô  degrés. 

Le  géraniol  traité  par  la  potasse  fondue  produit  de  l'acide 
valérianique.  Un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique  fournit  avec  cette  essence  de  l'acide  Talérianique 
et  de  l'acide  su cci nique. 

L'acide  azotique  de  densité  4,8  attaque  énergiquement  le 
géraniol  et  donne  naissance  à  divers  produits» 

La  formule  du  géraniol  C,0Hi8O,  montre  que  ce  corps  ett 
isomérique  avec  le  camphre  de  Bornéo  ou  bornéol,  ainsi  qu'avec 
•  certains  principes  contenus  dans  les  essences  de  cajeput,  de 
houblon,  de  coriandre  *t  d'osmiotopris  actériscoïdes.  Cette  rela- 
tion donne  un  intérêt  spécial  aux  réactions  suivantes. 

Les  acides  se  combinent  au  géraniol,  avec  élimination  d'eau, 
en  donnant  des  éthers  correspondant  à  ceux  que  produit  le  bor- 
néol. 

L'éther  chlorydrique  Ct0H1TCl,  qui  se  forme  en  faisant  agir 
l'acide  chlorhydrique  gazeux  sur  le  géraniol,  est  liquide^  jau- 
nâtre, d'une  odeur  camphrée  et  aromatique. 

L'auteur  a  obtenu  également  le  bromure,  l'iodure,  le  cyanure, 
le  sulfocyanate,  le  valérianate,  le  cinnamate  et  le  benzoate. 

Il  a  préparé  aussi  l'éther  hydrique,  G40H84Ot,  en  cbauf* 
faut  au  bain-marie  le  chlorure  de  géraniol  avec  de  la  potasse 
alcoolique.  C'est  un  liquide  incolore,  plus  léger  que  l'eau,  d'une 
odeur  de  menthe  et  bouillant  à  187-190  degrés. 

Lorsqu'on  traite  le  géraniol  par  le  chlorure  de  zinc,  il  se  forme 
un  carbure  d'hydrogène,  C'°H16, liquide,  incolore,  d'une  odeur 
caractéristique,  bouillant  à  162-164  degrés,  d'une  densité  de 
0,842,  à  20  degrés,  s  oxydant  rapidement  au  contact  de  l'air, 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée  et  fournissant  un  chlorhy- 
drate cristallisé. 
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mwr  une  nouvelle  classe   de    matières  colorantes; 

par  M.  A.  Bàeyer  (1).  —  M.  Baeyer  vient  de  faire  connaître 
une  nouvelle  série  de  matières  colorantes  dérivées  des  phénols, 
trui,  au  premier  abord,  semble  promettre  à  l'industrie  des 
résultats  aussi  brillants  que  ceux  auxquels  on  est  arrivé  avec 
les  couleurs  d'aniline. 

La  première  de  ces  substances,  la  galléine,  dérive  de  V acide 
pyrogallique.  Si  Ton  maintient  en  fusion,  un  mélangé  d'acide 
pyrogallique  et  d'acide  phtalique  ou  mieux  encore  d'acide 
phtalique  anhydre,  le  produit  prend  une  couleur  rouge  de  plus 
en  plus  foncée.  On  obtient  le  meilleur  résultat  en  maintenant 
une  partie  d'acide  phtalique  anhydre  et  deux  parties  d'acide 
pyrogallique  vers  200  degrés  pendant  plusieurs  heures,  jusqu'à 
ce  que  la  masse  devienne  épaisse.  On  dissout  dans  l'alcool  et  ' 
l'on  précipite  par  Veau  :  la  substance  qui  se  sépare  est  de  la 
galléine  presque  pure.  Il  suffit  de  la  faire  cristalliser  par  de 
Palcool  aqueux.  Les  cristaux  obtenus  sont  rouges  par  réflexion 
et  bleus  par  transparence;  ils  ont  en  même  temps  des  reflets 
verdâtres.  Chauffés,  ils  se  charbonnent;  Veau  froide  ne  les  dis- 
sout pas,  Veau  chaude  et  Véther  les  dissolvent  peu.  La  potasse 
les  dissout  en  donnant  une  liqueur  d'un  bleu  magnifique 
qui  s'altère  peu  à  peu.  Avec  l'ammoniaque,  ils  forment  un 
liquide  violet» 

La  galléine  se  fixe  sur  les  étoffes  mordancées  à  l'alumine  et 
les  teint  d'une  manière  analogue  au  bois  rouge. 

Traitée  par  les  réducteurs,  elle  donne  un  beau  composé  cris- 
tallisé ,  la  galléine  incolore,  qui,  au  contact  de  l'ammoniaque, 
régénère  la  galléine  colorée. 

L'auteur  avait  d'abord  considéré  ce  composé  comme  un 
produit  de  deshydratation  de  l'acide  pyrogallique,  mais  de 
nouvelles  expériences  ont  démontré  qu'il  n'est  autre  chose 
qu'une  combinaison  d'acide  phtalique  et  d'acide  pyrogallique, 
effectuée  avec  élimination  d'eau. 

ClflH*0«  +  2C«H«09  —  C^H^O1*  +  2H*0*. 

Acide  Acide  Galléine. 

phtalique     pyrogallique. 
anhydre. 


(l)  Berichte  der  deutschen  chemischen  Geselischaft,  t.  IV.  p.  457,65&et 
658. 
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Traitée  à  l'ébullition  par  une  grande  quantité  d'eauadditjon- 
née  de  zinc  et  d'acide  sulfurique,  la  galléine  se  transforme  a 
une  autre  matière,  la  gai  Une.  La  liqueur,  d'abord  rouge,  devient 
jaune,  et  après  filtrat  ion  elle  laisse  déposer  des  gouttelettes  hui- 
leuses qui  cristallisent  lentement.  Ces  cristaux  sont  la  galline 
impure.  On  purifie  cette  substance  en  la  dissolvant  à  chaud 
dans  une  solution  d'acide  pyrogallique  qui  la  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  sons  forme  de  prismes  brillants.  La  com- 
position de  la  galline  correspond  à  la  formule  C**Ht8Ou:  elle 
dérive  de  la  galléine  par  fixation  d'bydrogène. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide.  Ses  cristaux  s'altèrent, 
deviennent  opaques,  puis  tombent  en  poussière.  La  galline 
teint  les  étoffes  mordancées  comme  la  galléine. 

La  galléine,  chauffée  avec  vingt  fois  son  poids  d'acide  sulfuri- 
que concentré,  donne  une  liqueur  qui  du  rouge  passe  au  vert 
Si  l'on  verse  alors  le  mélange  dans  l'eau,  il  se  précipite  des 60- 
cons  bruns,  et,  lorsque  l'action  a  été  poussée  assez  loin,  le  liquide 
ne  se  colore  pas.  On  lave  à  l'eau  bouillante  le  produit  insoluble 
qui  constitue  une  substance  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom 
de  céruléine.  Par  la  dessiccation  à  100  degrés  elle  se  transforme 
en  une  niasse  cassante  noirâtre  qui,  lorsqu'on  la  comprime, 
prend  un  éclat  métallique.  Sa  composition  est  C4oHlo0u  :  elle 
dérive  de  la  galléine  par  élimination  de  H*.  Chauffée,  elle  se 
charbonne,  et  produit  une  matière  solide  volatile.  La  poudre 
de  zinc,  à  une  haute  température,  la  transforme  en  un  hydro- 
carbure solide  et  jaune.  Peu  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'é- 
ther,  elle  se  dissout  dans  l'acide  acétique  avec  coloration  verte, 
dans  l'aniline  avec  coloration  indigo,  dans  les  alcalis  avec  colo- 
ration verte.  Sa  solution  bleue  teint  la  laine  en  indigo;  ses 
solutions  vertes  teignent  en  vert  les  étoffes  mordancées  à  l'alu- 
mine et  en  bleu  les  étoffes  mordancées  au  fer  :  les  colorations 
produites  ont  une  grande  solidité.  Avec  les  bases  terreuses,  elle 
peut  former  des  laques. 

Sous  l'influence  des  agents  réducteurs,  chauffée  avec  du  zinc 
en  poudre  et  de  l'ammoniaque,  par  exemple,  elle  se  transforme 
en  une  autre  matière,  la  cêruline,  qui  se  dissout  dans  l'éther  en 
donnant  une  solution  très- fluorescente. 

L'auteur  a  cherché  à  généraliser  ces  réactions  :  il  a  produit 
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des  dérivés  phtaliques  avec  d'autres  composés  de  la  même  fonc- 
tion chimique  que  l'acide  pyrogallique,  avec  d'autres  phénols. 

Par  l'action  de  l'anhydride  phtalique  sur  le  phénol  il  a  ob- 
tenu un  composé  de  ce  genre,  la  pktaléine  du  phénol.  Ce  corps 
s'obtient  rapidement  en  chauffant  vers  130  degrés  un  mélange 
de  10  parties  de  phénol,  de  5  parties  d'acide  phtalique  anhydre 
et  de  4  parties  d'acide  sulfurique  concentré  :  on  fait  bouillir 
avec  de  l'eau  la  masse  rouge  qui  résulte  de  cette  action  et  l'on 
traite  la  matière  résineuse  restée  comme  résidu  par  de  la  ben- 
zine bouillante  :  en  refroidissant,  celle-ci  laisse  déposer  une 
poussière  jaune  que  l'on  purifie  par  dissolution  dans  la  po- 
tasse et  précipitation  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique.  Le 
corps  ainsi  préparé,  desséché  à  100  degrés,  a  pour  formule 
C40H14Os;  c'est  un  isomère  de  l'éther  phtalique  proprement 
dit  du  phénol.  Ce  dernier  s'obtient  en  chauffant  le  phénol  par 
du  chlorure  de  phtalyle  et  traitant  le  produit  par  la  potasse  : 
c'est  une  huile  insoluble,  mais  la  liqueur  alcaline  qui  surnage 
renferme  de  la  phtaléi ne.  Les  deux  produits  isomères  se  forment 
donc  simultanément.  1  es  solutions  alcalines  de  phtaléi  ne  dans 
les  alcalis  ont  une  couleur  rouge  de  fuchsine. 

Les  agents  réducteurs  transforment  la  phtaléi  ne  en  phtaline, 

Dans  une  autre  direction  on  peut  avoir  encore  d'autres  homo- 
logues des  matières  colorantes  dont  il  Vient  d'être  question;  on 
peut  faire  agir  sur  un  même  phénol,  non-seulement  l'acide 
phtalique  mais  d'autres  acides  analogues.  M.  Baeyer  a  combiné 
les  acides  melii tique,  pyromellitique  et  oxalique  avec  le 
phénol.  Le  dérivé  oxalique  présente  ceci  de  remarquable  que 
son  étude  semble  devoir  jeter  un  certain  jour  sur  la  théorie  de 
la  production  et  sur  la  constitution  de  l'acide  rosolique. 
L'anhydride  phtalique  et  la  résorcine  donnent  une  phtaléine 
cris tallisable dans  l'alcool  en  aiguilles  brunes  disposées  en  croix, 
et  soluble  dans  l'ammoniaque  en  formant  une  liqueur  rouge 
fluorescente  en  vert.  Cette  matière,  la  fluorescéine,  engendre  par 
l'action  des  réducteurs  la  fluorescine. 

Les  acides  analogues  à  l'acide  phtalique  donnent  des  dérivés 
du  même  genre. 

Eu  fin,  avec  le  naphtol,  l'hydroquinone,  la  pyrocatéchine, 
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et  la  phloroglucine  on  obtient  encore  de  nouvelles  série»  de 
composés  très-voisins  des  précédents  et  presque  tous  colores  ne 
nuances  diverses. 


Production  de  la  pyrocatooblne  dans  la  decompott 
lion  dea  hydrates  de  carbone,  et  particulièrement  de  !i 
cellaloec  ;  par  M.  F.  Hoppe-Seylër  (1).  —  Formation  dt 
l'acide  lactique  avec  le  ancre  aane  fermentation;  par 

M,  F.  Hoppe-Seïleb  (2).  —  Si  l'on  soumet  le  papier  à  uik  tem- 
pérature de  210  degrés  dans  une  atmosphère  d'acide  carboni- 
que, il  donne  naissance  à  de  l'eau  et  i  de  l'acide  acétique.  Le 
mode  de  décomposition  est  différent  si  on  le  chauffe  à  la  même 
température  en  présence  de  l'eau  dans  des  tubes  scellés.  L'au- 
teur a  opéré  sur  du  papier  à  filtrer  de  Suède,  qui  peut  être 
considéré  comme  de  la  cellulose  parfaitement  pure.  Les  tuba 
étaient  ouverts  après  avoir  été  maintenus  pendant  quatre  on 
six  heures  au  bain  d'huile.  Ils  renfermaient  de  l'acide  carbo- 
nique et  un  liquide  jaune  tenant  en  suspension  des  pellicules 
brunes  et  des  paillettes  brillantes.  La  liqueur  distillée  fournit 
de  l'acide  formique  et  un  résidu  qui,  évaporé  complètement 
à  basse  tempe  rature,  laisse  un  liquide  sirupeux  dans  lequel 
se  trouve  de  la  pyrocatéchi  ne  facilement  reconnaîssable  aui 
réactions  caractéristiques  qu'elle  produit  avec  les  protosels 
de  fer,  la  soude,  l'acétate  de  plomb,  etc.  On  peut  d'ailleurs 
l'isoler  en  reprenant  la  masse  par  l'eau,  précipitant  par  l'acétate 
de  plomb  et  décomposant  par  l'acide  sulfhydrique  le  précipité 
plombique  :  on  obtient  alors  par  évaporation  de  la  liqueur  fil- 
trée des  cristaux  de  pyrocatéchine  C'H'O*. 

D'autres  hydrates  de  carbone,  l'amidon,  le-  sucre,  ont  donné 
également  de  la  pyrocatéchine  dans  des  conditions  analogues, 
mais  en  inoins  grande  quantité  que  la  cellulose. 

L'auteur  avait  pensé  pouvoir  rapprocher  de  la  décomposition 
lydrates  de  carbone  par  la  chaleur  en  présenee  de  l'eau, 
s  qu'éprouvent  les  mêmes  substances  sous  l'influence  u« 

Berichte  der  deutscken  chemischen  Gtseltschuft,  t.  (Y,  p.  SI. 
Berichte  (ter  deut&chen  chtmischen  Geseilschaft,  I.  IV,  p.  316. 
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alcalis;  mais  dans  ce  cas,  il  a  été  conduit  à.  un,  résultat  différent. 
Ayant  chauffé  au  bain-marie  500  grammes  de  glucose  avec 
500  centimètres  cubes  de  lessive  de  soude  additionnée  de  sou 
volume  d'eau,  il  a  vu  s'effectuer  vers  96  degrés  une  réaction 
aasez  vive  qui  a  porté  la  température  de  la  masse  jusque  vers 
116  degrés,  et  produit  une  vive  ébullition  non  accompagnée  de 
dégagement  gazeux.  Cette  réaction  terminée,  le  liquide  a  été 
neutralisé  par  l'acide  chlorhydrique  et  agité  avec  de  l'éther, 
qui  lui  a  enlevé,  entre  autres  produits,  de  la  pyrocatéchine  et 
de  l'acide  lactique.  Ce  dernier  a  été  isolé  en  traitant  par  de 
Feau  et  du  carbonate  de  baryte  la  liqueur  éthérée,  et  transfor- 
mant en  lactate  de  zinc  le  lactate  de  baryte  obtenu.  La  pro- 
duction de  l'acide  lactique  dans  cette  réaction  peut  atteindre 
le  cinquième  du  poids  du  glucose  employé. 


Dosage  do  tannin  dans  Fécarce  du  chône  ;  par  M.  Neu- 
bàuer  (1).  —  L'auteur  a  comparé  entre  eux  les  nombreux  pro- 
cédés qui  ont  été  proposés  pour  le  dosage  du  tannin.  Celui  au- 
quel il  s'est  arrêté  est  dû  à  M.  Lœwenthal  et  consiste  à  oxyder 
le  tannin  par  une  solution  titrée  de  permanganate  de  potasse  : 
une  goutte  de  sulfate  d'indigo  préalablement  ajoutée  au  li- 
quide annonce  par  sa  décoloration  que  la  quantité  de  solution 
ajoutée  est  plus  que  suffisante.  Il  est  bien  certain  que  l'on  éva- 
lue ainsi,  non  pas  seulement  le  tannin,  mais  en.  même  temps 
toutes  les  substances  plus  facilement  oxydables  que  l'indigo. 
L'auteur  propose  de  diminuer  cette  cause  d'erreur  en  faisant 
une  seconde  opération  sur  une  autre  prise  d'essai  du.  même 
liquide,  auquel  on  enlève  le  tannin  au  moyen  du  noir  animal  : 
cette  deuxième  détermination  indique,  suivant  lui,  la  quantité 
de  permanganate  de  potasse  qui  se  trouve  réduite  par  les  ma- 
tières oxydantes  autres  que  le  tannin,  et  qu'il  faut  retrancher 
du  chiffre  de  la  première  expérience  pour  avoir  un  résultai 
exact.  Un  traitement  au  noir  animal  suffit  pour  enlever,  tout 
le  tannin  que  renfermait  la  solution  ;  c'est  là  un  point  établi 
paT  les  expériences  de  M.  Neubauer-;  mais  pour  que  la  méthode 

(1)  Zeitschrift  fw  analytisehe  Chswie,  t.  X,.  p.  1. 
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ne  donnât  pas  de  chiffres  trop  forts,  il  faudrait  qu'il  fût  dé- 
montré que  l'absorbant  en  question  ne  se  charge  pas  en  même 
temps  d'autres  matières  oxydables  autres  que  le  tannin. 

L'auteur  recommande  l'usage  des  liqueurs  titrées  suivantes: 

1°  Une  solution  de  tannin  obtenue  en  dissolvant  2  grammes 
de  tannin  pur  et  séché  à  100  degrés  dans  un  litre  d'eau; 

2°  Une  solution  de  10  grammes  de  permanganate  cristallisé 
dans  6  litres  d'eau.  Avec  un  sel  pur,  1"  de  cette  liqueur  cotres» 
pond  à  0fr,002  de  tannin.  On  peut  d'ailleurs  la  titrer  par  de 
l'acide  oxalique  :  63  grammes  de  cet  acide  correspondent  à 
41,r,2  de  tannin. 

Pour  faire  un  essai,  on  pèse  20  grammes  d'écorce  de  chêne 
pulvérisée  et.  séchée  à  100  degrés  et  on  les  traite  par  1  litre 
d'eau;  on  prend  10c°  de  la  liqueur,  on  les  étend  de  750e*  d'eau 
et  d'une  quantité  constante  de  solution  d'indigo  pour  laquelle 
on  a  déterminé  par  avance  la  valeur  en  permanganate.  Il  est 
utile  d'opérer  dans  des  liqueurs  étendues. 

Cette  méthode  ne  s'applique  qu'au  tannin  de  l'écorce  de 
chêne.  Avec  les  feuilles  de  sumac,  elle  donne  lieu  à  des  erreurs 
notables,  à  cause  de  la  présence  de  l'acide  gallique* 
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PHARMÀCEUTtCÀl 


Recherches  sur  la  préparation  de  l'atropine  avec  la  feuille 

de  belladone  ;  par  M.  J.  Lefort. 

L'emploi  de  la  belladone  dans  la  thérapeutique  a  montré 
depuis  longtemps  que  toutes  les  parties  de  la  plante  conte- 
naient de  l'atropine,  mais  les  auteurs  qui  ont  indiqué  des 
procédés  particuliers  pour  la  préparation  de  cette  base  orga- 
nique ont  toujours  donné  la  préférence  à  la  racine  comme 
se  prêtant  mieux  que  la  feuille  aux  diverses  manipulations 
chimiques.  La  racine,  en  effet .  exige  moins  d'alcool  que  la 
feuille  pour  la  séparation  du  sel  naturel  d'atropine;  d'autre 
part,  la  présence  de  la  chlorophylle  dans  la  teinture  alcoolique 
de  la  feuille  met  une  entrave  réelle  à  la  décoloration  du  produit 
obtenu;  enfin  on  a  toujours  supposé  que  la  racine  était  plus  riche 
en  alcaloïde  que  la  feuille. 

Les  nombreuses  analyses  auxquelles  je  viens  de  me  livrer  sur 
la  répartition  de  l'atropine  dans  la  feuille  et  la  racine  de  bel- 
ladone (1)  m'ont  prouvé  que  la  feuille,  d'une  composition  assez 
constante,  contenait  en  moyenne,  4*%50  d'atropine  par  kilo- 
gramme de  feuille  sèche,  tandis  que  la  racine  en  renfermait 
des  proportions  variant  de  2  à  5  grammes  suivant  l'âge  de  la 
plante. 

Ce  dernier  fait  était  du  reste  déjà  connu  des  fabricants  qui 
préparent  l'atropine  en  grand,  et  ils  avaient  fait  la  remarque 
que  la  racine  venant  de  l'Allemagne  ou  de  la  Suisse  était  plus 
riche  en  atropine  que  la  racine  récoltée  en  France,  J'ai  alors 
montré  par  des  analyses  spéciales  que  la  racine  exotique  ne 
contenait  pas  plus  d'atropine  que  la  racine  indigène  lorsqu'on 
les  examinait  à  la  même  période  de  leur  végétation,  mais 
j'ai  signalé  aussi  qu'en  Allemagne  comme  en  Suisse,  on  ap- 
portait plus  de  soins  qu'en  France  à  îa  récolte  et  au  triage  de 
cette  racine. 

Tous  ces  faits  ont  reçu  dans  mon  précédent  mémoire  des 


(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  A*  série,  t.  XV,  p.  265  et  357, 
4872. 
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développements  tels  que  je  crois  inutile  d'y  revenir  de  nou- 
veau. 

La  quantité  de  racine  de  belladone  «employée  $w  les  be- 
soins journaliers  4e  la  pharmacie  est  jpeu.  de  chose  en  com- 
paraison de  celle  qui  sert  à  l'extraction  de  l'atropine  et  que  les 
fabricants  *de  ^pvaduks  ♦cbinwqites  *e  amoareat  généralement, 
«rame  je  vÂens>de  le  dire.,  en  Ailen*agne<©u  en  Saôsse.  le  m 
smis  alors  demandé  .si  jobus  ne  ipeurrioœ  pas  nous  emerer 
-d'un  tribut  payé  à  r«tiwoger.;  ainsi,  puisqu'on  France  k  ïé- 
^oke  de  «la  feuille  de  belladone  est  foeavomp  plus  facBe  «t 
•jptas  fr»ctMe«se  «que  celle  de  ia  racine,  et  puisque  la  première 
contient  presque  autant  «d'atropine  «que  la  seconde,  powrquei 
aie  ferait-on  pas  senw  evcltsivemeoft  la  ieuilk  à  rcxtaKtà» 
«a  grand  de  «on  alcaloïde?  Tel  «est  le  problème  que  je  me 
Suis  •efioœé  «de  nésocufae  et  que  j'ai  'terat  lieu  «le  ovovre  acqms 
•à  la  <chitaie  pratique,  *g«âoe,  al  $attt  le 'dire,  aux  indications 
que  j'ai  puisées  dans  les  intéressants  travaux  «de  MM.  Stts, 
Vée  et  Duque&nel  sur  la  séparation  des  alcaloïdes  au  moyen 
Ae  l'acide  tartricjae,  fies  bicarbonates  alcalins  et  de  'Pétfier. 

Voici  le  détail  dm  procédé  que  f  ai  imagine  comme  tëtt- 
«oissant  phis  d'wantages  ique  «ëltfi  4e  Mein,  le  'aearl  employé 
.actueûcmeat  ckaws  les  ^grandes  fabriques 4e  produits  chinriqu», 
*n  «France. 

La  feuille  de  belladone  sèche  et  grossièrement  contusëe  est 
épuisée  de  tons  ses  (principes  soiubles  par  l'eau  bonifiante 
^contenant  10  'grammes  d'acide  tar  traque  par  kilogramme  de 
Veuille.  L'addition  Ae  ^cet  acide  favorise  beaucoup  la  dïssrilfl- 
lion  de  l'atropine  engagée  a  l'état  4e  ce-mbrnawan  -dans  les  té- 
Jules  végétales. 

La  \deoDctkai  ^passée  à  la  dbausse  «tt  évaporée  'jusqu'en  cm- 
sistanœ  d'extrait  mou.  On  obtient  ainsi,  pour  1  kilogramme  de 
feuilles,  âûO  grammes  «aviron  d'extrait  aqueux  que  i't»  traite 
■par  l'alcool  concentré,  «et  au  bain-marie  chauffé  vers  50  degrés, 
afin  de  dissoudre  tout  le  «tartrate  d'atropine.  Les  WQ  grammes 
uRestrait  aqueux  exigent  A  Htre  seulement  d'alcool  que  Von 
ajoute  en  trois  ou  quatre  iois, -et  la  4eiatage  ioeteme&t -éclatée 
en  brun  qui  en  résulte  .est  versée  dans  un  -a^paceil  distillateur* 
qui  restitue  la  totalité  du  véhicule  employé. 
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On  chauffe  l'extrait  alcoolique  provenant  de  cette  opération 
afin  de  le  ramener  à  la  consistance  clu  sirop  de  glycose,  et,  clans 
cet  état,  il  pèse  50  grammes  environ.  On  le  met  dans  un  flacon 
à  l'émeri  avec  de  l'éther  et  on  agite  le  mélange  de  temps  à  au- 
tre. L'éther  ne  tarde  pas  à  se  colorer  légèrement  en  jaune  ver- 
dâtre  par  suite  de  la  présence  d'une  petite  quantité  de  résine 
et  de  chlorophylle  entraînés  dans  la  décoction  primitive,  tan- 
dis que  le  tartrate  d'atropine  n'étant  pas  solùble  dans  l'éther 
reste  dans  l'extrait.  Ordinairement  un  seul  traitement  par 
l'éther  suffit  pour  purifier  l'extrait  alcoolique  (les  substances 
dont  je  viens  de  .parler. 

On  fait  dissoudre  pour  la  quantité  de  feuille  que  je  viens 
île  dire  8  grammes  de  potasse  caustique,  dans  la  moitié  de 
son  poids  d'eau ,  afin  d'avoir  une  liqueur  alcaline  aussi  con- 
centrée que  possible,  puis  on  l'introduit  dans  le  flacon  avec 
une  nouvelle  quantité  d'éther.  Dès  que  l'alcali  minéral  a  dé- 
placé l'alcali  organique,  celui-ci  se  dissout  dans  l'éther  à  me- 
sure qu'on  agite  le  mélange  (1). 

On  épuise  ainsi  .par  plusieurs  additions  d'éther  l'entrait 
potassique  de  belladone,  et  les  teintures  éthérées  reunies  sont 
versées  dans  un  appareil  distillatoire  afin  d'en  retirer  tout  \e 
véhicule.  Le  résidu  de  la  cornue  est  sous  la  forme  (l'extrait 
transparent,  demi-solide,  jaune  brun  que  l'on  fait  dissoudre 
dans  de  l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique.  On  sépare  ainsi 
une  petite  quantité  de  résine  qui  donne  à  l'atropine  brute  une 
couleur  opalescente,  et  la  solution  de  sulfate  d'atropine,  con- 
centrée, est  mêlée  avec  du  bicarbonate  de  soude  jusqu'à  cessa- 
tion d'effervescence,  après  quoi  l'on  ajoute  de  l'éther  qui  dissout 
toute  ï'atropine  mise  en  liberté.  L'évaporation  spontanée  de 
Véther  donne  l'atropine  cristallisée. 

Voici  maintenant  les  remarques  que  suggère  l'exécution  ,àe 
ce  procédé. 

Et  d'abord,  maigre  les  longs  détails  dans  lesquels  j'ai  dû 


<4)  Le  mélange  dtatwii  »et  de  potasse  caustique  dégage  'Dirç  'odeur  sen- 
sible d'ammoniaque  par  «irtte  de  «la  .présence  d'un  sel  ammoniacal  contenu 
normalement  dans  la  belladone,  et  qui  accompagne  l'extrait  dans  les  diverses 
opérations  qu'on  lui  fait  sabir. 


—  420  — 

entrer,  la  préparation  de  l'airopine  an  moyen  de  l'extrait 
aqueux  de  la  feuille  est  aussi  prompte  et  aussi  facile  que  si  Von 
opère  avec  la  racine  ;  de  plus,  elle  a  l'avantage  d'une  première 
économie  puisque  la  feuille  n'a  pas  besoin  d'être  réduite  en 
poudre  pour  être  épuisée  par  l'eau  bouillante. 

Pour  que  l'atropi  ne  mise  en  liberté  par  la  potasse  caustique  se 
dissolve  facilement  dans  l'éther,  il  est  indispensable  que  l'ex- 
trait ait,  à  peu  près,  la  même  consistance  du  sirop  de  glycose, 
c'est-à-dire  qu'il  soit  assez  concentré  pour  couler  lentement. 
En  effet,  si  l'extrait  est  trop  délayé  dans  l'eau,  l'éther  dissout 
bien  la  partie  de  l'atropine  qui  s'y  trouve  à  l'état  insoluble; 
mais  comme  cette  base  organique  est  encore  assez  soluble  dans 
l'eau,  il  arrive  un  moment  où,  placée  entre  deux  liquides  qui 
ont  sur  elle  le  même  pouvoir  dissolvant,  elle  résiste  autant  à 
l'un  qu'à  l'autre,  et  alors  ce  n'est  que  par  le  moyen  d'une  très- 
grande  quantité  d'élher  qu'on  parvient  seulement  à  la  séparer 
presque  en  totalité  de  sa  solution  aqueuse.   Cette  observation 
est,   comme  on  voit,  parfaitement  conforme  au  principe  que 
MM.  Berthelot  et  Jungfleisch  ont  établi  sur  le  coefficient  de 
partage  d'un  corps  entre  deux  dissolvants  d'après  son  degré  de 
concentration  (1). 

Tel  est  donc  le  motif  qui  m'a  fait  employer  la  potasse  caus- 
tique au  lieu  du  carbonatre  neutre  ou  du  bicarbonate  de  po- 
tasse qui  ne  décomposerait  pas  tout  le  tartrate  d'atropine  si 
l'extrait  était  trop  concentré. 

Mais  où  je  m'éloigne  le  plus  des  procédés  indiqués  par  mes 
devanciers,  c'est  dans  le  traitement  de  la  feuille  de  belladone 
pour  en  isoler  ses  principes  solubles  :  à  Ja  macération  de  la 
poudre  de  racine  de  cette  plante  dans  l'alcool,  je  substitue  Ja 
décoction  aqueuse  de  la  feuille  comme  étant  plus  économique. 

L'épuisement  complet  d'une  poudre  végétale  quelconque  par 
l'alcool  nécessite  toujours  une  grande  quantité  de  vébiculedont 
la  perte  varie  avec  la  nature  et  le  volume  de  la  substance. 

Dans  les  fabriques  de  produits  chimiques  on  emploie  le  plus 
ordinairement  la  méthode  de  déplacement  pour  la  préparation 
des  teintures  alcooliques,  mais  toutes  les  expériences,  eten  parti- 

(1)  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  4*  série,  t.  X,  p.  ICI,  1869. 
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culier  celles  de  M .  Adrian,  montrent  d'abord  qu'il  est  impossible 
de  déplacer  l'alcool  par  l'eau  sans  qu'il  y  ait  mélange,  et'  ensuite 
que  la  perte  de  l'alcool  est  plus  considérable  qu'on  ne  le  croît, 
généralement,  puisque  d'après  M.  Adrian,  elle  peut  aller  jusqu'à 
40  p.  100.  D'autre  part,  des  renseignements  particuliers  m'ont 
appris  que  pour  épuiser  la  poudre  de  racine  de  belladone  de 
tous  ses  principes  solubles,  il  fallait  cinq  ou  six  fois  le  poids  de 
l'alcool,  et  qu'il  en  restait  dans  le  marc  une  proportion  variant 
de  42  à  25  p.  400,  suivant  que  le  déplacement  a  été  plus  ou 
moins  bien  effectué. 

Le  procédé  que  j'indique  dans  ce  mémoire  ne  réclame  par 
kilogramme  de  feuille  de  belladone  qu'un  litre  environ  d'alcool 
que  l'on  retrouve  en  totalité  par  la  distillation,  parce  que  la 
teinture  se  sépare  très-facilement  de  l'extrait  aqueux,  et  il  en 
est  de  même  de  l'éther  qui  sert  soit  à  laver  l'extrait  alcoolique, 
soit  à  dissoudre  l'atropine  au  moment  de  son  déplacement  par  la 
potasse  caustique,  La  seule  quantité  d'éther  que  l'on  perd,  et 
elle  est  minime,  est  celle  qui  sert  à  faire  cristalliser  l'atropine, 
mais  elle  est  inévitable,  quel  que  soit  le  moyen  qu'on  emploie 
pour  obtenir  cet  alcaloïde  en  cristaux. 

Ces  divers  avantages  auraient  pu  passer  inaperçus  il  y  a  très- 
peu  de  temps,  mais  aujourd'hui  tout  le  monde  doit  en  appré- 
cier sérieusement  l'importance.  L'alcool  est,  à  n'en  pas  dou- 
ter, le  meilleur  dissolvant  de  tous  les  sels  à  alcalis  organiques 
contenus  dans  les]  végétaux  parce  qu'il  n'a  pas  d'action  sur 
les  principes  immédiats  comme  l'amidon,  la  gomme,  l'albu- 
mine, le  sucre,  etc,  que  l'eau,  au  contraire,  dissout  en  par- 
tie. Mais  actuellement  que  ce  véhicule,  d'un  prix  déjà  assez 
élevé,  vient  d'être  frappé  d'un  nouveau  droit,  son  emploi 
journalier  crée  pour  l'industrie  des  produits  chimiques  des 
entraves  auxquelles  il  est  urgent  de  remédier.  D  autre  part, 
on  sait  combien  l'étranger,  l'Allemagne  en  particulier,  nous 
importe  d'alcalis  végétaux  et  de  produits  de  même  nature  pré- 
parés dans  des  conditions  exceptionnellement  avantageuses 
grâce  au  prix  peu  élevé  de  l'alcool  dont  leurs  fabricants  dispo- 
sent. 

N'osant  guère  nous  bercer  de  l'espoir  de  voir  dégrever  le 
alcools  destinés  spécialement  à  la  préparation  des  produits  chi- 
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miques,  je  crois  que  L'industrie  française  a  le  plus  grand,  înté- 
retà  ce  que  les  chimistes  découvrent  des  procédés  qui  permettent, 
soit  de  se  passer  le  plus  possible  d'alcool,  soit  de  le  remplacer 
par  d'autres  véhicules  jouissant  des  mêmes  propriétés.,  Je  rap- 
pellerai à  cette  occasion  que  c'est  en  grande  partie  en  rempla- 
çant l'alcool  par  l'essence  de  térébenthine  et  les  huiles  lourdes 
de  schistes  pour  le  traitement  du  quinquina  que  le  prix  du 
sulfate  de  quinine  a  pu  baisser  de  moitié  depuis  une  trentaine 
d'années;  aussi  cette  heureuse  substitution  a-t- elle  permis  à  la 
France  de  conserver  en  grande  partie  le  monopole  de  la  fabri- 
cation de  ce  sel  comme  elle  a  eu  l'honneur  de  sa  découverte. 

La  préparation  de  l'atropine  par  l'extrait  aqueux  de  la  feuille 
de  bellà  done,  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'éviter  l'emploi  d'une 
grande  quantité  d'alcool;  elle  peut  encore  servir  d'indication 
pour  la  préparation  des  alcaloïdes  contenus  dans^  les  feuilles  de 
la  j^quiame,  de  la  stramoine  et  de  l'aconit  qui  sont  toujours 
plus  faciles  à  se  procurer  que  les  racines  de  ces  plantes  tou* 
ea  étant  presque  aussi  riches  en  alcalis  organiques. 

Zt'eaUy  dans  les  électrolyses,  n'est  pas  décomposée  par  le  courant 
électrique;  par  M,  Edme  B0URÇûipy  professeur  agrégé  à  l'École 
de  pharmacie  de  Paris» 

Des  ouvrages  récents  ont  adopté  en  partie  les  résultats  de  mes 
recherches  sur  les  décompositions  électroly  tiques.  Comme  les 
mémoires  qui  se  rapportent  à  cette  question  sont  dissémines 
<Jans  divers  recueils,  et  qu'ils  ont  été  publiés  à  des  époques 
assez  éloignées  les  unes  des  autres,  on  comprend  qu'il  soit  assez 
difficile  de  les  analyser  exactement,  d'autant  plus  qu'il  s'agit 
ici  de  détruire  certaines  doctrines  fausses  admises  depuis  long- 
temps comme  des  vérités  démontrées. 

C'est  ainsi  que  jusque  dans  ces  dernières*  années  on  a  admis 
que  l'eau  est  décomposée  par  le  courant  électrique,  l'acide 
ajouté  rendant  seulement  le  liquide  conducteur  de  l'électricité. 
Cette  manière  simple  d'expliquer  le  phénomène  électrolytiqtf 
est  complètement  erronée  :  l'eau  n'est  pas  décomposée  par  k 
courant. 
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Voici  commente»  pewt  dénmrtver  cette- proposition  en  lais*- 
saatdeceté  tonte  discussion  théorique  pour  s'appuyer  excrosi- 
vement  sur  des  faits;  cxpérâneatatut. 

Soit  un  vase  divisé  exactement  en  deux  parties- égales  par  une 
dmeom  iropermflal&fe,  peteée  crmne  ouverture  propre  à  laisser 
passer  le  cmusasit*  mais  assez,  petite  pour  s'oppose*  an  mélange 
de*  liquides  conte»  «s,  dans  chaque  centparràmeivi.  L'appareil 
est  d'ailleurs  teHement  disposé  que  Fon  peut  à*  volonté  recueiï- 
lk  les  gant  qui  se  dsgngen*  à  lSu  ou  à  Y&utre  pôle. 

Ltaw  étant  d'akoj?d  acidulée  avec*  de  l'acide  sulfarkroe,  on 
recueille?  l'hydrogène,  par  exemple.  Soit  P  son  poids,  lorsque 
l'expérience  est  terminée,  oa  soumet  à  tf  analyse  les  liquides  de 
chaque  compartiment.  Oa  observe  alors  que  l'acide  contenu 
dans  le  compartiment  positif  a  augmenté  d'une  certaine  quan- 
tité* <»,  et  que  celtei  du»  compartiment  négatif  a  diminue  préci- 
sément de  la  même  valeur  :*  l'acide»  sutf urique  érectroïysé  est 
donc  2a.  Or  cette  quantité  contenant  une  proportion-  d'hydro- 
gène rigoureusement  égale  à  P/$,  on' en  conclut  inmiécriatement 
que  ee  qui  se  décompose'  n'est  pas»  SO'HQ,  mais  Irien* 

(S03HÔ  +  HH)1). 

On  ne  peut  interpréter  ce  résultat  que  de  deux  manières  : 
1°  L'eau  et  Pacifie  son*  décomposés  sinudlanéhient  dans  le 
rapport  de  1  équiv.  d'acide  poun  uiie  molécule  d'eau»  (1PQ*),. 

SO'HO  =  (SO*  +  0)  +  .  .  .  .    H 
BW     =         0»        -f  .  .  .  .    H»; 

2°  Le  courant,  décompose. un. corps* qui  répond  à  la.  ^«mte 

SO83H0, 

S0»3H0  =(80»  +  0») i  +  .  .  .  .    H«. 

lies  faits- qui  vont  suivre  démontrent  que:  cette  deuxième  10*- 
tevpvétotion  doit  êtve  seule  admise; 

J'ai  d'abord  opéré  avec  des  courants  d'une  intensité  variaftRr 
sur  des  liquides  compris  entre 

S0»H0  +  3Aq  et  S08H0  +  125  Aq. 

Le,  rapport  précédent  s'est  toujours  rigoureusement  vé»ifié  dam 
tou&les,ca6  :  il  e&t  pKohabk,  qu'ils  en  aérait  autrement  91  l'eau 
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et  l'acide  s'électrolysaient  chacun  d'une  manière  indépendante. 
Mais  j'admets  volontiers  que  ce  fait  déjà  si  caractéristique  ne 
constitue  pas  une  raison  suffisante  pour  renverser  les  idées  gé- 
néralement reçues. 

Observons  cependant  que  le  composé  SO'3HO  n'est  pas  tout 
à  fait  hypothétique,  puisqu'il  a  été  déduit  du  phénomène  de 
contraction  maximum  qu'on  observe  quand  on  ajoute  une  mo- 
lécule d'eau  à  un  équivalent  d'acide  sulfurique. 

D'autre  part,  M.  Forterre,  dans  une  thèse  sur  la  capillarité 
présentée  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  a  vu  que  lorsque 
l'on  ajoute  de  l'eau  à  de  l'acide  sulfurique,  les  hauteurs  capil- 
laires présentent  deux  points  singuliers  répondant  exactement  à 

S0»2H0  et  S0»3H0. 

Il  en  conclut  que  ces  deux  formules  correspondent  à  des  grou- 
pements moléculaires  distincts,  en  d'autres  termes,  à  des  com- 
binaisons définies. 

Remplaçons  maintenant  l'acide  sulfurique  par  l'acide 
azotique.  L'expérience  démontre  que  le  courant  porte  exclusi- 
vement son  action  sur  Az052H*Of, 

ÀiO»?H*0«  =  (ÀiO»  +  20»)  +  .  .  .    2H1. 

Tous  les  chimistes  sont  d'accord  pour  admettre  l'existence  d  un 
acide  azotique  renfermant  les  éléments  de  k  équivalents  d'eau, 
bien  que  ce  corps  ne  cristallise  pas. 

En  multipliant  mes  recherches,  j'ai  été  assez  heureux  pour 
découvrir  un  corps  cristallisé  s'électrolysant  seul  quand  il  est 
en  dissolution  dans  l'eau.  Ce  corps  est  l'acide  oxalique  : 

C*H*0«2H*0»  =  (C*0*  +  20»)  +  .  .  .    3H». 

•      » 
Gomme  il  ne  dégage  que  de  l'acide  carbonique  au  pôle  P, on 

en  conclut  que  l'oxygène  brûle  à  ce  pôle  une  quantité  corres- 
pondante d'acide  oxalique, 

SCVOfeH*)»  +  20»  =  4C*0*  +  4H*0*. 

Il  en  résulte,  si  cette  interprétation  est  vraie,  que  la  perte  da- 
cide  au  pôle  P,  contrairement  à  ce  que  l'on  observe  dans  les 
autres  électrolyses,  doit  être  plus  considérable  que  dans  le  com- 
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partiment  N.  L'expérience  vérifie  cette  conséquence  et  fait  voir 
que  les  pertes  sont  entre  elles  :  :  3  :  1 ,  ce  qui  est  précisément 
en  rapport  avec  les  équations  précédentes.  Voici  un  autre  fait 
non  moins  concluant. 

Lorsqu'on  acidulé  de  l'eau  avec  de  l'acide  formique,  on  ne 
recueille  que  de  l'acide  carbonique  pur  au  pôle  P.  On  peut 
faire  trois  hypothèses  pour  expliquer  ce  résultat. 

1°  L'acide  se  décompose  seul 

2CW0*  =  2(C*H0*  +  0)  +  .  .  .    H«, 

au  pôle  positif, 

2(C«H0»  +  0)  =  C«0*  +  C»H*0* 

2*  L'eau  est  seulement  décomposée 

H*0»  =  0»  +  .  .  .   H*, 

au  pôle  positif, 

CWO*  +  0»  =  ^  +  H«0«; 

3*  L'eau  et  l'acide  se  décomposent  simultanément,  ce  qui 
donne  au  pôle  P, 

2(C«H08  +  0)  +  0»  =  2C*0*  +  H*0*. 

Soit  a  la  quantité  d'acide  décomposée  par  le  courant 

Dans  le  premier  cas,  la  perte  est  nulle  au  pôle  P,  égale  à  a/2 
dans  l'autre  compartiment. 

Dans  le  second,  elle  est  au  contraire  nulle  dans  le  comparti- 
ment N,  et  égale  à  a  au  pôle  P. 

Enfin,  dans  le  troisième,  elle  est  égale  à  a/2  dans  chaque 
compartiment. 

L'expérience  démontre  que  la  perte  est  nulle  dans  le  corn* 
partiment  positif. 

J'ajoute  que  si  l'on  remplace  les  acides  par  des  alcalis  ou 
par  des  sels,  on  arrive  exactement  aux  mêmes  conséquences» 

Conclusion  :  l'eau  n'est  pas  décomposée  par  le  courant  élec- 
trique. 

Objectera-t-on  que  lorsque  le  corps  dissous  aura  passé  en  to- 
talité ou  en  partie  dans  l'un  des  compartiments,  l'eau  se  décom- 
posera à  son  tour?  Observons  d'abord  que  lorsque  l'on  opère 


deo&ui*  voltamètre  oedinaiiK:  aweo  de*  Venir  aeîdulife  mm  de 
l'aride  sul£u*ique  v  par  example,,  l'acide  se  reproduisant!  «onoV 
nueUemeat  au  pâle;  P^on  obtiendra*  de  L'oiygèneefcdeVlryàio- 
gène  tant  qu'il  y  aura  du  liquide  dans  l'appareil,,  bien;  <pep» 
uae  trace-  d'eau-  n/ait  été-  décomposée  par  leceeranÊ.  IlyapluB, 
lorsque  l'acid&ne  se  déaeeipoae  pas,  l'actioai  eBlrnuUe.  Gèrtce 
qui  arrive  lorsque  l'on  cherche  àt  électeolifser  de  Ueau^ure  aci- 
dulée avec  de  l'acide  borique  également  pairs  au  -n'obtient  pis 
de  gaz  aux  deux  pôles.  Yoilà  doue  de  l'eau,  acidulée  qui  n'est 
pas  décomposée  par  le  courant. 

I  1       M,!,.        ■  I        ,  ,     ,  I,       .11     IUJ  === 

Étude  sur  les  densités  de  F  acide  chlorhydrique  $  par  M.  Kolb. 

La  plupart  de  nos  constructeurs  d'aréomètres  sont  aujour- 
d'hui arrivés  à  donner  à  ces  instruments  une  précision  telle, 
qu'il  est  facile  à  l'observateur  le  moins  exercé  d'évaluer  la  den- 
sité d'un  liquide  aveje  une  appro&imatioai  de  1/6  de  degré 
Baume. 

Mais  cette  précision  reste  sans  valeur  et  sans  intérêt  chaque 
fois  qu'on  ne  possède  pas,  en  même  temps  qu'un  aréomètre  sen 
sible,  des  données  rigoureusement  établies  sue  la  relation  entoe 
lai  composition:  du  liquide  à  essayer  et;  sa  densité  à  aee*  tempé- 
rature donnée. 

C'est  le  cas;  qui  se  présente'  exuroi»  aetaeBJementpeurVacwie 
chlorhydrique.  Deux  -tables  ont.  éuf  dressées^  ifiesb  vuai,  Pour 
étsUiiî  cette  relation  r-l/une»  pat-  Ba.vyvFautoe  parle  docteur 
Ure  ;  mais  ces  tables,  quoique  construites  pour  la*  menue  tm- 
Demeure  (li5  degrés  centigrades)  ne  sont  pasd/aocovek 

Ainsi,  pour  un  acide  ayant  pour  densité  l,li9éf  le  docttnr 
Urc  assigne  une  composition  de  39,6>gazchlorhycfoi«*iejrj  100» 
tandis;  que»  Daroy  a  indique-  que  38 j 8,  ee  qui  fait*  2  p.  M»<k 
diâiénenne  dans  la  teneur  en  gaz  chlorhydrique.. 

De  même,  pour  un  acide  ayant  pour  densité  1,114,  Davyi* 
dknie  22,2- gae  chlorhydrique  p.  100»;  et  Ure<io»u^23^  Hy 
a  done  encore  ici  une  divengence» 

£m  présence  érees  faits,,  je  me  sui&  proposée  de  vépeter  ^ 
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l'aoîde  chlorhydriqoe  fes  essais  chmsimetriques  que  j'avais 
trepris  pour  l'acide  aaotique.  J'ai  opéré  suar  de  ];acide  chfouhy» 
drkme  pur  :  j'ai  déterminé  tes  densités  aux.  températures  zére>  et? 
15  degrés  au  moyen  d'un  flacott  àe  Regnault,  en  prenant  toutes 
les  précautions  nécessaires-  poun  avoir  des  résultat*  rigoureux 
et  en*  ramenant  au  vide  tou  telles  pesées i 

Après  1»  prise  ded$neité\  le- liquide  même  pesé  dans- le  flacon* 
a  été  analysé,  et  legaz  cfrlorhydrique  dissous  a«  été  dosé  à  Fëtautr 
de  chlorure  d'argent. 

En  saturant  avec  du  g«z-  qhlotihytk»kfue  de  l'easr  maintenue 
à  zéro,  on  obtient  un  liquide  contenant  jusqu'à  45,3  pi  IGftdfe» 
ce  gaz,  mais,  il  est  très^  difficile  d'en,  déterminer  avec,  précision 
la  densité.  En  effet,  les  travaux  de  MM.  Roscoe  et  Dittmar  nous 
apprennent  que  la  proportion  de  gaz  dissous  varie  non  pas  seu- 
lement awc  la.  température,  mais  aussi  avec  la  pression ,  et  j'ai 
constaté  à  plusieurs  reprises,  qu'un  semblable  liquide  est  telle- 
ment, instable,  que  le  seul. fait  de  remplir  ou  de  vider  le  fia- 

m 

con,.  de  le  boucher  ou*  de  le  déboucher,  suffit  pour  provoquer 
une  série  de  départs. de  bulles* gazeuses,  assez* nombreuses. pour 
ôter  toute  certitude-  à  l'essaf.  Un  semblable  acide  ne  se  pré- 
sente du  reste  jamais  dans  la  pratique,  et  je  me  suis  borné  à 
commencer  ma  série  de  recherches, au  liquide  saturé  de  gaz  à 
15  degrés  qui. est  beaucoup  plus  stable  que -le.  précédent, 

La  détermination  des  densités  d'un  même  échantillon  à  zéro 
et  à  15  degrés,  permet  d*étaMir  te  coefficient  de^  dilatation 
entre  ces  températures  des  acides  plus  ou  moins  dilués. 

Le  coefficient  de  Pacide  le  plus  concentré  (43,09  HG1  p.  10©)\ 
est0\058,  c'est-à-dire  9  fois  plus  fort- que  celui  de  Peau. 

Celui  de  l'acide  commercial* ordinaire  (36,63  HC1  p.  100)  est 
8  fois  plus  élevé  que  celui  de  l'eau.  On  conçoit  donc  qu'il  y  a 
une  grande  importance  à  tenir  compte  de  la  température  dans 
lès  prises  de  degrés  aréométriqmes  ;  car,  pour  l?àcide  commer- 
cial, par  exemple,  fe  même  acide  marquant  22  degrés  contien- 
dra 35,7  ou  3-1,1  HO  p.  100;  suivant  qu'on  a- opéré  à  zéro  ou  à' 
Î5  degrés,  ce  qui  constitue  une  drflërence  de  4>5  p.  100  dans  la* 
richesse  en  gaz  dissous. 

lia  table  suivante  indique  tes  résultats'  que  j'ai  obtenu*:  j'a* 
tracé  la  courbe,  et  il  est  à  remarquer  que  cette  courbe»  es*,  de* 
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puis  l'origine  jusqu'à  la  densité  4,190  environ,  une  ligne  par- 
faitement droite,  dans  laquelle  se  trouvent  compris  les  acides 
types  du  commerce.  Ce  n'est  que  dans  le  voisinage  de  la  den- 
sité* 1,490  que  la  courbure  se  prononce. 

J'ai  ensuite  dressé,  par  interpolation,  une  table  répondant 
aux  exigences  de  l'industrie.  Dans  le  commerce,  on  adopte, 
suivant  les  localités,  tantôt  l'acide  à  20  degrés,  tantôt  celui  à 
24  degrés,  tantôt  enfin  celui  à  22  degrés  comme  type.  J'ai 
donc  fait  figurer  également  ces  trois  types  dans  la  partie  de  ma 
table,  où  tous  les  éléments  sont  rapportés  à  la  température  de 
15  degrés. 

Nous  donnons  ici  Une  partie  de  la  table  de  M.  Kolb. 

Table  pour  les  usages  industriels. 

100  parties  100  parties  contiennent,  à  150, 

Degré  Densité,  contienn., à 0°,    ^  '■■         •        ■■■"       ,"^ 

aréométrique.  flCl.  HG1.        ac.  àîOo.    ac.àîi».  ac.àîîV 

0 1,000  0,0  0,0  0,3  0,3  0,3 

5 1,036  6,9  7,3  22,8  21,5  20,4 

10 1,075  14,2  15,0  46,9  44,2  42,0 

12 1,091  17,2  18,1  56,7  53,4  50,1 

15 1,116  21,9  23,1  78,3  68,1  64>7 

18 1,448  87,0  28,4  88,9  83,8  79,5 

20 1,161  30,4  32,0  100,0  94,4  89,6 

22 1,180  34,1  35,7  111,7  .      105,3  100,0 

25 1,210  40,2  42,4  132,7  125,0  109,0 


Extrait  d'un  rapport  fait  au  conseil  de  salubrité  de  la  Sàu; 
par  M.  Félix  Boudet,  sur  le  produit  présenté  sous  le  *m 
de  beurre  artificiel;  par  M.  Mège-M ouriez. 

Il  y  a  plusieurs  années,  à  l'époque  où  M.  Mège-Mouriez  charge 
par  le  gouvernement  d'étudier  quelques  questions  d'économie 
domestique,  s'occupait  de  la  fabrication  normale  du  pain,ilfut 
invité  à  faire  des  recherches  dans  le  but  d'obtenir  pour  l'usage 
de  la  marine  et  des  classes  peu  aisées  un  produit  propre  à  rem- 
placer le  beurre  ordinaire,  à  un  prix  moins  élevé,  et  capable  de 
se  conserver  sans  contracter  le  goût  acre  et  l'odeur  forte  que 
le  beurre  prend  en  peu  de  temps. 
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M.  Mège  entreprit  dans  ce  but  les  expériences  suivantes  à  la 
ferme  impériale  de  Yincennes. 

Il  mit  plusieurs  Taches  laitières  aune  diète  complète;  ces 
vaches  éprouvèrent  bientôt  une  diminution  de  poids  et  four- 
nirent une  proportion  décroissante  de  lait, mais  ce  lait  contenait 
toujours  du  beurre. 

D'où  pouvait  provenir  ce  beurre?  M.  Mège.  n'hésita  pas  à 
penser  qu'il  était  produit  par  la  graisse  de  l'animal,  qui  étant 
résorbée  et  entraînée  dans  la  circulation,  se  dépouillait  de  sa 
stéarine  par  la  combustion  respiratoire,  et  fournissait  son  oléo- 
margariue  aux  mamelles  où,  sous  l'influence  de  la  pepsine 
mammaire,  elle  était  transformée  en  oléomargarine  butyreuse 
c'est-à-dire  en  beurre. 

Guidé  par  cette  observation  M.  Mège  s'appliqua  immédia- 
tement à  copier  l'opération  naturelle  en  employant  de  la 
graisse  de  vache  d'abord,  puis  de  la  graisse  de  bœuf,  et  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir,  par  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux, 
une  graisse  fusible  à  peu  près  à  la  même  température  que  le 
beurre,  d'une  saveur  douce  et  agréable,  puis  â  transformer  cette 
même  graisse  en  beurre  par  un  procédé  semblable  à  celui  de  la 
nature. 

Partant  de  ce  principe  que  les  graisses  s'altèrent  en  présence 
des  matières  animales,  et  avec  une  rapidité  d'autant  plus  grande 
qu'elles  se  trouvent  en  contact  plus  prolongé  avec  elles  et  que 
la  température  est  plus  élevée,  il  s'est  attaché  d'abord  à  réaliser 
la  fonte  de  la  graisse  de  bœuf  brute  à  la  température  de  45  à 
50  degrés  seulement,  et  il  s'est  procuré  ainsi  un  produit  sans 
saveur  et  sans  odeur  étrangères,  qui  lui  a  offert  une  base  excel- 
lente pour  la  préparation  du  beurre.  Voici  comment  il  opère  ; 

De  la  graisse  de  bœufs  abattus  le  jour  même,  et  de  la  meil- 
leure qualité,  est  broyée  entre  deux  cylindres  à  dents  coniques 
qui  l'écrasent,  et  déchirent  les  membranes  dont  elle  est  enve- 
loppée. Après  avoir  subi  ce  broyage  elle  tombe  dans  une  cuve 
profonde,  chauffée  à  la  vapeur  et  dans  laquelle  on  a  versé  pour 
1  000  kilogrammes  de  graisse  brute,  eau  300  kilogrammes, 
carbonate  de  potasse  1  kilogramme,  plus  deux  estomacs  de 
mouton  ou  de  porc  coupés  en  fragments.  La  température  du 
mélange  est  alors  portée  à  45  degrés  centigrades  et  la  masse  est 


iremuée  exactement.  Aui>eiit  de  deux  lieuses  4a  graisse,  dragée, 
sous  l'influence  de  la  pepsine  des  deux  estomacs,  des  membranes 
qui  l'enveloppaient*,  se  trouve  4ntiè«ement  Jbndue  et  réunie  à 
la  partie  supérieure  de  la  cuve;  elle  -est  alors»,  au  moyen  d'un 
tube  mobile  surmonté  d'une  pomme  d'arrosoir»,  décantée  dans 
une  seconde  cuve  chauffée  au  bain -marie  à  30  ou  40-dqgréoù 
elle  est  additionnée  de  2  p.  100  de  sel  marie  |>©ur  -en  favoriser  la 
dépuration.  Deux  heures  suffisent  pour  «que  -cette  graisse  de- 
jgagée  des  fragments  de  matière  animale  qui  ont  échappé  à 
réaction  dissolvante  de  la  «pepsinct,  et  de  l'eau  qu'elle  retenait 
encore,  et  devenue  tojaire,  offre  «ne  belle  couleur  jaune,  une 
<dewr  <f ra»dl*e  analogue  à  celle  au  beurre  irecemment  baratté, 
et  puisse  être  écoulée  dans  des  cristallisons  en  fer-blanc  d'nne 
«tapacité  de  25  à  30  Uttie&. 

Dès  qu'ils  «ont  remplâfc,  ces  oriatallisoirs  sont  déposes  dans  une 
{pièce  «entretenue  à  -20  -ou  25  degrés  où  Us  -se  refroidissent  lente- 
ment. Le  'lendemain  «la  graisse  ayant  acquis  «ne  consistance 
demi-solide  présente  .un  aspect  jgrenu  et  comme  cristallisé  qui  la 
«end  tvèsnpvqpre  à  eubir  l'action  de  la  presse,  elle  est  alors  cou- 
Ipée  en  gâtea***  «empaquetée  dans  des  toiles  et  mise  à  la  presse 
hydraulique. 

•Sous  l'iniluentoé  d'une  pression  ménagée,  dans  un  atelier 
raaînteim  à  la  température  de  25  degrés  environ^  cette  graisse 
<se  partage  en  deux,  parties  .à  }peu  ^près  égales  $  l'une  .qui  repré- 
sente 40  à«â0  p.  100  de  'lawiatière^  est  de  la  «stéarine  fusible  entre 
é&  et  50  degrés,  qui  (reste  dans  les  ftoiaes  ;;  l'autre  est  de  l'oléo- 
mai$arine  liquide,  en  ^roportion^quivalente  aux  5  ou  6  dixièmes 
delà  <graisse  sur  laquelle  on  a  opévé. 

La  stéarine  trouve  son  emfdoi  dans  les  fabriques  de  botujies 
où  elle  peut  servir  k  foire  des  boggies  destéarine,  ou  àes  bou- 
jgieS  d'acide  stéarique. 

<^uant  à  l'oléomacgarinQ,4ocsqu'«Ue  «'est  figée  ,par  ïeorefroi- 
dissement  elle  présente  un  aspect  grenu,  une  couleur  légèrement 
jaune  et  une  saveur  agréable  qui  «ne  rajroelle  ni  celle  du  suif  ni 
^elle  de  la  igraissq,  elle  fond,  d'ailleurs  parfaitement  dans  h 
bouche  oemdiie  le  beurre,  tandis  que  la  «graisse  de  bœuf  s'y  par- 
tage en  <6léo»argarine  qui  fond  «t  ea  stéarine  qui  s'attache  j>lns 
•ou  «ftoinsiau  palais* 


—  m  — 

L'olëem&vgGffiDe.aiAâi  •obtenue,  passée  aux  cylinduesBeosune 
,pluie  d'eau  pour -êtue  lavée  <et  recevoir  «ne  «onsistanoe  homo- 
gène, nonstitae  la  graisse  ée  ménage  ou  graisse  de  conserve.  «des- 
tinée à^semplacer  avec  avantage  et  économie  les  graisses  drveï- 
«es  et  mômelebeiinieâaaielaoïiigÊBeoiiâmaâre;  particulièrement 
>précieciisejpoar  la  manmeen  maison  de  la  facilité  avec  laquelle 
elle  se  conserve  très -longtemps  sans  rancir,  elle  se  vend  actuel- 
lement à  JParis«t)uSvle  nom  'de  margarine  à  maison  de  90  cemti- 
,iras  là  1  ît%m  «le  demi^kUograanme  <et  elle  est  déjà  très-a*e- 
ckerokée. 

C'est  avec  il'oiéoHHUfgattine  que  Jf.  Mëge  -fabrique  son  beuwe 
iéconomifue^n  opérant  die  lantianière  suivantes 

Ayant  observé  «que  les 'glandes  anarmittaiwes  de  la  vadbe  qpai 

^sécrètent  le  lait  contiennent  une  suibstanae  particulière,,  une 

espère  de  pepsine  «douée  «de   la  (propriété  diéinarteioimer  'les 

graisses  avec   l'eau,  A  a  (mis  à  profit  cette  «observation  pour 

transformer  l'oléomargarine  en  crème,  et ensuite  cette  crèmeon 

beurxe. 

U  introduit  dans  «une  baratte  .50  kitagaamimes  td'oléovnarga- 
dàneianaUre,  âé  >li*res  «environ  de  tait  de  vadhe«roi  représentent 
moins  d'un  kilogramme  «Le  feeunre,  et  25  kilogrammes  d'ea*u 
contenant  les  parties  «©lubies  de  rr06  grammes  de  mamelles 
devacke  .tres-divisées  «et  maintenues  pendant  quelque  temps  en 
juacésatÛMi  ;  U  a^joute^une  petite  <jarantrté  de  1*00011  pour  donner 
de  la  -coulet».  1&  baratte  est  alors 'mise  en  mouvement,  et  au 
bout  d'un  iquait  td'keute  l'eau**  ta  graisse  «e  trouvent  émul- 
sioiUkéesetu-ansfermées  en  «aecrème  «épaisse,  analogue  à^cetle 
duiait^  en  «coati  nuant  le  mouvement  de  la  "basalte,  *on  vent  la 
crème  se  transformer  à  son  tour  en  beurre  au  bout  d'un  temps 
tplus  ou  .moins  long  eurvant  les  conditions  de  d'opération  ;  deux 
heures  suffisent  »en  général. 

Xe  barattage  «eiwiraé,  eu  verse  «de  l'eau  if  roi  de  dans  la  ba- 
ratte et  de  «beuDre.se/separe  retenant,  wmme  'le  'beurre  ordi- 
naire, du  lait  de  beurre  qu'il  faut  en  dégager.  Le  produit  est 
porté  alors  dans  un  appareil  composé  d'un  malaxeur  et  de  deux 
cylindres  broyeurs  placés  sous  une  ohute  d'eau  en  pluie,  'et  «là 
H  est  travaillé  de  «manière  à  «e  transformer  <n  beurre  «bien  lavé, 
d'une  fkàte  (fine  et  itonnogènfe. 
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Ce  beurre  lavé  avec  de  l'eau,  à  la  température  ordinaire,  con- 
tient, d'après  mes  expériences  exécutées  avec  M.  Lhôte,  au 
laboratoire  de  M.  Péligot,  12,66  p.  100  d'eau,  et  dissous  dansl'é- 
ther  laissé  un  résidu  du  poids  de  l,r,20  pour  100  grammes  à 
l'état  sec;  sur  deux  échantillons,  l'un  s'est  solidifié  (1)  à  2Î°, 
l'autre  à  17°,  tandis  que  la  graisse  de  bœuf  se  solidifiait  entre 
32  et  33°. 

Pour  du  beurre  fin  du  commerce  de  Paris,  j'ai  trouvé 
19°  comme  point  de  solidification  ;  d'autre  part  j'ai  trouve 
22°,  2  pour  du  beurre  d'Isigny  première  qualité  et  22°  pour 
du  beurre  ordinaire  du  Calvados.  D'après  les  expériences  de 
M.  Boussingault,  dans  les  beurres  bien  préparés,  bien  laves 
et  bien  essuyés,  la  proportion  d'eau  est  de  43  à  14  p.  100;  elle  s  é- 
lèvejusqu'à  18  et  même  jusqu'à  20  et  24p.  100  dans  les  beurres 
des  marchés,  de  qualités  ordinaires  et  inférieures.  J'ai  trouve 
11,94  p.  100  dans  le  beurre  d'Isigny  et  13,28  dans  le  beurre 
ordinaire  du  Calvados. 

Quant  aux  matières  caséeuses  insolubles  dans  l'éther,  le 
beurre  d'Isigny  première  qualité  m'a  fourni  3*r,13  p.  100  de 
substance  sèche,  tandis  que  je  n'ai  obtenu  que  lr,20  p.  M 
de  résidu  sec  avec  le  beurre  de  M.  Mège. 

Ce  beurre  artificiel  présente  donc  cet  avantage  qu'il  contient 
beaucoup  moins  d'eau  et  de  matières  animales  propres  à  le  faire 
rancir  que  les  beurres  ordinaires  du  commerce,  et  qu  ainsi 
sous  un  même  poids  il  fournit  plus  de  beurre  réel.  Ces  deux 
circonstances  contribuent  sans  doute  à  sa  conservation  <jtn  «t 
plus  longue  que  celle  du  beurre  ordinaire  et  à  l'empêcher  de 
prendre  l'odeur  et  Pâcreté  qui  se  développe  bientôt  dans  ce- 
lui-ci. 

Pendant  les  grandes  chaleurs,  alors  que  l'on  peut  à  P6106 
conserver  le  beurre  sans  qu'il  fonde,  il  est  facile  de  donner  au 
beurre  artificiel  une  consistance  plus  ou  moius  solide  en  p^P*' 
rant  une  oléomargarine  plus  ou  moins  exempte  de  stéarine. 


(4)  J'entends  par  point  de  solidification  le  degré  thermométrique  obsen* 
au  moment  où  l'instrument  plongé  dans  le  beurre  liquide  cesse  un  inst^ 
de  baisser,  en  même  temps  que  le  beurre  commence  &  se  solidifier  ;  «trt* 
monte  bientôt  sous  l'influence  de  la  chaleur,  dégagée  par  la  §r,,JlA-d* 
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D'autre  part,  M.  Mège  a  observé  qu'en  lavant  son  beurre 
avec  de  l'eau  à  5  ou  6  degrés  de  température  seulement,  il  pou- 
vait y  laisser  moins  d'eau  et  obtenir  un  produit  capable  de  se 
conserver  très-longtemps.  Un  échantillon  de  beurre  ainsi  pré- 
paré et  que  M.  Mège  désigne  sous  le  nom  de  beurre  sans  eau, 
emporté  de  Paris  à  Tienne  en  Autriche  le  29  octobre  1871, 
vient  d'être  renvoyé  à  la  date  du  Ô  avril  courant  et  se  trouve 
encore  après  cinq  mois  en  assez  bon  état  de  conservation. 

Pour  apprécier  avec  exactitude  la  valeur  des  produits  de 
M.  Mége  au  point  de  vue  de  l'économie  domestique  et  de  l'hy- 
giène, }jài  prié  plusieurs  de  mes  collègues  de  faire  ressai.de  l'o- 
léomargarine  et  du  beurre  artificiel;  j'ai  soumis  ce  produit  au 
jugement  de  plusieurs  éleveurs  et  marchands  de  beurre  de  la 
vallée  d'Auge,  je  l'ai  fait  employer  moi-même  dans  mon  mé- 
nage, et  tous  nous  avons  été  d'avis  que  l'oléomargarine  consti- 
tuait une  graisse  excellente  pour  la  cuisine,  et  que  si  le  beurre 
artificiel  n'avait  pas,  pour  être  mangé  sur  le  pain  ou  employé 
pour  les  préparations  culinaires  les  plus  délicates,  le  goût  fin 
et  aromatique  du  beurre  de  Normandie,  il  offrait  pour  les  au- 
tres usages  les  qualités  du  beurre  ordinaire. 

Les  expériences  dont  j'ai  été  témoin  dans  les  usines  de 
M.  Mége,  celles  quej^ai  faites  moi-même  ou  qui  ont  été  faites 
à  mon  instigation  sur  les  produits  nouveaux  qu'il  a  pré- 
sentés, m'autorisent  à  penser  qu'il  a  réalisé  une  heureuse  ap- 
plication de  ses  connaissances  et  de  son  esprit  inventif  à  l'exploi- 
tation de  la  graisse  de  bœuf,  et  qu'il  a  fourni  à  la  consomma- 
tion deux  produits  nouveaux  d'une  valeur  importante. 

Le  premier,  dit  graisse  de  ménage  ou  oléomargarine,  offre  une 
ressource  précieuse  pour  la  cuisine,  surtout  pour  celle  des  équi- 
pages de  la  marine,  pendant  les  voyages  de  long  cours,  en  raison 
de  sa  bonne  qualité  et  de  son  aptitude  à  une  longue  et  bonne 
conservation. 

Le  second,  doué  de  propriétés  qui  permettent  de  le  comparer 
au  beurre  au  point  de  vue  chimique  aussi  bien  qu'au  point  de 
vue  de  ses  usages,  peut  prendre  la  place  de  celui-ci  dans  beau- 
coup de  circonstances,  et  eu  égard  au  prix  peu  élevé  auquel  il 
peut  revenir  au  fabricant,  il  est  appelé  à  faire  au  beurre  de  lait 
une  concurrence  qui  en  abaissera  nécessairement  le  prix  au  pro- 
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fit  des  consommateurs,  qui  en  rendra  la  consommation  moins 
considérable  et  permettra  aux  éleveurs  de  consacrer  â  l'élevage 
des  veaux  um  pins  grande  quautité  de  lait,  au  grand  avantage 
de  leur  industrie. 

Pour  ee  qui  concerne  la  salubrité,  il  est  évident  que  Porigme 
e»  la  préparation-  des  deux  produits  présentés  par  M.  Mège  n'of- 
fre* aucune  circonstance  qui  puisse  en  faire  suspecter  l'em- 
ploi. 

Il  n'y  a-  en  conséquence  aucun  motif  pour  s'opposer  à  la  vente 
de  ces  produits,  à  1»  condition  toutefois  que  cehri  que  M.  Mé»e- 
Mouriea  assimile  arc  beurre  tétant  pas  réellement  beurre  da°ns 
l'acception  habituette  et  sincère  du  mot,  il  ne  pourra  pas  être 
vendu  sous  le  non»  de  beurre,  mais  sous  une  désignation  par- 
ticulière qui  pcruKttra  de  le  distinguer  du  beurre  proprement 
dit  ouvrai  beurre  de  lait. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


ût  Pattim  réciproque  des  acides  et  des  bajes  alcalines,  séparés 
parnnetioisoH poreuse ;  par  M.  Eb.  Landriy. 

Lorsqu'il»  acide,  «se  base  ou  un  set  en  dissolution  se  diffu- 
sent à  travers  la  paroi  poreuse  d'un  vase  de  Bunsen  contenant 
del  eau  distillée,  le  système  total  tend  vers  un  état  d'équilibre 
qui  est  atteint  lorsque  les  solutions  extérieure  et  intérieure  sont 
également  concentrées.  La  durée  de  l'expérience,  la  tempéra- 
ture et  la  concentra**»  de  k  liqueur  sont  le,  circonstances 
principales  q».  peuvent  influencer  h  marche  de  l'opération, 
ma*  à  cote  de  ces  causes  générales  il  en  est  d'autres  qui,  reul 
dan  ta  chaque  instant  le  phénomène  instable,  détruisent  l'é- 
quuibre  qw  tend  constamment  à  s'établir  entre  les  deux  sohi- 

maoluWe  dans  le  vase  poreux  détermine  le  passage  complet  du 
sel  qu*  se  trouve  à  l'extérieur  de  ce  vase. 

Bn,  étudiant  ces  diverses  causes  perturbatrices,  nous  avons  été 
aawae  à.  exammer  ce  q»  »  passe  lorsqu'on  place  extérieure- 
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ment  une   solution  alcaline   et  intérieurement  une  solution 

acide,  pouvant  donner  naissance  par  leur  combinaison  à  un  sel 
soluble. 

On  plaçait  dans  le  vase  extérieur  un  volume  déterminé  (100 
centimètres  cubes)  d'une  solution  alcaline,  de  titre  connu,  et 
dans  le  vase  de  Bunsen,  60  centimètres  cubes  d'une  solution 
acide,  de  titre  également  déterminé.  L'expérience  durait  vingt- 
quatre  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  dosait  l'acide  et  la  base 
non  entrés  en  combinaison,  et  l'on  en  concluait,  par  différence, 
le  poids  du  sel  formé. 

Pour  rendre  nos  résultats  plus  comparables,  nous  avons  cal- 
calé,  en  sulfate  de  potasse,  le  poids  du  sel  qui  serait  formé  si 
l'on  employait  un  poids  d'acide  représenté  par  100;  il  est  clair 
que,  si  les  nombres  ainsi  trouvés  se  rapprochent  les  uns  des 
autres,  l'action  chimique  a  été  sensiblement  la  même  dans  les 
expériences  considérées.  Ceci  posé,  les  résultats  trouvés  nous 
montrent  :  1*  que  le  poids  du  sel  formé  dans  chaque  expérience 
est  éminemment  variable  et,  par  suite,  qu'il  en  est  de  même 
pour  ce  que  nous  appellerons  la  vitesse  relative  de  combinai- 
son; 2*  qu'il  n'est  jamais  proportionnel  aux  équivalents  des 
corps  employés,  car  s'il  en  était  ainsi,  les  nombres  calculés  de- 
vraient être  représentés  par  une  même  constante  ;  3*  les  nombres 
trouvés  pour  chaque  corps  correspondent  sensiblement  aux  at- 
tractions électives  qu'on  leur  attribue  depuis  longtemps;  ainsi, 
la  potasse  se  combine  plus  énergiquement  avec  l'acide  sulfuri- 
que  qu'avec  les  acides  chlorhydrique  et  azotique;  4°  dans  tous 
les  cas,  la  vitesse  de  réaction  est  moindre  pour  les  carbonates  que 
pour  leurs  bases  respectives;  cela  résulte,  du  reste,  de  ce  prin- 
cipe que,  dans  la  réaction  d'un  acide  sur  un  carbonate,  il  y  a 
toujours  un  travail  négatif  effectué,  travail  correspondant  au 
dégagement  d'acide  carbonique;  5°  enfin,  et  c'est  là  un  des  ré- 
sultats les  plus  curieux  de  nos  expériences,  la  soude  se  combine 
à  l'acide  chlorhydrique  avec  une  énergie  bien  plus  considérable 
que  la  potasse,  énergie  tellement  grande  qu'en  très-peu  de 
temps  l'acide  disparaît  dans  le  vase  intérieur.  Cette  réaction  si 
nette  n'expliquerait-elle  pas,  jusqu'à  un  certain  point,  l'abon- 
dance si  grande  du  chlorure  de  sodium  à  la  surface  du  globe* 
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Bromhydrates  et  chlorhydrates  d'allylène; 
par  M.  Reboul. 

I.  L'allylène  s'unit  directement  et  d'une  manière  rapide  à 
froid  à  l'acide  bromhydrique  en  solution  aqueuse  très-concen- 
trée et  employée  en  grand  excès.  L'opération  peut  s'effectuer 
aisément  sur  la  cuve  à  mercure.  La  rapidité  de  l'absorption 
dépend  essentiellement  de  l'état  de  concentration  de  l'acide. 
Avec  un  acide  marquant  66  degrés  Baume,  elle  est  complète, 
au  bout  de  cinq  â  six  heures,  à  la  température  zéro.  Si  Ton 
remplace  l'allylène  à  mesure  qu'il  disparaît,  on  peut  produire 
d'assez  notables  quantités  de  di bromhydrates  danslainêmecloche 
en  ayant  soin  d'employer  un  grand  excès  de  solution  bromhy- 
drique très-concentrée,  sans  quoi  celle-ci,  s'étendant  à  mesure 
que  l'allylène  s'unit  avec  l'acide,  s'appauvrirait  sensiblement, 
ce  qui  amène  un  ralentissement  très-rapide  dans  la  vitesse  d'ab- 
sorption. 

L'huile  ainsi  obtenue,  qui  est  plus  lourde  que  la  solution  de 
l'hydracide,  est  du  dibromhydrate  d'allylène  mélangé  avec  une 
fort  petite  proportion  de  monobromhydrate.  Soumise  à  la  rec- 
tification, elle  se  résout  presque  en  totalité  en  un  liquide  bouil- 
lant de  114  à  115  degrés,  d'une  odeur  beaucoup  moins  suave 
que  celle  du  bromure  de  propylène,  son  isomère.  Sa  densité 
est  1 ,875  à  la  température  de  10  degrés.  La  potasse  alcoolique 
le  détruit  en  lui  enlevant  une  molécule  d'acide  bromhydrique 
et  le  transforme  en  monobromhydrate;  seulement  cette  décom- 
position s'effectue  plus  difficilement  et  d'une  manière  moins 
complète  que  celle  du  bromure  de  propylène.  En  opérant,  en 
effet,  de  la  même  manière  que  pour  transformer  celui-ci  en 
propylène  brome,  l'huile  précipitée  par  l'eau  du  liquide  distillé 
contient  encore  une  assez  forte  proportion  de  dibromhydrate 
inaltéré,  bien  qu'on  emploie  un  excès  de  potasse.  Aussi  vaut-il 
mieux,  pour  préparer  le  monobromhydrate,  chauffer  pendant 
deux  ou  trois  heures  à  100  degrés,  et  en  vase  clos,  le  dibrom- 
hydrate avec  de  l'éthylate  de  soude  contenant  précisément  la 
quantité  de  sodium  nécessaire  pour  enlever  la  moitié  du  brome. 


y 
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En  précipitant  par  l'eau,  lavant  et  rectifiant  deux  ou  trois  fois, 

ou  obtient  ainsi  le  monobromhydrate  à  l'état  de  pureté. 

La  constitution  du  dibromhydrate  d'allylène  C8H*,  2HBrme 

CH8 
semble  devoir  être  représentée  par  la  formule  CBrf,  qui  en  fait 

CH8 

un  corps  identique  avec  le  méthylbrocématol  de  M.  Linnemann. 

On  verra  un  peu  plus  loin  les  raisons  qui  me  font  regarder  cette 

identité  comme  très-probable.  Le  monobromhydrate  est  alors 

CH8  CH8 

CBr,  isométrique  avec  le  propyléne  brome  ordinaire  GH     . 
CH*  CHBr 

Préparé  en  effet  par  la  méthode  qui  vient  d'être  indiquée,  le 

monobromhydrate  constitue  un  liquide  d'une  densité  de  1 ,39 

à  la  température  de  9  degrés,  et  bouillant  à  48-49  degrés  sous 

la  pression  deOm,740,  le  propyléne  brome  bouillant  à  54  degrés. 

Refroidi  convenablement  et  traité  par  le  brome  qu'on  y  fait 

tomber  peu  à  peu,  il  en  fixe  deux  atomes  et  se  transforme  en 

CH8 
un  dibromure  CBr*     ,  qui  est  lui-même   isomérique  avec  le 

CPPBr 

bromure  de  propyléne  brome.  Tandis  que  celui-ci  bout, 
comme  l'a  observé  M.  Linnemann  et  comme  je  l'ai  observé 
moi-même,  à  194-196  degrés,  en  se  colorant  et  émettant  quel- 
ques fumées  d'acide  bromhydrique,  le  nouveau  composé,  plus 
stable,  distille  parfaitement  incolore  et  sans  donner  la  moindre 
fumée  de  HBr,  à  5  ou  6  degrés  plus  bas,  c'est-à-dire  vers 
190  degrés.  Il  est  également  isomérique  avec  l'isotribromhy- 
drine  de  M.  Wurtz  (217  degrés)  et  la  tribromhydrine  de  M.  Ber- 
tlielot  (180  degrés). 

Bien  que  le  bromhydrate  d'allylène  bouille  à  5  ou  6  degrés 
plus  bas  que  le  propyléne  brome,  il  m'a  paru  néanmoins  utile, 
pour  mettre  son  isomérie  avec  lui  hors  de  doute,  de  chercher 
à  la  démontrer  directement  par  une  différence  de  réaction  qui 
la  rendît  incontestable.  Cette  différence,  qui  montre  nettement 
que  ce  sont  deux  composés  distincts,  est  fournie  par  la  manière 
dont  ces  deux  corps  se  comportent  vis-à-vis  de  l'acide  brom- 
hydrique  fumant,  en  solution  saturée  à  -f- 10  degrés  et  marquant 
66  degrés  Baume  a  la  température  +9  degrés. 
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1*  Chauffé  pendant  quatre  heures  à  100  degrés  avec  8  à  10  ra 
lûmes  de  cette  solution,  le  inonobronihydrate  (48-49  degré] 
est  transformé  en  dibrom hydrate  bouillant  à  114-1 15  degrés, 
sans  trace  sensible  de  bromure  de  propylène.  Le  propylène 
brome,  traité  de  la  même  manière  par  la  même  solution. 
donne,  au  contraire,  par  suite  de  la  fixation  de  HBr,  un  mélange 
fort  riche  en  bromure  de  propylène. 

2»  Du  monobrotnhydrate  d'allylène  (49  degrés)  et  du  pro- 
pylène bronié  (54  degrés)  ont  été  introduits  dans  deux  tube 
avec  8  à  10  volumes  de  la  solution  bromhydriqueà66degrésB. 
On  a  scellé  à  la  lampe  et  l'on  a  abandonné  les  tubes  à  eni- 
mêmes,  en  les  agitant  de  temps  en  temps.  Au  bout  de  dem 
heures  et  demie  à  trois  heures  au  plus,  le  monobroinliydrate, 
beaucoup  plus  léger  que  l'acide,  dont  la  densité  est  1,8,  tombe 
au  fond,  ce  qui  indique  une  transformation  déjà  fort  avancée. 
Si  l'on  distille  l'huile  formée,  tout  passe  avant  117  et  se  résout, 
par  une  seconde  distillation,  en  grande  partie,  en  dibromhy 
drate  d'allylène  pur. 

La  combinaison  du  propylène  brome  avec  l"hydracide  se  fait, 
au  contraire,  beaucoup  plus  lentement.  L'huile  ne  comment* 
à  tomber  au  fond  qu'au  bout  de  quarante  â  quarante-tini] 
heures.  En  laissant  le  contact  se  prolonger  pendant  cinq  jouit, 
on  constate,  en  la  soumettant  à  la  distillation,  qu'après  awii 
abandonné  une  certaine  quantité  de  propylène  brome  inaltéré, 
elle  se  compose  d'un  mélange  de  dibromhydiate  d'allylène  etde 
bromure  de  propylène  passant  de  125  à  145  degrés  environ. 

II.  L'allylène  s'unit  directement  avec  l'acide  chlorhydrique 
à  froid,  quand  on  le  met  en  contact  avec  une  solution,  a""' 
concentrée  que  possible,  de  celui-ci  ;  seulement,  la  combinai- 
son s'effectue  beaucoup  plus  lentement  qu'avec  l'acide  brom- 
hydrique  :  au  lieu  de  quelques  heures,  il  faut  quelques  jours 
"mne  un  mélange  de  deux  chlorhydrates  d'allylène  dans 
ledichlorhydrate  domine  de  beaucoup.  L'huile  formée, 
e,  séchée  et  distillée,  se  résout  en  effet  en  grande  partit 
hlorhydrate  bouillant  à  69-70  degrés,  comme  le  mélhyl- 
oétol  de  M.  Friedel,  avec  lequel  je  le  crois  identique,  ft 
,  le  méthylbromacétol  de  M.  Linnemann  (115-118  de- 
quoique  bouillant  à  2  degrés  environ  plus  haut  qwk 
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dibrorahydrate  d'allylène  (114-115  degrés),  est,  Murant  moi, 
identique  avec  lai,  et  cette  légère  différence  «et  probablement 
due  à  une  impureté  contenue  dans  Je  méthylbromacétol.  Ce 
qui  me  le  fait  croire,  c'est  le  fait  suivant,  que  je  considère 
comme  presque  décisif. 

Le  propylène  brome  du  méthylbromacétol  se  comporte  avec 
l'acide  broinhydiique  comme  le  monobromhydrate  d'allylène, 
et  non  comme  le  propylène  brome.  Mis  en  contact  à  froid  avec 
un  excès  de  l'acide  marquant  66  degrés  B.,  il  s'y  unit  rapide- 
ment, tombe  an  fond  an  bout  de  trois  heures  et  se  transforme 
en  un  bromure  C8H8Br*  bouillant  de  114  à  116  degrés. 

H  en  est  de  même  pour  le  propylène  brome  dérivé  du  brom- 
hydrate de  propylène  brome  ;  détruit  par  la  potasse  alcoolique, 
ce  bromhydrate  (121-122  degrés)  donne  en  effet  un  propylène 
bTomé  passant  à  la  première  distillation  de  48  à  60  degrés,  et 
qu'il  est  facile  de  résoudre  presque  en  totalité  en  un  liquide 
bouillant  à  48-50  degrés,  comme  le  monobromhydrate  d'ally- 
lène.  H  se  comporte  identiquement,  comme  lui,  dans  les  mêmes 
conditions,  avec  l'acide  bromhydrique,  et  ne  fournit  que  le 
bromure  C'ïPBr*  (115  degrés).  11  y  a  deux  ans,  quand,  en  décri- 
vant le  bromhydrate  de  propylène  brome,  j'ai  dit  que  la  potasse 
alcoolique  lui  enlève  HBr  en  le  transformant  en  propylène 
brome,  je  commettais  une  erreur  pour  ainsi  dire  inévitable,  à 
moins  d'avoir  des  raisons  spéciales  d'y  regarder  de  très-près.  En 
effet,  le  produit  de  la  destruction  passant  de  50  à  60  degrés, 
donnant  avec  le  brome  un  bromure  bouillant  vers  190  degrés., 
et  enfin  le  bromhydrate  de  propylène  brome  résultant  de  l'u- 
nion directe  de  l'acide  bromhydrique  avec  le  propylène  brome 
il  était  tout  naturel,  sans  rechercher  le  point  d'ébullition  de  ce 
"produit  et  sans  l'étudier  d'une  manière  spéciale,  d'admettre  que 
c'était  du  propylène  brome  ordinaire. 

Si  l'on  remarque  que  l'action  de  l'acide  bromhydrique  sur 
le  propylène  brome  donne  deux  bromures  isomériqnes  dont  les 
importions  relatives  varient  suivant  l'état  de  concentration  de 
l'acide  et  probablement  aussi  dans  d'autres  conditions,  on  se 
trouve  amené  à  pressentir  crue  ces  deux  bromures  s'accompa- 
gaenft  presque  toujoun,  et  que  le  bromhydrate  de  propylène 
brome  est  probablement  un  mélange  de  •dibromhydrate  d'ally- 
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lfcne  qui  domine  et  d'un  peu  de  bromure  de  propylene.  C'est 
ce  que  j'espère  démontrer  dans  une  très-prochaine  communi- 
cation, dans  laquelle  je  reviendrai  sur  quelques  points  à  peine 
indiqués  dans  celle-ci,  et  sur  les  conséquences  théoriques  qui  en 
résultent. 


Sur  vne  nouvelle  classe  de  combinaison*  de  la  dulcitt 
avec  les  hydracides;  par  M.  G.  Bouchardat, 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  signalé  de  combinaisons  de  la 
dulcite  avec  les  alcools,  différentes  des  et  hors  et  dans  lesquelles 
l'acide  peut  être  regardé  comme  prenant  la  place  de  l'eau  de 
cristallisation  ou  d'hydratation.  On  connaît  d'ailleurs  des  com- 
posés cristallisés  d'alcools  inonoatomiques  avec  les  chlorures 
métalliques.  On  connaît  également  une  combinaison  définie  de 
glucose  et  de  chlorure  de  sodium.  Tous  ces  composés  présen- 
tent une  certaine  analogie  de  constitution  avec  les  corpsque 
je  vais  décrire  et  qui  sont  des  combinaisons  d'hydracides  elde 
dulcite. 

Quand  on  met  de  la  dulcite  en  contact  avec  de  l'acide  cblor- 
hydrique  aqueux  saturé  à  ïéro,  on  observe  que  ce  corps  s'j 
dissout  à  froid  en  grande  quantité,  en  déterminant  un  faible 
abaissement  de  température.  Si  l'on  maintient  cette  solution, 
aussi  saturée  que  possible,  à  une  basse  température  pendant 
vingt-quatre  heures,  il  s'y  dépose  des  cristaux  très-volumineiu 
de  chlorhydrate  de  dulcite,  dont  la  composition  est  représen- 
tée par  la  formule  suivante  : 

C'*H'tfj»  +  HCI  +  8H*0». 


-  e6t  très-instable;  elle  ne  peut  existerqne 
;  saturée  d'acide  chlorhydrique.  Les  cris- 
l'air  libre;  au  bout  de  très-peu  détenu" 
et  il  ne  reste  que  delà  dulcite  pure.  i«s° 
(anément  la  combinaison.  Si  l'on  projette 
drate  de  dulcite  dans  une  solution  de  h" 
,  ce  cristal  s'y  dissout  en  déterminant  une 
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abondante  effervescence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  dis- 
paru. 

Quand  on  essaye  de  dissoudre  la  dulcite  dans  de  l'acide 
bromfaydrique  aqueux  d'une  densité  égale  à  1,8,  on  observe 
une  élévation  de  température  qui,  dans  les  conditions  où  j'ai 
opéré,  a  atteint  7  degrés.  La  quantité  de  dulcite  que  peut  dis- 
soudre l'acide  bromhydrique  est  moins  abondante  que  celle 
que  peut  dissoudre  l'acide  chlorhydrique.  Au  bout  d'un  jour 
ou  deux,  il  se  sépare  des  cristaux  de  bromhydrate  de  dulcite. 

Cish»0"  +  HBr  +  3H*0». 

Ce  composé,  quoique  très-instable,  l'est  moins  que  le  composé 
chlorhydrique.  Abandonné  à  l'air  humide,  il  condense  de  l'eau 
qui  dissout  une  certaine  quantité  de  la  matière  en  la  décompo- 
sant partiellement.  Une  quantité  plus  considérable  d'eau  dé- 
compose totalement  ce  corps.  L'acide  bromhydrique  concentré 
dissout  aisément  à  100  degrés  le  bromhydrate  de  dulcite  et  le 
laisse  cristalliser  par  le  refroidissement.  Il  faut  éviter  de  main- 
tenir longtemps  la  solution  acide  à  cette  température,  car,  dans 
ces  conditions,  il  se  forme  des  éthers  véritables  de  la  dulcite. 

L'acide  iodhydrique  dissout  aisément  la  dulcite  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  5  grammes  de  dulcite  ont  été  ajoutés  à 
15  grammes  d'acide  iodhydrique  de  densité  égale  à  2.  On  ob- 
serve tout  d'abord  que  la  dulcite  se  dissout,  en  produisant  une 
élévation  de  température  de  6  degrés;  puis,  au  bout  d'une  mi- 
nute, toute  la  masse  se  remplit  de  cristaux  et  la  température 
s'élève  à  12  degrés,  ce  qui  fait  une  variation  totale  de  18  de- 
grés. On  fait  cristalliser  l'iodhydrate  de  dulcite  en  chauffant 
le  mélange  de  ce  corps  et  de  l'excès  d'hydracide  à  une  tempé- 
rature qui  ne  doit  pas  dépasser  00  degrés;  par  le  refroidisse- 
ment, il  se  sépare  des  cristaux  qui  ont  la  composition  indiquée 
parla  formule 

CiîHiK)i*  +  HI  -KSH'O». 

Ce  corps,  plus  stable  que  le  composé  chlorhydrique,  possède 
les  mêmes  caractères  chimiques.  L'acide  iodhydrique  le  dissout 
à  chaud,  mais  en  le  réduisant  partiellement  et  en  mettant  de 
l'iode  en  liberté. 
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Tous  ces  composés  semblent  correspondre  à  un  hydrate  de 
dulcite  CilHuOi>  +  4Hf0f,  que  je  n'a*  Pas  encore  pu  obtenir; 
ils  diffèrent  complètement  deséthers  que  la  dulcite  forme  avec 
les  mémeshydracides. 

J'ai  essayé  de  réaliser  la  formation  de  composés  analogues 
arec  la  mannite,  la  glucose  et  la  galactose1;  dans  certains  cas, 
j'ai  observé  que  la  dissolution  était  accompagnée,  comme  pour 
la  dulcite,  d'une  élévation  de  température;  mais  je  rfai  pas 
réussi  jusqu'à  présent  A  obtenir  de  composés  cristallisés  avec 
ces  différentes  matières. 


Action  du  brame  sur  le  protochlorure  de  phosphore; 

par  M.  Pmnvault. 

Le  prptochlorure  de  phosphore  agit  très -vivement  sur  le 
brome.  La  réaction  inverse  du  brome  sur  le  protochlorure  est 
plus  cakne.  Dans  ce  cas,  le  brome  tombe  au  fond  du  proto- 
chlorure,  et  il  se  forme  deux  couches  de  liquide,  que  de  nou- 
velles additions  de  brome  font  disparaître.  Il  arrive  un  mo- 
ment où  l'atmosphère  de  la  cornue  dans  laquelle  on  fait 
l'expérience  devient  rutilante. 

L'excès  de  brome  ainsi  ajouté  est  chassé  par  une  distillation 
au  bain- marie  A  65  degrés.  L'opération  est  terminée  lorsque 
l'atmosphère  de  la  cornue  n'est  plus  rutilante. 

Le  résidu  de  cette  distillation  est  un  corps  rouge  brun,  dease 
et  oléagineux.  Il  cristallise  vers  4  ou  5  degrés  au-dessus  de 
zéro,  en  aiguilles  brunes  à  reflets  métalliques.  Soumis  à  la  dis- 
tillation au  bain -marie,  il  passe  inaltéré  dans  le  récipient,  si 
l'opération  est  conduite  avec  prudence  et  si  la  température  du 
bain-inarie  ne  dépasse  pas  90  degrés.  Ses  vapeurs  sont  incolores, 
malgré  la  grande  quantité  de  brome  qu'il  contient.  Ilestsolu- 
ble  dans  le  sulfure  de  carbone  et,  en  petite  quantité,  dans  le 
protochlorure  de  phosphore.  L'eau  le  décompose  en  brome  et  - 
en  acides  phospherique,  chiot-hydrique  et  brorahydrkrue* 

L'analyse  lui  assigne  la  formule  PhCl*Br%  que  l'on  peut 
écrire  PhBr8,  3GlBr.  L'action  de  la  chaleur  sur  ce  corps  pré- 
sente quelque  intérêt. 
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Si  on  le  distille  brusquement  au-dessus  de  90  degrés,  on  voit 
se  déposer  dans  l'allonge  et  dans  le  récipient  des  cristaux  pris- 
matiques souvent  très-beaux,  et  l'atmosphère  du  récipient  est 
rutilante,  ce  qui  n'arrive  pas  quand  la  distillation  est  ménagée 
au-dessou6  de  90  degrés. 

Ces  cristaux,  égouttés  et  séchés  rapidement  sur  une  plaque 
poreuse,  ont  donné  à  l'analyse  la  formule  PhCi'Br7,  que  l'on 
peut  écrire  PhBr5,  $OBr.  Us  sont  très-peu  stables  ;  un  courant 
d'air  sec  et  prolongé,  le  sulfure  de  carbone,  la  chaleur  les  dé- 
doublent en  perbromure  de  phosphore  et  en  chlorure  de 
brome.  L'eau  les  décompose  instantanément  en  brome  et  en 
acides  phosphorique,  chlorhydrique  et  bromhydrique. 

Ce  corps  (PhCl'Br7)  peut  être  produit  directement  en  faisant 
agir  le  protochlorure  de  phosphore  sur  le  brome.  L'action  est 
très- vive,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  La  réaction  est  assez 
énergique  pour  faire  entrer  le  brome  en  ébullition.  Le  proto- 
chlorure de  phosphore  est  ajouté  par  petites  portions,  jusqu'à 
ce  qull  se  forme  deux  couches  dans  le  ballon  où  se  fait  l'expé- 
rience. Du  jour  au  lendemain,  il  se  dépose  par  le  refroidisse- 
ment des  cristaux  magnifiques  qui  ont  quelquefois  2  ou  3  cen- 
timètres de  longueur. 

Les  cristaux  se  dissolvent  à  froid  dans  le  protochlorure  de 
phosphore.  Si  Ton  élève  la  température  jusqu'à  Tébullition  du 
protochîorure  de  phosphore,  il  se  dépose  des  cristaux  jaunes 
d'un  chlorobromure  de  phosphore  PhCl4Br,  qui  se  produit  aussi 
par  l'action  directe  du  chlorure  de  brome  sur  le  protochlo- 
rure. Le  corps  que  l'on  peut  écrire  PhCl8,  CIBr,  comme  l'on 
écrit  le  perchlorure  de  phosphore  PhCl'Cl',  est  un  de  ceux  qui 
sont  prévus  par  la  théorie  du  perchlorure  de  phosphore,  don- 
née par  M.  Cahours. 

A  l'aide  des  deux  chlorobromures  de  phosphore  que  je  viens 
de  décrire  et  du  protochlorure  de  phosphore,  j'en  ai  produit 
un  troisième  qui  a  pour  formule  PhCl'Br*. 

Il  se  présente  en  cristaux  rouge  rubis,  qui  sont  des  prismes 
doublement  obliques,  de  forme  tabulaire. 

L'eau  les  décompose  comme- les  précédents  en  brome  et  aci- 
des phosphorique,  chlorhydrique  et  bromhydrique. 

Chauffés  dans  un  tube  fermé  à  60  degrés,  ils  se  dédoublent 
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et  donnent  du  protochlorure  de  phosphore  et  le  chlorobro- 
mure  PhCl8Br8,  suivant  l'équation 

«(PhCPBr*)  =  PhCl»  +  PhCl'Br8. 

Si  Ton  refroidit  le  tube,  le  protochlorure  est  absorbé  de  nou- 
veau par  le  chlorobromure,  et  régénère  les  cristaux  primitifs 
au  bout  de  quelques  jours.  Cette  réaction  constitue  un  mode 
de  préparation  pour  le  chlorobromure  en  question. 

Je  l'ai  trouvé  en  dissolvant  dans  le  protochlorure  de  phos- 
phore le  chlorobromure  PhCl'Br7  et  en  versant  dans  cette  solu- 
tion le  chlorobromure  PhCl'Br8  ;  le  corps  PhCPBr*  prend  nais- 
sance en  très-peu  de  temps  et  se  présente  en  beaux  cristaux 
transparents,  tandis  que  ceux  que  l'on  fait  par  synthèse  directe 
sont  opaques.  La  réaction  peut  s'exprimer  ainsi  : 

(   PhCPBr*  +    PhCl»     =  PhCl*Br7  +  PhCl*Br, 
(   PhCl»Br   +  PhCI*Br7  =  (PhCl'Br*)*. 

Conclusion.  —  La  production  des  chlorobromures  PhCPBr* 
et  PhCl'Br*  par  l'action  du  brome  sur  le  protochlorure  de 
phosphore  est  en  contradiction  avec  les  idées  d'atomicité  sou- 
tenues par  certains  chimistes  ;  car,  d'après  eux,  le  corps  possi- 
ble dans  ces  circonstances  est  PhCl'Br*. 


Observations  sur  l'existence  de  la  matière  minérale 
dans  les  plantes;  par  M.  A.  BàUDRIMONT. 

M.  Sacc  a  affirmé,  dans  un  travail  récent,  qu'  «  il  n'y  a 
point  de  rapport  chimique  entre  la  matière  organique  des 
plantes  et  leurs  cendres.  »  Trouvant  cette  assertion  contraire  â 
l'ensemble  des  faits  observés,  et  considérant  d'ailleurs  qu'elle 
pourrait  entraver  les  progrès  de  l'agriculture  en  niant,  par  ce 
seul  énoncé,  l'influence  de  la  nature  du  sol,  celle  des  amende- 
ments et  des  engrais,  j'ai  cru  devoir  répondre  à  M.  Sacc,  et  ci- 
ter les  principaux  faits  qui  me  paraissent  contraires  à  l'assertion 
qu'il  a  formulée. 

M.  Sacc  a  persisté  dans  son  opinion  et  a  cité  plusieurs  au- 
tres faits  qui  méritent  d'être  pris  en  considération  :  les  carou- 
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hiers  croissent  avec  la  plus  grande  vigueur  sur  des  rochers 
arides,  et  il  en  est  de  même  des  Opuntia,  des  Aloès,  des 
Ficoïdées  et  des  Sedum.  De  mon  côté,  j'avais  observé  des 
faits  du  même  ordre,  que  je  passe  ici  sous  silence;  mais  j'ai 
pensé  qu'une  question  de  cette  nature  ne  pouvait  être  résolue 
que  par  l'expérience.  J'ai  eu  recours  à  l'obligeance  de  M.  Du- 
rieu  de  Maisonneuve,  directeur  du  Jardin  des  plantes  de  Bor- 
deaux, qui  a  mis  immédiatement  à  ma  disposition  plusieurs 
plantes  dites  grasses,  sur  lesquelles  j'ai  opéré. 

Ces  plantes  ont  été  immédiatement  pesées,  desséchées  et  inci- 
nérées. Leurs  cendres  ont  été  traitées  par  le  carbonate  d'am- 
moniaque, fortement  desséchées  et  pesées  de  nouveau,  afin  d'en 
recarbonater  les  bases  et  de  les  rendre  aussi  comparables  que 
possible.  En  suivant  ce  procédé,  la  composition  immédiate  des 
végétaux  a  pu  être  représentée  par  trois  ordres  de  produits 
différents  :  1°  l'eau  et  les  matières  volatiles  ;  2°  la  matière  or- 
ganique; 3°  la  matière  minérale. 

Les  résultats  obtenus  sont  exposés  dans  le  tableau  suivant. 
Les  matières  minérales  contenues  dans  les  végétaux  étant  le 
principal  objet  de  ce  travail,  c'est  d'après  leurs  quantités  rela- 
tives, et  en  allant  de  la  plus  faible  à  la  plus  élevée,  que  les  vé- 
gétaux ont  été  rangés. 

Composition  des  diverses  plantes  grasses  récemment  cueillies. 

Eau 
et  matière        Matière         Matière 
volatile.      organique,     colorante 

1  Cactus  peruvianus 0,9483  0,0462  0,0055 

2  Agave  gigantesque  (indéterminée).  •  .  0,8838  0,1085  0,0077 

3  Crassula  iactea 0,0092  0,0780  0,0128 

4  Cactus  triangularis 0,8832  0,1008  0,0160 

5  Opuntia  (indéterminé). 0,9364  0,0464  0,0172 

6  Sedum  altissimum 0,8707  0,1090  0,0203 

7  Portulacca  oleracea 0,9096  0,0700  0,0204 

8  Semper-vlvum  arboreum 0,8912  0,0863  0,0225 

9  Cactus  quinquangularis. 0,8846  0,0928  0,0226 

10  Cactns  (indéterminé,  à  14  divisions)..  *  0,9200  0,0572  0,0228 

11  Aloéa  (indéterminé)..  .  , 0,7963  0,1768  0,0269 

12  Opuntia  volutina 0,9219  0,0485  0,0296 

13  Sedum  calcareum.; 0,8781  0,0919  0,0300 

14  Opuntia  coccinilifera 0,8913  0,0776  0,0311 

Il  résulte  du  simple  examen  de  ce  tableau  que  tous  les  vé- 
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gétaux  examinés,  sans  exception,  contiennent  de  la  matière 
minérale;  mais  on  ne  peut  voir,  sans  une  surprise  profonde, 
que  le  Cactus  du  Pérou  contient  près  de  95  pour  100  d'eau; 
ô  centièmes  de  matière  organique  et  de  matière  minérale  suf- 
fisent donc  pour  lui  donner  une  forme  nettement  déterminée 
et  une  consistance  qui  lui  permet  de  résister  aux  agents  exté- 
rieurs. 

IL  résulte  de  l'ensemble  des  faits  observés,  et  notamment  de 
ceux  qui  sout  exposés  dans  ce  travail  : 

1°  Qu'il  y  a  de  la  matière  minérale  dans  toutes  les  plantes, 
même  dans  celles  qui  paraîtraient  n'en  pas  devoir  contenir 
d'après  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  croissent  et  vi- 
vent; 

2°  Que  la  matière  minérale  contenue  dans  un  végétal  doit 
s'y  trouver  au  moins  dans  deux  conditions  disti  nctes  :  1°  sim- 
plement ilissoute  dans  le  suc  végétal,  soit  comme  n'ayant  point 
encore  pu  être  utilisée,  soit  comme  inassimilable,  ou  comme 
produit  de  déjection;  2°  unie  ou  fixée  avec  la  matière  orga- 
nique; 

3°  Que  ce  dernier  mode  d'union  a  lieu  en  proportions  variables, 
depuis  la  quantité  la  plus  minime,  celle  qui  est  indispensable 
à  la  production  de  la  matière  organique,  jusqu'à  une  limite  où 
l'action  réciproque  des  parties  devient  nulle;  la  variabilité  des 
proportions  relatives  de  la  matière  organique  et  de  la  matière 
minérale  indique  qu'elles  ne  sont  point  unies  entre  elles  comme 
les  éléments  des  composés  fondamentaux  de  la  chimie  le  sont 
entre  eux  ; 

4°  Quau  lieu  d'une  combinaison  intime,  en  proportions  dé- 
finies entre  les  éléments  des  molécules,  ainsi  que  cela  est  et 
demeure  indubitable  pour  V acide  chlorhydrique,  Veau%  l'ammo- 
niaque, V acide  carbonique,  etc.,  etc.,  il  n'y  a  qu'une  simple  réu- 
nion adhésive  avec  conservation  de  la  structure  fondamentale  des 
produits  organigues. 


-t-j  ■  ■■  i.:maa 


Sur  la  formation  du  chloral;  par  MM.  A  Wurtz  et  G.  Vogt. 
L'un  de  nous  a  démontré  que  l'action  du  chlore  sur  l'aidé* 
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hyde,  dans  des  conditions  convenables,  donne  lieu  à  la  forma- 
tion d'une  certaine  quantité  de  chlorure  d  acétyle  et  d'une 
combinaison  de  chlorure  d'acétyle  avec  l'aldéhyde.  Cette  réac- 
tion est  conforme  à  celle  que  l'on  observe  avec  d'autres  aldé- 
hydes, eu  particulier  avec  l'essence  d'amandes  amères  don*  la 
transformation  eu  chlorure  de  benzotle,  sous  l'influence  du 
chlore,,  a  été  démontrée  autrefois  dans  les  travaux  classiques  de 
MM.  Liebig  et  Wohier.  Toutefois,  il  s'en  faut  que  k  réaction 
soit  aussi  nette  avec  l'aldéhyde  qu'avec  l'essence  d'amandes 
amères.  Le  premier  de  ces  corps  possédant  une  tendance  très- 
prononcée  à  se  polymériser,  on  obtient  par  l'action  prolongée 
du  chlore  des  dérivés  chlorés  de  produits  de  condensation, 
parmi  lesquels  MM.  Kremer  et  Piuuer  ont  signalé  le  chloral 
crotonique. 

En  tout  cas,  si  l'on  se  place  dans  les  conditions  indiquées,  ce 
n'est  pas  le  chloral  ou  l'hydrure  de  trychloi acétyle  qui  sefbrme 
avec  l'aldéhyde,  ce  n'est  pas,  en  d'autres  termes,  le  groupe  mé- 
thylique  de  l'aldéhyde  CH8-CHO,  mais  l'autre  groupe,  le  groupe 
incomplet  CHO  qui  est  attaqué,  et  il  se  forme  du  chlorure  d'a- 
cêtyle CH8-CQC1. 

Il  nous  a  semblé  qu'on  pourrait  empêcher  ce  dernier  groupe 
de  céder  à  l'action  du  chlore,  en  le  saturant  par  la  fixation 
d'autres  éléments.  Cette  saturation  est  effectuée  dans  un  com- 
posé décrit  par  MM.  Wurtz  et  Frapolli  et  que  ces  chimistes  ont 
obtenu  en  dirigeant  un  courant  de  gaz  chlorhydrique  dans 
un  mélange  d'aldéhyde  et  d'alcool.  Dans  ce  produit 

ÎOG'H8 
.  le  groupe  CHO  de  l'aldéhyde  6e  trouve  rem- 

SOC*H5 
.  et  l'on  pouvait  espérer  qu'en 

soumettant  le  corps  dont  il  s'agit  à  l'action  du  chlore,  ce  n'est 
pas  sur  ce  dernier  groupe  qui  renferme  déjà  du  chloreT  mais, 
bien,  sur  le  groupe  raéthylique  CH8  que  porterait  l'effort  de  ce 
corps  simple.  L'expérience  a  confirmé  ces  prévisions.  Bn  sou- 
mettant le  produit  chloré  de  MM.  Wurtz  et  Frapolli  à  l'action 
du  chlore,  en  présence  d'une  petite  quantité  d'iode,  on  obtient 

ÏOC*H8 
.         qu'il  est  facile  de  trans- 
former en  chloral. 
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On  a  purifié  le  compose  létrackloré  dont  il  s'agit  en  le 
faisant  digérer  à  chaud  avec  du  perchlorure  de  phosphore.  On 
l'a  oblenu  ainsi  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  bouillant 
de  183  à  188  degrés,  et  possédant  à  zéro  degré  la  densité  de 
1,426.  De  fait,  ce  corps  est  identique  avec  l'éther  tétrachloré 
G*HeCl*0  que  M.  Malaguti  a  décrit  comme  un  des  produits  di- 
rects du  chlore  sur  l'éther,  et  que  M.  Henry  a  obtenu  récem- 
ment en  faisant  agir  le  perchlorure  de  phosphore  sur  Falcoo- 
late  de  chloral.  M.  Henry  indique  le  point  d'ébullition  188  de- 
grés, et  la  densité  1,421  à  15  degrés. 

L'éther  tétrachloré  se  convertit  avec  une  grande  facilité  en 
chloral.  Il  suffit  de  le  chauffer  pendant  quelque  temps,  envase 
clos,  avec  de  l'eau,  à  100  degrés,  pour  le  dédoubler  en  alcool, 
acide  chlorhydrique  et  chloral. 


CCI» 


-CH    ",        +  H»0  =  HC1  +  C*H».0H  +  CCI»  —  COH. 


Ether  tétrachloré.  Chloral. 

Dans  une  expérience  dont  les  détails  seront  décrits  ailleurs  et 
dans  laquelle  on  avait  chauffé  20  grammes  d'éther  tétrachloré, 
pendant  plusieurs  jours  avec  de  Peau,  au  bain-marie,  on  a  ob- 
tenu, par  un  traitement  convenable,  environ  10  grammes  de 
chloral  pur. 

Chauffé  pendant  quelques  jours  au  bain-marie,  avec  de  l'al- 
cool, l'éther  tétrachloré  se  convertit  en  acide  chlorhydrique  et 
en  acétal  trichloré 

cci»-  ch  [  °C*H5  +  CW.OH = C1H  +  CCI»  -  CH  j  ^. 

Éther  tétrachloré.  Acétal  trichloré. 

Toutefois,  l'acide  chlorhydrique  réagissant  sur  un  excès  d'al- 
cool, il  se  forme  une  quantité  notable  de  chlorure  d'éthyle. 

Dans  une  opération,  où  l'on  avait  chauffé  20  grammes  d'é- 
ther  tétrachloré  avec  30  grammes  d'alcool,  on  a  recueilli  et  con- 
densé 3  grammes  de  chlorure  d'éthyle.  L'acétal  trichloré  obtenu 
dans  cette  réaction  a  passé  à  l'ébullition  de  199  à  201  degrés. 

Distillé  avec  l'acide  sulfurique,  l'éther  tétrachloré  a  donné 
du  chlorure  d'éthyle  et  du  chloral. 
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On  remarquera  que  le  chloral  obtenu  dans  toutes  ces  réac- 
tions est  un  dérivé  direct  de  l'aldéhyde.  Partant  de  l'aldéhyde, 
on  a  converti  d'abord  ce  corps,  au  moyen  de  l'alcool  et  du  gaz 
chlorhydrique,  en  éther  monochloré  (corps  de  Wurtz  et  Fra- 
polli),  lequel  a  été  converti  successivement  en  éther  tétrachloré 
et  en  chloral.  Ainsi  on  a  obtenu  du  chloral  avec  de  l'aldéhyde, 
de  l'alcool,  du  gaz  chlorhydrique  et  du  chlore.  Ce  sont  là  pré- 
cisément les  produits  qui  sont  en  présence  dans  la  prépara- 
tion du  chloral,  lorsqu'on  fait  passer  du  chlore  dans  l'alcool.  ' 
M.  Slas  a  constaté  autrefois  la  présence  de  l'aldéhyde  parmi  les , 
produits  de  l'action  du  chlore  sur  l'alcool  faible.  On  comprend 
qu'il  ne  puisse  pas  se  former  une  quantité  notable  dans  la  pre- 
mière phase  de  la  préparation  du  chloral  ;  en  effet,  sous  l'in- 
fluence de  l'excès  d'alcool  et  de  l'acide  chlorhydrique,   sans 
cesse  formé,  l'aldéhyde  doit  se  convertir  immédiatement  en 
éther  monochloré,  et  celui-ci,  par  l'action  du  chlore,  se  trans- 
forme lui-même*  en  éther  tétrachloré.    Ce   dernier  donne  du 
chloral  par  Faction  de  l'eau,  de  l'acétal  perchloré  par  l'action 
de  l'alcool.  On  sait,  en  effet,  par  les  expériences  de  M.  Lieben, 
que  l'alcool  perchloré  existe  parmi  les  produits  de  l'action  du 
chlore  sur  l'alcool,  et  joue  un  rôle  dans  la  préparation  du 
chloral  :  il  fournit  ce  corps  par  l'action  de  l'acide  sulfurique. 

Toutefois,  la  réaction  principale  donnant  naissance  au  chlo- 
ral nous  paraît  être  l'action  de  l'eau  sur  l'éther  tétrachloré.  Et 
cette  eau,  indépendamment  de  celle  qui  peut  exister  dans  l'al- 
cool, prend  naissance  dans  la  première  phase  de  la  réaction' 
elle-même,  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  sur  l'aldéhyde 
et  l'alcool 

Ior*H* 
Gl       +  HH)- 

Aldéhyde.  Alcool.  Éther  monochloré. 

Elle  décompose  l'éther  tétrachloré,  selon  l'équation  donnée 
plus  haut;  en  chloral,  acide  chlorhydrique  et  alcool,  lequel 
peut  entrer  en  réaction  avec  une  nouvelle  quantité  d'aldéhyde 
et  d'acide  chlorhydrique.  On  conçoit  donc  qu'une  quantité  li- 
mitée d'eau,  alternativement  formée  et  décomposée,  puisse  con- 
courir à  la  formation  d'une  quantité  notable  de  chloral. 

Pour  convertir  l'aldéhyde  en  chloral,  il  a  donc  suffi  de  fixer' 
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cectainstéLé  méats  sur  le  groupe  aldéliydrque  €HO,  en  faisant  agir 
sur  i'aldékyde  l'alcool'  et  l'acide  clilorhydnqHe.  If  ntms  a  para 
intéressant  de  veclkeroher  si  l'an»  ^arriverait  point  au  même  ré- 
sultal,  en  remplaçant  «tain*  cette*  espérience  FalcoolparTeau. 
Théoriquement,  une  telle  swbstvurtien  paraissait  possîMe  en 

qj  ,  quiccèwsr 

pond  au  composé  de.  MM.  Wurtaet  Frap©llirctquirc|wc«srte 
de  l'alcool,  monadbioré,  ou  eaeore  la.  cLkurhydrme  dm  gkcoi 

qjj.  Un  tel  corps  étant  soumis  à  l'ac- 
tion du  chlore,  celui -ci  devait  attaquet  par  les  mêmes  Misons 
que  dans  le  cas»  précédent,,  plutôt  lie  groupe  CHS  q*fc  Vautre. 
Dans  ce  cas  encore  l'expérience  a  ratifié  les  préViâcns  de  la 
théorie. 

Lorsqu'on  ajpute  de.  l'aldéhyde  à  de  L'acide  chfarhydriqot 
ordinaire,  on  observe  une.  réaietw»  tnea-viv*  avec  dégage»»* 
de.  chaleur,  et  le  liquide  brunit  facilement:  aiukout  de  quelque 
temps*.  Pour  éviter  cet.  inconvénient  bqwk  ason»  opéré  àe  » 
manière  suivante  : 

De  V  aldéhyde  pure  et  refroidie  est  mélangée  avec  àe  Tew 
glacée  dans,  la  proportion  des  poids  mofécirlaives  ;  le  liquide  re* 
f  reidt  k  —  ld>  degrés  est  mélangé  avee  précaution  avee  «mren 
scm  pofclis  d'acide  cMbrhydrique  nvayermeineiit  eonceirtreetre'- 
f  roidi  à.  — 10  degré*.  Dan*  le  mélange  mwlore  •»  très-fêgere- 
ment  fauw  on  dirige  immédiatement  un  eewnHvt  de  eliwre,  fe 
liquide  étant  refroidit  Au  bout  de  quelques  heures  00  efeao& 
légèrement  en  continuant  de  faire  passer  du  chlore  et  en  ayatrf 
soin  de  mettre  le  vase  où  s'opère  la  réaction  en  communication 
avec  un  récipient,  à  l'aide  d'un  tube  recourbé  qui  plonge  dans 
ce  dernier.  Dès  que.  la.  température  s'élève  vers  10O  degrés,  on 
voit  alors  un  liquide  épais,  viacjueu&,  se  rassembler  dans  lfi  ie' 
cipient  :  il  y,  passe  goutte  à.  goutte,  entraîné  par  l'excès  de 
chlore.. 

lorsqu'on  opère  dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  indi- 
quées^ la  proportion  de;  ce  liquide  est  assez  considérable  etioo 
peut  en  obtenir  un  poids  sensiblement  égal  à.celuide*ralde]>p* 
employée».  Le  liquide  épais,  et  visqueux  dont  il  s'agjt  est  «a  "ï" 
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drate  d'aldéhyde  dichlorée,  mélangé  avec  de  l'hydrate  de  chlo- 
ral.  Soumis  à  la  distillation,  il  passe  presque  entièrement  au- 
dessous  de  105  degrés.  Distillé  avec  un  excès  d'acide  sulfuri- 
que,  il  donne  un  mélange  d'aldéhyde  dichlorée"  et  de  chloral, 
qui  passe  à  la  distillation  entre  85  et  98'  degrés.  Tous  les  essais 
qui  ont  été  tentés  pour  séparer  ces  corps  chlorés  n'ont  pa*  abouti  : 
leurs  points  d'ébullition  sont  trop  voisins,  celui  du  chloral  étant 
95  degrés,  celui  de  l'aldéhyde  dichlorée  88  à  90  degrés  d'après 
M.  Paterno,  qui  a  obtenu,  comme  on  sait,  ce  dernier  corps  en 
décomposant  l'acétale  dichlorée  par  l'acide  sulfurique.  Toute- 
fois les  analyses  que  nous  avons  faites  ont  démontré  que  les  par- 
ties qui  passent  à  la  distillation  au-dessous  de  90  degrés,  sont 
généralement  plus  riches  en  aldéhyde  dichlorée  que  la  portion 
qui  présente  le  point  d'ébullition  du  chloral.  Lorsqu'on  expose 
cette  dernière  à  l'air,  il  s'y  forme  quelquefois  des  cristaux  d'hy- 
drate de  chloral.  Les  portions  riches  en  aldéhyde  dichlorée  for- 
ment, au  contraire,  avec  l'eau,  un  hydrate  sirupeux. 

Lorsqu'on  traite  par  la  potasse  caustique  le  mélange  d'aldé- 
hyde dichlorée  et  de  chloral,  ce  dernier  se  dédouble  en  chlo- 
ral et  en  chloroforme,  tandis  que  l'aldéhyde  dichlorée  éprouve 
un  autre  mode  de  décomposition.  Dans  une  expérience  où  l'on 
a  décomposé  par  la  potasse  13  grammes  d'un  tel  mélauge, 
bouillant  au-dessous  de  90  degrés,  on  n'a  recueilli  que  3,r,5  de 
chloroforme.  La  liqueur  a  noirci,  et  l'on  a  pu  constater  dans  la 
solution  noire  la  présence  d'une  quantité  notable  de  chlorure  de 
potassium  et  celle  d'un  acide  organique  complexe,  soluble  dans 
l'eau  et  formant  avec  le  sous-acétate  de  plomb  un  abondant 
précipité.  Cet  acide  n*a  pas  encore  été  étudié.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  la  potasse  enlève  du  chlore  à  l'aldéhyde  di- 
chlorée et  modifie  ensuite  les  corps  oxygénés  qui  peuvent  résul- 
ter de  cette  action  et  qui  sont  sans  doute  d'une  nature  très-in- 
stable. 

L'action  du  chlore  sur  un  mélange  d'acide  chlorhydrique  et 
d'aldéhyde  donne  naissance  à  une  quantité  assez  notable  du  li- 
quide visqueux  dont  il  a  été  question.  Dans  une  opération  où 
l'on  avait  opéré  sur  15  grammes  d'aldéhyde  pure  mélangée  avec 
quelques  grammes  d'eau  et  avec  20  grammes  d'acide  chlorhy- 
drique moyennement  concentré,  on  a  recueilli  dans  le  récipient 
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près  de  15  grammes  du  liquide  visqueux,  sans  compter  ce  qui 
a  pu  rester  en  dissolution  dans  le  mélange  acide  lui-même. 

L'action  du  chlore  snr  l'aldéhyde  donnant  naissance  à  de  l'a- 
cide chlorhydrique,  on  s'est  demandé  si  l'addition  de  cet  acide 
peut  être  regardée  comme  une  condition  nécessaire  à  la  forma- 
tion du  chloral,  et  s'il  ne  suffirait  pas  d'ajouter  de  Veau  pour 
-arriver  au  même  résultat.  D'une  part,  l'acide  chlorhydrique 
formé  peut  jouer  le  rôle  de  celui  qu'on  ajoute  j  d'autre  part,  on 
conçoit  la  saturation  de  la  molécule  d'aldéhyde  par  les  éléments 
de  l'eau  seule.  L'aldéhyde  s'échauffe  lorsqu'on  la  mélange  avec 
de  l'eau,  et  cette  élévation  de  température  est  sans  doute  l'indice 
d'une  combinaison.  Ce. mélange  pourrait  renfermer  l'hydrate 

(OH 
^„  isomérique  avec  le  gly 

col,  lequel  se  forme,  comme  on  sait,  par  l'union  directe  de 
l'eau  avec  l'oxyde  d'éthylène,  isomérique  avec  l'aldéhyde.  Le 
chlore  en  agissant  à  une  basse  température  sur  un  tel  hydrate 
pourrait  sans  doute  attaquer  la  molécule  par  le  groupe  méthy- 
lique.  On  a  donc  fait  l'expérience  suivante  : 

50  grammes  d'aldéhyde  ont  été  mêlés  à  20  grammes  d'eau, 
les  deux  liquides  étant  refroidis  à  zéro  degré.  En  quatre  minutes 
la  température  s'est  élevée  à  19°,5,  celle  de  l'air  ambiant  étant 
à  16  degrés.  On  a  ajouté  ensuite  80  grammes  d'eau  à  16  degrés 
et  l'on  a  constaté  une  élévation  de  température  très-sensible,  le 
thermomètre  s'étant  élevé  à  32  degrés.  On  a  ajouté  ensuite 
50  grammes  d'eau  et  l'on  a  fait  passer  le  chlore  pendant  six  heu- 
res à  —  10  degrés,  puis  pendant  deux  jours  a~u  bain-marie. 

On  a  recueilli  dans  le  récipient  40  grammes  de  l'hydrate  vis- 
queux qui  a  été  mentionné  plus  haut,  et  d'où  l'on  a  retiré,  par 
distillation  avec  l'acide  sulfurique,  un  mélange  d'aldéhyde  di- 
chlorée  et  de  chloral,  comme  dans  l'expérience  précédemment 
décrite.  Le  liquide  acide  dans  lequel  ou  avait  fait  passer  le  chlore 
renfermait,  en  dissolution,  une  portion  des  produits  chlorés  for- 
més dans  la  réaction.  Aucun  produit  résineux  ne  s'y  était  dé- 
posé. 
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Sur  l'action  physiologique  de  Vèther  formique; 

par  M.  H.  Byasson.  ' 

Dans  notre  travail  sur  l'hydrate  de  chloral,  après  avoir  con- 
firmé, par  de  nouvelles  expériences,  le  dédoublement  de  ce 
composé  dans  l'organisme  animal  en  chloroforme  et  formiate 
alcalin ,  nous  avons  montré  par  des  expériences  comparatives 
exécutées  avec  ce  composé,  le  chloroforme  et  le  bichloracétate 
de  soude,  que  l'hydrate  de  chloral  avait  une  action  propre,  dif- 
férente de  celle  du  chloroforme  et  pouvant  être  envisagée 
comme  la  résultante  de  Faction  du  choroforme  et  de  l'acide 
formique  produits.  Nous  avons  cherché  à  confirmer  cette  in- 
terprétation de  nos  expériences.  Les  formiates  alcalins  n'ayant 
pas  d'action  bien  caractérisée  sur  l'organisme,  nous  avons  cher- 
ché si  un  corps  qui  produirait  par  dédoublement  de  l'acide 
formique  n'exercerait  pas   une  action  marquée.  L'éther  for- 
mique se  décomposant  facilement  sous  l'influence  des  alca- 
lis en  alcool  et  formiate  alcalin  était  tout  indiqué.  Ce  com- 
posé a  été  préparé  de  la  manière  suivante  :  l'acide  oxalique  et 
la  glycérine,  ayant  été  mélangés  suivant  le  procédé  de  M.  Ber- 
thelot  pour  la  préparation  de  l'acide  formique,  sont  chauffés 
pendant  environ  quatre  heures,  et  l'acide  carbonique  se  dé- 
gage, en  même  temps  qu'il  distille  un  mélange  d'eau  et  d'acide 
formique  en  petite  quantité;   si  on  laisse  refroidir  et  qu'on' 
ajoute  au  mélange  de  l'alcool  à  95  degrés,  puis  qu'on  chauffe 
lentement,  une  grande  partie  de  l'alcool  s'éthérise  directement, 
et  il  distille  un  mélange  d'éther  formique  et  d'alcool  qui  est 
traité  par  les  procédés  ordinaires,  pour  arriver  à  avoir  de 
l'éther  formique  pur.  Ce  corps,  plus  volatil  que  le  chloro- 
forme, peut  être  administré  facilement  parla  voie  pulmonaire. 
Il  est  soluble  dans  dix  fois  son  poids  d'eau  ;  l'addition  d'un 
peu  d'alcool  augmente  beaucoup  sa  solubilité,  ce  qui  permet 
de  l'employer  à  l'intérieur,  soit  par  la  voie  stomacale,  soit  par 
injection  sous-cutanée. 

Nos  expériences  ont  été  pratiquées  comparativement  avec 
l'éther  formique,  le  chloroforme  et  l'éther  acétique,  6ur  des 
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rats,  des  cochons  d'Inde,  des  chiens.  Par  la  voie  pulmonaire, 
Faction  est  rapide,  inoins  cependant  que  celle  du  chloroforme; 
on  observe  surtout  les  phénomènes  d'asphyxie,  un  refroidisse- 
ment qui  atteïnt  3°,5.  La  résolution  musculaire  n'est  pas  com- 
plète et  la  sensibilité  n'est  pas  abolie.  Gomme  anesthésique, 
l'éther  formique  ne  peut  donc  pas  être  comparé  au  chloro- 
forme. Les  animaux  restent  plusieurs  heures  avant  de  revenir 
à„  l'état  normal  ;  le  refroidissement  et  l'horripilation  persistent 
souvent.  Parla  voie  pulmonaire  ou  par  injection  sous-CHtanée, 
à  la  dose  de  1  à  2  centimètres  cubes  pour  les  rats  et  les  cochons 
d'Inde,  de  4  à  6  centimètres  cubes  pour  les  chiens,  les  mêmes 
phénomènes   apparaissent ,    mais  l'asphyxie  est   moins  pro- 
noncée; les  animaux  restent  cloués  sur  place,  avec  résolution 
musculaire  marquée,  tendance  au  sommeil,  refroidissement; 
la  sensibilité  n'est  qu'émoussée.  L'éther  formique  agit  donc  sur 
le  système  nerveux  moteur  et  sur  la  calorification  et  son  action 
persiste  longtemps.   Administré  à  l'homme  à  la  dose  de  j6  à 
8  grammes ,  dans  le  but  de  rechercher  Facide  formique  dans 
,  les  urines,  il  a  produit  une  tendance  marquée  au  sommeil;  les 
autres  phénomènes  n'ont  pas  été  constatés.  L'acide  formique  a 
été  retrouvé  dans  les  urines,  en  suivant  le  procédé  décrit  dans 
nos  expériences  sur  l'hydrate  de  chloral. 

Dans  les  mêmeis  conditions }  l'éther  acétique  n'a  produit 
aucun  résultat  marqué.  Ces  expériences  viennent  donc  con- 
firmer nos  premières  conclusions,  à  savoir  :  que  l'action  phy- 
siologique de  l'hydrate  de  chloral  ne  saurait  être  assimilée  à 
: celle  du  choroforme  introduit  successivement  dans  l'économie, 
qu'elle  est  spéciale  à  ce  corps  et  qu'elle  résulte  de  l'action  com- 
binée du  chloroforme  et  de  l'acide  formique,  produits  dans 
l'économie  sous  l'influence  des  carbonates  alcalins  du  sang. 


REVUE  PHARMACEUTIQUE. 


Sur  le  sulfate  d'atropine  coloré;  par  M.  Hacer. 

M.  Hager  a  appelé  l'attention  sur  un  sulfate  d'alpine  ta- 
cheté de  bleu  ou  de  violet,  qu'on  rencontre  quelquefois  dans  le 
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commerce.  Wjà  eu  1867,  il  a  fait  cette  observation,  sans  don- 
ner d'aaitres  détails.  Ayant  de  nouveau  reçu  dans  oes  derniers 
temps,  un  sel  d'atropine  ainsi  tacheté,  ià  m *2ra  devoir  attribuer 
la  cause  de  cette  coloration  à  un  corps  appartenant  aux  glyco- 
sides  ou  en  approchant,  car  lorsqu'on  mêle  à  la  solution  aqueuse 
de  ce  sulfate  d'atropine  du  nitrate  d'argentet  qu'on  faûbotùtàr, 
la  liqueur  se  colore  en  bnw  à  cause  de  la  séparation  de  l'ar- 
gent, et,  après  un  repos  de  quelque  temps,  on  trouve  l'argent 
métallique  noir  isolé.  De  même,  si  l'on  mêle  4  la  solution  du 
sel  d'atropine  coloré  une  dissolution  alcaline  de  cuivre,  et 
qu'on  fasse  bouillir  à  plusieurs  reprises,  et  qu'on  laisse  reposer 
ensuite,  il  se  sépare  de  l'oxydule  rouge  «V  «ewrwe.  M.  flager 
pense  ea  Tésamé,  ipi'tin  sulfate  d'Mropine  coloré  ou  non,  qui 
•est  influencé  car  le  nitrate  d'argent  et  *par  n«e  dissolution  al- 
caline de  cuivre,  ne  peut  être  employé  comme  médicament,  «t 
•doit  êtrocoiisideFé  comme  «ne  préparation  impure.  (Juttrmftde 
pharmacie  de  Bmxellet.) 

Sur  la  racine  de  ratanhia  de. Par  a;  par  M.  Fluckiger. 

M.  Fluckiger  a  examiné  la  racine  de  xatanhia,  décrite  par 
M.  Cotton,  dan6  «a  thèse  soutenue  à  l'Ecole  «de  pharmacie  de 
Paris,  sous  le  nom  de  racine  de  raUmhva  des  Antilles,  et  l'a 
trouvée  identique  avec  la  racine  décrite  par  Berg,  en  1865?  sous 
le  nom  àe/nat&nhm  du  SrésiL  La  couleur  de  la  racine  de  ra- 
tauJua  offiokial  «de  Payta  est  range,  celle  de  Savaaille  «est  vdo- 
lette,  et  celle  de  Para  (ainsi  nommée  parce  qu'om  l'exporte  de 
Para),  a  une  couleur  gris  brun,  Cette  dernière,  semblable  à  la 
racine  de  ratanhia  de  Savanille,  est  colorée  en  bleuâtre  par  le 
sulfate  de  fer,  et  comparée  aux  deux  autres  espèces,  elle  est 
beaucoup  plus  élastique. 

Il  existe  dans  le  commerce  trois  espèces  différentes  de  ra- 
tanhia, qui  portent  les  noms  des  trois  ports  principaux  d'où 
on  les  expédie  :  Payta,  Savanille  et  Para. 

La  racine  de  rathania  de  Para  a  été  décrite  par  Uerg,  sous  le 
nom  de  racine  de  rattmhia  du  Brésil,  et  par  M.  Cotton,  sous 
celui  de  racine  de  ratanhia  des  Antilles.  La  couleur  distingue 
nettement  la  racine  de  Savanille  de  celle  de  Para. 
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L'origine  de  la  racine  de  Para  est  inconnue.  On  ne  doit  pas 
admettre  pour  l'usage  médical  la  substitution  de  la  racine  de 
Para  aux  autres  espèces.  (Annuaire  de  Méhu.) 


Pommade  contre  le  prurit  de  la  variole;  par  M.  le  docteur 

GUENEAU  DE  MUSST. 

g*- 
Cérat 30,<K> 

Bromure  de  potassium 3,00 

Camphre 0,30 

Mêlez  intimement. 

Cette  pommade  est  employée  quand  la  démangeaison  est  in- 
tolérable, pour  empêcher  les  enfants  et  même  les  grandes  per- 
sonnes de  se  déchirer  la  peau  en  se  grattant. 

Lorsque  les  pustules  sont  suivies  d'ulcération  du  derme,  ie 
même  praticien  prescrit  l'application  sur  un  petit  ulcère  de  la 

pommade  dont  voici  la  formule  : 

-   gr. 
Gérât 30,00 

Tannin. 2,00 

Oxyde  de  zinc.  .  .  • 2,00 

Calomel.. 0,25 

Extrait  thébaique 0,10 

Mêlez. 

Dans  l'intervalle  des  applications,  il  est  utile  de  laver  les  par 
ties  malades  avec  de  l'eau  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
teinture  de  benjoin. 


Solution  de  camphre  contre  les  érysipeles; 
par  M.  le  docteur  DELPECH. 

Camphre..  « .      10  grammes. 

Élher  rectifié 10     — 

De  temps  en  temps  on  verse  quelques  gouttes  de  ce  mélange 
sur  la  surface  érysipélateuse,  et  l'on  obtient,  dans  la  plupart  des 
cas,  une  guérison  rapide. 

T.  G. 
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Rapport  fait  à  V Académie  de  médecine  par  M.  F,  Boudet,  sur 
un  nouveau  laudanum  proposé  par  M.  le  docteur  Delioux  de 
Savignac. 

M.  le  docteur  Delioux  de  Savignac  a  lu  à  l'Académie,  dans  sa 
séance  du  9  janvier  dernier,  un  travail  sur  le  laudanum  de 
Sydenham  qu'il  propose  de  remplacer  par  un  nouveau  lauda- 
num dont  il  donne  la  formule. 

C'est  vers  Tannée  1660  que  Sydenham  a  introduit  dans  la 
pratique  médicale  l'usage  du  laudanum  qui  porte  son  nom. 

Depuis  plus  de.  deux  siècles,  ce  médicament  a  eu  le  rare  pri- 
vilège d'occuper  une  place  très-importante  parmi  les  prépara- 
tions pharmaceutiques  les  plus  usitées,  et  de  conserver  intégra- 
lement sa  formule  originelle  dans  les  divers  Codex  ou  Phar- 
macopées françaises  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

La  commission  du  Codex  de  1866  réprésentait  assurément  les 
plus  hautes  lumières  de  la  science  et  un  esprit  de  progrès  in- 
contestable ;  cependant,  elle  n'a  rien  trouvé  dans  la  conception 
primitive  de  Sydenham,  qui  ne  dût  être  accepté  dans  l'état  ac- 
tuel de  nos  connaissances,  rien  qui  put  justifier  une  modification 
de  sa  formule  consacrée  par  le  temps  et  l'expérience. 

Jaloux  d'appliquer  rigoureusement  aux  préparations  phar- 
maceutiques les  idées  les  plus  rationnelles  et  les  données  les 
plus  récentes  de  l'analyse  chimique  et  de  l'analyse  physiologi- 
que, M.  le  docteur  Delioux  de  Savignac  s'est  montré  plus  sé- 
vère que  la  commission  du  Codex  ;  il  s'est  attaché  à  relever 
toutes  les  circonstances  qui,  dans  la  formule  de  Sydenham, 
peuvent  donner  la  plus  légère  prise  à  la  critique,  et  il  n'a  pas 
hésité  à  conclure  de  la  discussion  minutieuse  à  laquelle  il  s'est 
livré,  que  cette  fonnule  est  empirique,  qu'elle  est  en  complet 
désaccord  avec  les  principes  de  la  pharmacie  chimique,  que  le 
moment  est  venu  pour  elle  de  subir  la  loi  du  progrès  et  qu'elle 
doit  être  transformée. 

C'est  ainsi  qu'il  a  été  conduit  à  imaginer  la  nouvelle  formule 
de  laudanum  qu'il  a  soumise  au  jugement  de  l'Académie,  et 


-    468  — 

dont  il  demande  la  consécration  officielle,  et  l'inscription  à  côté 
de  celle  de  Sydenham  dans  la  Pharmacopée  française  (1). 

L'Académie  a  le  droit,  pendant  l'intervalle  de  temps,  tou- 
jours assez  long,  qui  s'écoule  entre  deux  éditions  du  Codex 
français,  de  donner  à  titre  provisoire  une  sanction  légale  aux 
médicaments  dont  elle  juge  nécessaire  d'enrichir  le  formulaire 
officiel  ;  mais  c'est  toujours  avec  une  sage  réserve  qu'elle  use 
de  cet  important  privilège,  et  elle  ne  veut  s*en  -prévaloir  qu'en 
faveur  d'innovations  fortement  motivées. 

Le  médicament  nouveau,  proposé  par  M.  Delioux  de  Savi- 
gnac,  répond-il  à  un  besoin  réel  de  la  thérapeutique,  la  for- 
inuie  de  Sydenham  est-elle  vraiment  défectueuse,  irrationnelle, 
et  la  nécessité  se  £aitnelle  sentir  de  lui  substituer  celle  de  M.  De- 
lioux  de  Savignac,  ou  au  moins  de  l'inscrire  à  côté  de  celle-ci 
dans  le  Codex? 

Examinons  rapidement  cette  question. 

L'opium  est  un  des  médicaments  les  plus  compliqués  dans 
sa  composition  que  l'on  connaisse,  il  ne  contient  pas  moins  de 
Vingt-deux  substances  diverses  et  de  huit  alcaloïdes  bien  déter- 
minés; ces  alcaloïdes  sont  doués  de  propriétés  différentes,  quel- 
quefois contraires,  au  point  de  vue  physiologique;  mais  la  ré-. 
'Sultan te  de  toutes  ces  forces  n'en  constitue  pas  moins  un  des  plus 
'précieux  agents  de  la  thérapeutique.  Pour  être  tout  à  fait  ra- 
tionnel,  il  faudrait  que,  dans  toutes  les  préparations  à  base 
d'opium,  ce  produit  fût  remplacé  par  un  ou  plusieurs  des  alcaloï- 
des qu'il  Tenferme,  comme  le  fait  remarquer  M.  Petit,  pharma- 
cien  â  Paris,  dans  une  note  qu'il  a  présentée  u  l'Académie; 
serait-il  prudent  aujourd'hui  d'entrer  dans  cette  voie  deré- 

(1)    Formule  de  Sydenham»  'Formule  du  docteur  Delioux. 

Opium  brut  .......    40  Extrait  d'opium   .  .  .  *  .  5 

Safran 20  SaafrD J 

tanelle  Ceylan 3  Alcoolat  de  menthe.  .  .  .  S0 

(Girofles 8  Alcoolat  «ta  mélisse.  .  .  .  *2$ 

Vu  de  Mafega..  .....  3?6  Hj4r»latdfif8mifilte. ...  4e 

Sucre  pulvérisé. 18 

1  gr.   contient  6  centig.  1/4  i  gr.  coatient  5  centigr,  d'ex- 

d'extrai  t  d'opi um .  traî  t  d'opium . 

4  çr.  contiennent  J5  centigr. 
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orme  radicale,  et  si  l'usage  de  la  morphine  et  de  la  codéine 
employées  isolément  offresouvent  de  grands  avantages,  l'opium, 
sous  les  formes  variées  qui  lai  ont  été  données,  n'est-il  pas  tou- 
jours en  possession  d'un~  rôle  extrêmement  important  dans  la 
pratique  médicale? 

L'extrait  d'opium,  les  laudanums  de  Sydenham  et  de  Rous- 
seau, la  teinture  d'extrait  d'opium,  les  gouttes  noires  anglaises, 
l'elixir  parégorique  (teinture  d'opium  camphrée),  préparations 
inscrites  dans  la  Pharmacopée  française,  ne  répondent- elles  pas 
à  toutes  les  exigences  de  la  thérapeutique,  et  n'est-ce  pas  avec 
un  certain  étonnement  que  l'Académie  a  entendu  M.  le  docteur 
Belioux  faire  un  procès  en  règle  au  laudanum  de  Sydenham 
dont  les  praticiens  n'avaient  guère  soupçonné  jusqu'à  présent 
les  vices  rédhibitoires? 

Quels  sont  donc  les  griefs  de  M.  Delioux  contre  la  formule 
de  Sydenham? 

lisse  réduisent  réellement  à  deux. 

Le  premier  est  l'emploi  de  l'opium  brut  au  lieu  de  l'extrait 
d'opium  que  M,  Belioux  lui  préfère,  le  second  est  l'interven- 
tion de  la  cannelle  et  du  girofle  en  nature.  Ces  deux  substances, 
dit  M.  Belioux,  contiennent  du  tannin  qui  doit  précipiter  une 
partie  des  alcaloïdes  de  l'opium  et  diminuer  l'activité  du  mé- 
dicament. 

Il  est  vrai  qu'une  teinture  alcoolique  de  girofle  et  de  cannelle 
produit  un  précipité  dans  une  teinture  d'opium  préparée  dans 
les  conditions  voulues  pour  une  expérience  concluante;  mais, 
ainsi  que  l'a  constaté  M.  Mayet  dans  une  note  très-judicieuse 
adressée  à  l'Académie  par  cet  habile  pharmacien,  le  poids  du 
précipité  desséché,  en  supposant  qu'il  soit  formé  uniquement 
de  tannin  et  de  morphine,  représente  une  proportion  d'alca- 
loïde véritablement  sans-  valeur  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique (1). 

M.  Belioux  préfère  l'extrait  d'opium  ou  opium  purifié  à 
l'opium  brut,  parce  que  cet  extrait  contient  moins  de  narcotine 
et  de  thébaïne  que  l'opium  lui-même  :  il  remplace,  d'autre 


(1)  Ce  précipité,  d'ailleurs,  d'après  M.  Petit,  n'est  pas  insoluble  dans 
l'alcool. 
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part,  le  vin  de  Malaga  par  l'alcool  faible;  mais  que  sait-il  de 
l'action  que  peuvent  exercer  sur  l'opium  les  divers  éléments  du 
vin  de  Malaga,  tels  que  le  tartrate  acide  de  potasse  et  les  ma- 
tières extractives  qu'il  tient  en  dissolution?  N'est-il  pas  reconnu 
que  lorsqu'un  même  dissolvant  est  employé  pur  ou  déjà  chargé 
de  diverses  substances,  ses  propriétés  dissolvantes  ne  sont  pas 
les  mêmes,  et  n'est-il  pas  évident  que  le  traitement  de  l'opium 
brut  par  le  vin  de  Malaga  doit  nécessairement  fournir  un  produit 
différent  de  l'extrait  aqueux?  En  quoi  consiste  la  différence? 
est-elle  en  faveur  de  la  formule  ancienne  ou  de  celle  qui  est 
proposée  pour  la  remplacer?  L'analyse  n'a  pas  prononcé  à  cet 
égard;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  laudanum  de 
Sydenham  a  rendu  depuis  deux  siècles,  et  n'a  pas  cessé  de  ren- 
dre d'immenses  services  à  l'art  de  guérir,  et  qu'aucune  accusa» 
tion  sérieuse  ne  s'est  élevée  contre  lui;  c'est  qu'aux  yeux  de  vos 
commissaires,  les  reproches  dont  il  est  l'objet  de  la  part  de 
M.  Delîoux,  très-discutables  en  principe,  ne  portent  que  sur  des 
détails  sans  importance,  et  que  les  rédacteurs  de  la  Pharmaco- 
pée française  de  1866  ont  sagement  agi  en  respectant  l'œuvre  de 
Sydenham. 

En  conséquence,  la  commission  académique  s'associant  au 
jugement  prononcé  par  la  commission  du  Codex,  a  l'honneur 
de  proposer  à  l'Académie  de  décider  qu'il  n'y  a  pas. lieu  d'ap- 
prouver la  foi-mule  proposée  par  M.  le  docteur  Delioux  de 
Savignac. 

Après  discussion,  les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées 
par  l'Académie. 


Note  sur  la  digitaline  et  l'aconitine  cristallisées;  proposition  te 
nommer  une  commission  pour  établir  leurs  formules  légale*; 
par  M.  Boudet  (1). 

L'identité  de  nature  et  de  composition  des  médicaments 
dans  toutes  les  officines  de  pharmacie  est  sans  aucun  doute 
l'une  des  conditions  qu'il  importe  le   plus  de  réaliser  dans 


(1)  Communication  faite  à  l'Académie  de  médecine. 
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l'intérêt  de  la  pratique  médicale  et  des  progrès  de  la  théra- 
peutique. 

C'est  dans  le  but  d'assurer  cette  identité,  que  les  diverses 
nations  de  l'Europe  ont  publié  des  pharmacopées  nationales, 
et  les  ont  plus  ou  moins  fréquemment  rééditées,  pour  qu'elles 
pussent  se  trouver  constamment  au  niveau  de  la  science. 

Si  ces  formulaires  légaux  ont  une  utilité  incontestable  pour 
les  médicaments  les  plus  inoftensifs  et  les  plus  usuels ,  leur 
importance  est  infiniment  plus  grande  pour  les  médicaments 
énergiques,  et  elle  s'est  singulièrement  accrue  depuis  que  les 
pharmaciens  français  ont  doté  l'art  de  guérir  de  ces  redou- 
tables poisons,  tels  que  la  strychnine,  l'atropine,  l'aconitine, 
la  digitaline,  qui,  à  doses  infinitésimales ,  peuvent  donner  la 
mort» 

Ces  alcaloïdes  (1)  sont  déjà  nombreux  ;  ils  sont,  entre  les 
mains  des  pharmaciens  qui  les  préparent  et  des  médecins  qui 
les  prescrivent,  des  agents  d'une  puissance  effrayante,  et  leur 
usage  s'est  tellement  répandu,  il  est  devenu  si  universel,  que 
les  fabricants  les  préparent  par  kilogrammes,  et  que,  malgré 
les  incertitudes  qui  régnent  encore  sur  leur  nature,  ils  servent 
à  la  fabrication  de  centaines  de  kilogrammes  dé  granules,  li- 
vrées an  commerce  soit  pour  l'exportation,  soit  pour  la  con- 
sommation intérieure  de  la  France. 

Vous  êtes  effrayés  assurément,  messieurs,  de  cette  circulation 
prodigieuse  des  poisons  les  plus  violents,  et  vous  comprenez 
dès  à  présent  que  c'est  un  devoir  pour  l'Académie,  gardienne 
de  la  santé  publique,  seul  corps  compétent  et  autorisé  pour 
maintenir  la  pharmacopée  française  en  rapport  constant  avec 
les  progrès  de  la  science  et  les  vicissitudes  de  la  pratique  médi- 
cale, de  connaître  et  de  régler  les  conditions  de  la  préparation 
de  oes  médicaments,  et  d'intervenir  autant  qu'il  est  en  elle 
pour  garantir  la  santé  publique  des  dangers  inséparables  d'un 
pareil  état  de  choses. 

Ces  dangers,  sur  lesquels  je  viens  aujourd'hui  appeler  votre 

(l)  La  digitaline  n'étant  pas  un  corps  azoté,  n'est  pas  un  alcaloïde,  chi- 
miquement parlant;  cependant,  comme  elle  possède  un  grand  nombre  des 
propriétés  chimiques  et  physiologiques  des  alcaloïdes,  je  lui  conserve  pro- 
visoirement cette  dénomination. 
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attention,  ne  résultent  pas  seulement  de  la  violence  toxique  des 
produits  dont  il  s'agit,  ils  dépendent  encore  des  procédés  em- 
ployés pour  leur  préparation  et  des  dissemblances  très-graves 
qui  existent  entre  des  substances  qui,  désignées  sous  le  même 
nom,  jouissent  de  propriétés  chimiques  et  physiologiques  diffé- 
rentes. 

L'aconitine  et  la  digitaline  sont  toutes  deux  inscrites  au 
Codex  français,  où  se  trouvent  soigneusement  exposés  leurs  pro- 
cédés de  préparation,' leurs  caractères  et  l'une  des  formes  son» 
lesquelles  elles  peuvent  être  employées  en  médecine,  la  forme 
des  granules. 

A  l'époque  de  la  publication  du  Codex,  en  4866,  l'aconitine, 
procédé  Hottot,  et  la  digitaline,  procédé  Homolle  et  Quévenne, 
étaient  les  deux  produits  qui  offraient  le  plus  de  garanties  au 
point  de  vue  chimique  et  médical  ;  ce  n'étaient  pas  des  corps 
cristallisés  et  d'une  pureté  certaine,  ils  étaient  seulement  les 
plus  dignes  de  préférence,  et  les  auteurs  de  la  pharmacie  fran- 
çaise ont  dû  les  adopter.  Mais  à  coté  d'eux  on  trouvait  déjà 
dans  le  commerce  des  produits  pharmaceutiques,  deux  aconi- 
tines  et  deux  digitalines  qui,  fabriquées  Tune  en  Angleterre, 
par  Morson,  l'autre  en  Allemagne,  par  Merck,  de  Darmstadt, 
commençaient  à  être  importées  en  France  en  quantité  asseï 
considérable. 

Or,  si  ces  produits  étaient  importés  en  France,  c'est  qu'ils  y 
trouvaient  acheteurs  et  consommateurs,  c'est  que  malgré  les 
prescriptions  du  Codex,  ils  étaient  employés  pour  l'usage  mé- 
dical» 

Ces  produits  sont-ils  de  même  nature  que  l'aconitine  Hottot, 
que  l'aconitine  du  Codex?  Non,  malheureusement,  l'aconitine 
anglaise  fournie  par  l'aconitum  Ferox  est,  d'après  les  auteurs 
de  la  pharmacopée  française,  beaucoup  moins  active  que  celle 
de  Hottotqui  provient  de  l'aconit  napel,  et  l'aconitine  anglaise, 
préparée  par  Morson,  est  moins  active  elle-même  que  Faconi- 
tine  allemande. 

Pour  ce  qui  concerne  la  digitaline,  indépendamment  de  la 
digitaline  française  d'HomoIle  et  Quévenne,  il  y  a  une  digita- 
line allemande  que  notre  collègue,  M.  Jules  hefm%  a  étu- 
diée comparativement ,    et  dont  il  a   signalé  les  remarqua 
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blés  dissemblances  chimiques,  dissemblances  qui,  d'après 
M.  Gubler,  en  fout  deux  agents  distincts,  au  point  de  vue 
physiologique. 

Donc  aujourd'hui,  sans  parler  encore  des  produits  nouveaux 
qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  dans  ces  derniers  temps,  il 
existe  trois  aconitines  distinctes  et  deux  digitalines  différentes 
suivant  leur  origine  française  ou  allemande,  et  toutes  sont 
fournies  à  la  médecine» 

Bans  quelles  proportions  relatives  ?  je  vais  vous  en  donner 
une  idée. 

Une  grande  révolution  s'est  opérée  dans  la  pharmacie  fran- 
çaise; tandis  qu'il  y  a  peu  d'années  encore,  chaque  pharmacien 
préparait  dans  son  laboratoire  la  plupart  des  médicaments,  il 
n'en  est  plus  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  qui  ait  pu  per- 
sévérer jusqu'à  un  certain  point  dans  ce  système.  lissant  près* 
que  tous  obligés  de  recourir  aux  fabriques  de  produits  chimi- 
ques et  pharmaceutiques,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger.  Les 
produits  les  plus  dangereux  sont  devenus  des  objets,  de  com- 
merce, et  la  préférence  est  donnée  trop  souvent  au  boa  mar- 
ché. 

Pour  la  fabrication  des  alcaloïdes  l'emploi  de  l'alcool  en 
grande  quantité  est  indispensable,  et  les  pays  où  les  alcools 
sont  à.  meilleur  marché  ,  pouvant  livrer*  ces  alcaloïdes  à  des 
prix  très-inférieurs,  s'assurent  de  plus  en  plus  le  monopole  de 
leur  commerce. 

En  France,  vous  le  savez.,  tes  droits- sur  les  alcools,  quittaient 
déjà  considérables  avant  la  guerre,  sont  devenus  énormes,  et 
l'influence  de  ces  droits  est  telle  que  la  fabrication  des  alca- 
loïdes, doot  la.  découverte  toute  française  est  unie  de  nos  gloires 
nationales,  est  devenue  la.  proie  de  l'étranger,  et  qu'elle  dispa- 
raîtra bientôt  de  notre  pays  s'il  n'est  porté  un  prompt  remède 
à  cette  situation  déplorable,  soit  par  une  exonération  excep- 
tionnelle des  droits  pour  les  alcools  destinés  à  la  préparation 
des  alcaloïdes,  soit  par  la  découverte  d'un  procédé  q«n  per- 
mettra de  les  obtenir  sans  employer  d'alcooL 

Tous,  voyez,  déjà,  messieurs,  la  conséquence  au  point  de  vue 
xuédicaide  cet  envahissement  du  marché  français  par  les  alca- 
loïdes anglais  ou  allemands;,  cette  conséquence,  c'est  que  les 
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digitalines  et  les  aconitines  anglaises  et  allemandes  se  sont  sub- 
stituées et  se  substituent  chaque  jour  davantage  à  Vaconitine 
et  à  la  digitaline  françaises,  malgré  les  prescriptions  du  Codex, 
c'est  en  outre  que  l'on  doit  rencontrer  dans  les  pharmacies  des 
granules  préparés  avec  des  produits  étrangers  très-différents 
des  produits  français  et  même  différents  entre  eux,  et  que  la 
santé  et  le  vie  des  malades  sont  exposés  à  tous  les  risques  que 
leur  fait  courir  cette  déplorable  confusion. 

Ce  sera  une  tâche  laborieuse  sans  doute  de  réformer  cet  état 
de  choses,  mais  il  y  a  urgence  d'envisager  la  situation  dans 
toute  sa  gravité  et  d'y  porter  remède  sans  délai. 

Déjà,  messieurs,  des  ressources  nouvelles  se  présentent  pour 
résoudre  le  problème  qui  se  pose  devant  nous. 

Deux  pharmaciens  français,  M.  Duquesnel  et  M.  Naturelle, 
l'un  des  lauréats  de  vos  derniers  concours,  suivant  la  trace  de 
leurs  illustres  maîtres,  sont  parvenus  à  obtenir  deux  produits 
longtemps  recherchés  sans  succès,  Paconitine  et  la  digitaline 
pures  et  cristallisées,  et  à  doter  ainsi  l'art  de  guérir  de  deux 
médicaments  parfaitement  définis,  dont  la  fidélité  ne  doit  plus 
être  mise  en  doute. 

Ces  deux  précieuses  conquêtes  de  la  scienee  sont  entre  vos 
mains;  elles  attendent  que  vous  les  soumettiez  à  Vépreuved'un 
jugement  définitif,  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  chimi- 
ques et  physiologiques  comparées  et  de  leur  emploi  en  méde- 
cine, et  que  vous  leur  donniez  la  consécration  légale  que  tous 
pouvez  seuls  leur  imprimer.  En  leur  faisant  place  dans  la 
pharmacopée  française,  à  l'exclusion  des  produits  similaires 
français  et  étrangers  actuellement  en  usage,  vous  enseignerez 
aux  médecins  et  aux  pharmaciens  la  règle  à  laquelle  ils  de- 
vront obéir,  et  vous  donnerez  à  la  santé  publique  les  garanties 
qu'elle  doit  attendre  de  vos  lumières. 

A  côté  de  ce  grave  sujet  d'étude,  vous  en  trouverez  un  autre 
qui  n'est  pas  moins  digne  de  votre  sollicitude  la  plus  vive,  c  est 
le  mode  de  fabrication  de  ces  granules,  dont  la  forme  est  deve- 
nue tellement  populaire,  qu'il  est  inévitable  de  la  subir,  mal- 
gré les  dangers  qu'elle  peut  présenter.  Ces  granules,  qui  se  fa- 
briquent aujourd'hui  par  centaines  de  kilogrammes  dans  une 
année,  peuvent  produire  les  accidents  les  plus  terribles,  si  le 
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médicament  n'y  est  pas  dosé  avec  une  exactitude  parfaite,  et  il 
y  a  de  quoi  trembler  à  la  pensée  des  procédés  empiriques  et 
très-divers  par  lesquels  ils  sont  fabriqués  en  masses,  dans  cer- 
tains établissements.  Je  ne  veux  entrer  ici  dans  aucun  détail; 
je  sais  que  des  pharmaciens  distingués,  s'occupent  déjà  de  la 
recherche  des  moyens  de  donner  à  la  préparation  des  granules 
médicamenteux,  une  perfection  qui  assure  leur  complète  iden- 
tité. Ces  moyens  vous  seront  proposés  sans  doute,  et  vous  aurez 
à  vous  prononcer  sur  la  formule  générale  à  suivre  pour  la  pré- 
paration des  granules  de  tous  les  médicaments  énergiques  qui 
sont  employés  aujourd'hui  sous  cette  forme. 

Depuis  les  découvertes  de  MM.  Duquesnel  et  Nativelle,  j'ai 
été  particulièrement  frappé  de  l'état  de  choses  que  je  viens  de 
signaler  à  l'Académie;  je  m'en  suis  rendu  compte  avec  le  con- 
cours de  plusieurs  de  mes  confrères  de  la  Société  de  pharmacie, 
vivement  émus,  comme  moi-même,  de  la  gravite  de  la  ques- 
tion, et  c'est  avec  le  sentiment  impérieux  d'un  devoir  à  accom- 
plir que  je  me  suis  décidé  à  venir  aujourd'hui  proposer  à  l'Aca- 
démie de  nommer  une  commission  qui  aurait  pour  but  : 

1°  D'établir  les  formules  légales  de  façon  iti  ne,  de  la  digita- 
line et  des  autres  alcaloïdes  qu'elle  jugerait  à  propos  de  com- 
prendre dans  ses  études  ; 

2°  De  déterminer  et  de  décrire  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles ces  médicaments  devront  être  employés. 


SEANCE  DE   LA  SOCIETE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

DU  1"   MAI    1872. 

Présidence  de  M.  Stan.  Martin. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  précé- 
dente séance,  M.  le  secrétaire  général  procède  au  dépouillement 
de  la  correspondance  qui  comprend  : 

Une  note  de  M.  Stan.  Martin  sur  le  fruit  et  les  graines  du 
gombo,  hibiscus  esculentus,  plante  employée  dans  l'alimenta- 
tion aux  colonies; 

Une  lettre  de  M.  Godin,  pharmacien  à  Paris,  qui  annonce 
Penvoi  d'un  mémoire  concernant  la  solubilité  des  benzoates 

Jtmrn.  de  Pkarm.  et  de  Chim.,  *•  s*rib,  t.  XY.  (Juin  IS71.)  30 
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métalliques  dans  les  huiles.  M.  Bon  de  t,  auquel  ce  mémoire  a 
été  remis,  en  donne  lecture  à  la  Société,  et  M.  le  président  dé- 
signe pour  l'examiner  et  en  rendre  compte,  s'il  y  a  lieu,  une 
commission  composée  de  MM.  Boudet,  Bourgoin,  Méhu  et 
Mayet. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
La  table  générale  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimk, 
rédigée  par  les  soins  de  M.  Lefort,  et  comprenant  vingt-trois 
années  depuis  1842  jusqu'en  1864; 

Six  numéros  du  Pharmaceutical  Journal,  4*  série,  qui  parait 
maki  tenant  toutes  les  semaines  à  Londres  sous  un  nouveau  for- 
mat  (renvoyés  à  M.  Planchon); 

Un  gros  volume  contenant  le  compte  rendu  annuel  des  tra- 
vaux de  l'Association  pharmaceutique  américaine  (renvoyé  à 
M.  Petit); 

Le  résumé  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique  de  la 
Gironde,  1870-1&71; 

Le  bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  ; 
Les  numéros  d'avril  des  journaux  de  pharmacie  de  Philadel- 
phie, d'Anvers,  de  Lisbonne,  de  Madrid;    Y  Écho  pharmaceu* 
tique  belge,  l'Art  dentaire. 

M*  Planchon,  qui  avait  été  chargé  d'examiner  une  écorce 
présentée  dans  la  dernière  séance  par  M.  Stan.  Martin,  sous  le 
nom  d'écorce  de  bois  de  Lousteau,  dit  que  cette  écorce  provient 
d'an  nrbre  appartenant  à  la.  famflk»  des  r&kÀacées» 

L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  de  correspondants  natio- 
naux. Sont  nommés  à  l'unanimité  : 

MM.  Duval,  pharmacien  à  Versailles. 
Labiche,  pharmacien  à  Louviers. 
Méhu  (Adolphe),  pharmacien  à  Villefrancbe. 
Hardy,  pharmacien  à  Fougères. 
Berquier,  pharmacien  à  Provins, 
M.  Lefort  lit  un  travail  sur  la  belladone,  qu'il  a  étudiée  au 
double  point  de  vue  de  la  distribution  de  l'atropine  dans  les 
diverses  parties  du  végétal,  et  des  avantages  que  peyt  présenter 
la  substitution  des  feuilles  à  la  racine  dans  le  procédé  qui a 
pour  objet  l'extraction  de  cet  alcaloïde*  En  décrivant  avecà* 
tails  le  mode  de  tiaiteuient  qu'il  a  appliqué  aux  feuilles,  M.  I* 
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fort  insiste  sur  ce  point  que  la  proportion  d'alcool  qu'il  exige 
est  beaucoup  moindre  que  celle  qu'on,  emploie  dans  les  prq*- 
cédës  ordinaires. 

M.  Boudet  fait  ressortir  l'importance  que  ces  recherches 
présentent  au  -moment  où  l'alcool  se  trouve  frappé  4' un  d*oit 
considérable.  Si  le  procédé  signalé  par  M.  Lefort  vient  à  se  gsV 
néraliser,  il  aura  pour  conséquence,  en  abaissant  le  prix  de 
revient  des  alcaloïdes,  de  faire  rentier  dans  les  laboratoires 
français  la  préparation  de  ces  produits  dont  l'origine  esjt  tou4e 
française,  et  qui  nous  viennent  aujourd'hui  dit  l'étranger  eu 
quantités  eonsidérablss. 

M.  Duquesnel  présente  quelques  considérations  qui  Lui 
donnent  à  penser  que  l'enipLai  des  feuilles  de  belladone  à  l'état 
frais  pourrait  offrir  quelques  avantages  pour  l'extraction  de 
l'atropine.  M.  Lefort  répond  que  ces  avantages  ne  se  s*Mtf  pas 
révélés  dans  ses  expériences,  et  il  fait  remarquer  que  l'empki 
des  feuilles  fraîches  aurait  pour  inconvénient  de  restreindra  la 
préparation  de  l'atropine  à  une  époque  très?limitée  de  l'aune*. 

M.  Lefort  ajoute  -ensuite  qu'il  verrait  un  grand  inténàt  à  ne 
que  l'École  supérieure  de  pharmacie  exerçât  unie  auryejllaaoe 
sévère  sur  la  préparation  des  alcaloïdes  -ou  (U&  principes  actils 
des  végétaux,  tels  que  l'atropine,  l'aioaÂtine,  la  digitaline,  qui, 
sous  corme  4*  granules  ou  outaenM**,  eiMK>iubrentauj^ui4;luù 
lex^oBHuerce  4e  la  droguerie  H  de  la  pharmacie,  et  qui,  à  ftn» 
convénient  de  ne  point  oflwri'ideutiléd^**^,  joignent, canons 
celui  d'être  dosés  d'une  manière  âueiacAe,  tes  granulée  et  les 
dragées  étant  habituellement  préparées  en  dehors  du  lahoratoint 
d*s  pharmaciens. 

M,  Mayet  pense  qu'il  serait  agile  d'.appeler.  l'*tt*e»ftion  des 
pharmaciens  et  des  médecins  sur  les  dangers  que  f>e*u  présenter, 
dans  la  pratique  médicale,  Temple*  sous  U  même  nom  4* 
substances  très-différentes,  telles  que  la  digitaline  de  M,  Matir 
vette  comparée  à  celle  4e  M.  Homolle,  au  racjoni.tfne  de  M,  Du? 
qnesnel  comparée  à  celle  de  M.  Hottot. 

M.  Grassi  met  en  évidente  la  gravité  4e  >ces  dangers  en  ap- 
portant les  deuils  d'un  empoisonnement  auquel  a  donné  lieu 
tout  récemment  l'emploi  successif,  d&us  l'ejœoulian  d'une  gp^me 
ordonnance,  d'aconitioe  amorphe  «£  d'ftcouUtae  prjstfcUisée. 
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A  l'occasion  de  la  digitaline,  M.  Roucher  fait  remarquer 
qu'indépendamment  des  produits  de  MM.  Nativelle  etHoiuolle 
qui  diffèrent  déjà,  comme  on  sait,  sous  beaucoup  de  rapports, 
il  y  a  encore  une  différence  à  établir  au  sujet  de  la  digitaline 
d'Allemagne  qui  ne  paraît  pas  jouir,  comme  les  deux  autres, 
de  la  faculté  de  se  sublimer  partiellement  par  la  chaleur. 

M.  Bussy  considère  que,  si  les  nouveaux  produits  extraits 
de  l'aconit  et  de  la  digitale  se  recommandent,  aux  pharmacolo- 
gistes  par  les  caractères  de  pureté  chimique  et  d'identité  qu'il» 
présentent,  leur  action  médicale  n'est  pas  encore  établie  sur  une 
base  assez  certaine  pour  qu'on  puisse  les  substituer  aux  produits 
ique  la  thérapeutique  a  jusqu'ici  employés.  Tant  que  l'expéri- 
mentation médicale  ne  se  sera  pas  prononcée  d'une  manière 
définitive  sur  ce  point,  les  produits  préparés  d'après  la  formule 
du  Codex  seront  les  seuls  que  le  pharmacien  devra  employer 
pour  l'exécution  de  ses  ordonnances. 

M.  Poggiale  pense  que  la  question  qui  se  discute  en  ce  mo- 
ment présente  un  très-grand  intérêt  à  tous  les  points  de  vue,  et 
que,  si  elle  ne  peut  être  résolue  que  par  l'expérimentation  mé- 
dicale, la  Société  de  pharmacie  peut  du  moins  fournir  les  élé- 
ments de  cette  expérimentation  en  constatant  la  nature  des 
produits  qui  doivent  lui  servir  de  base,  et  en  faisant  l'étude 
comparée  de  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  comme 
le  fait  en  ce  moment  M.  Roucher  à  l'égard  des  diverses  espèces 
de  digitaline  répandues  dans  le  commerce. 

M.  Boudet  pense  que  cette  question  doit  être  soumise  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  qui  seule  peut  la  résoudre. 

M.  Poggiale,  tout  en  admettant,  comme  M>  Boudet,  que 
l'Académie  seule  a  le  droit,  aux  termes  de  la  loi,  de  proposer 
des  formules  nouvelles,  ne  pense  pas  que  la  Société  de  phar- 
macie doive,  pour  cette  raison,  renoncer  à  étudier  ces  questions 
qui  l'intéressent  au  double  point  de  vue  de  la  chimie  et  de  la 
pharmacie.  M.  Poggiale  demande  donc  qu'une  commissiou  soit 
nommée. 

La  Société  décide  que  la  question  sera  soumise  à  l'examen 
d'une  commission  composée  de  MM.  Bussy,  Boudet,  Grassi* 
Duquesnel,  Lefort  et  Roucher. 

M.  Bussy.  rendant  compte  des  séances  de  l'Académie  des 
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sciences,  expose  comment  M.  Personne  a  reconnu  la  présence 
du  sélénium  dans  un  acide  sulfurique  du  commerce. 

M.  Duquesnel  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
observations  sur  le  sulfate  d'ésérine.  Ayant  remarqué  que  la 
solution  de  ce  sel  se  colore  en  rouge  d'une  manière  prompte  et 
pour  ainsi  dire  spontanée,  il  a  cherché  si  cette  altération  n'en- 
t rainait  pas  un  affaiblissement  dans  les  propriétés  actives  du 
médicament.  La  matière  colorante,  isolée  par  l'action  succes- 
sive de  la  potasse  et  du  chloroforme,  n'a  présenté  sur  l'écono- 
mie qu'une  action  insensible  et  insignifiante;  d'où  la  consé- 
quence que,  si  elle  représente,  comme  tout  porte  à  le  croire,  un 
produit  d'oxydation  de  l'ésérine,  le  sulfate  de  cet  alcaloïde 
devient  de  moins  en  moins  actif  à  mesure  que  sa  solution  de* 
vient  de  plus  en  plus  colorée. 

M.  Desnoix  présente  à  la  Société  un  œuf  de  canard,  dans 
l'intérieur  duquel  il  a  trouvé  deux  jaunes,  et  qui  renfermait 
en  outre  un  autre  œuf  contenant  lui-même  deux  jaunes. 

M.  Boudet  fait  connaître  à  la  Société  que  la  proposition  faite 
par  M.  Delioux  de  Savignac  de  modifier  la  formule  du  lauda- 
num de  Sydenham,  n'a  pas  été  adoptée  par  l'Académie  de 
médecine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


REVUE  MÉDICALE. 


Sur  les   greffes    cutanées    ou   autoplastiques; 
par  M.  Ollier  (de  Lyon). 

Des  deux  communications  faites  sur  le  même  sujet  par  l'in- 
génieux chirurgien,  l'une  à  l'Académie  des  sciences  (séance  du 
18  mars),  l'autre  à  l'Académie  de  médecine  (2  avril),  et  par- 
faitement semblables  au  fond,  nous  donnons  la  seconde. 

Au  lieu  de  greffer  de  petits  lambeaux  d'épiderme  de  2,  3  et 
4  millimètres  carrés,  comme  le  fait  M.  Reverdin,  M.  Ollier 
greffe  de  larges  lambeaux  de  4,  6,  8  centimètres  carrés  et  plus, 
comprenant    non-seulement  les  couches    superficielles  de  la 
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peant  mais  la  totalité  du  derme.  Son  but  n'est  pas  de  créer 
des  centres  multiples  d'épidermisation,  mais  de  substitue*  à  la 
pellicule  épidermique  deft  cicatrices  ordinaires,  une  membrane 
a^ant  les  éléments  essentiels  de  la  peatl  normale  en  tant  que 
membrane  limitante*  et  en  con serrant  les  caractères.  La  cica- 
trice qu'on  obtient  en  pratiquant  un  semis  de  petits  lambeaux 
d'épiderme  à  la  surface  d'une  plaie,  ne  diffère  nullement  des 
cicatrices  ordinaires.  L'épi dermisation  des  bourgeons  charnus 
en  est  plus  ou  moins  hâtée,  mais  le  processus  en  est  le!  même. 
Il  s'opère  par  la  transformation,  de  proche  en  proche,  en  épi- 
derme  de  la  couche  la  plus  superficielle  des  bourgeons  charnus, 

M;  Ollier  fait  jouer  au  tissu  conjonctif  du  derme  le  princi- 
pal rôltf  dans  les  greffes  de  la  peau,  et,  pour  montrer  que  le 
tissu  conjonctif  est  apte  à  se  greffer  par  lui-même,  il  cite  une 
greffe  périostique  qu'il  "a  pratiquée,  il  y  a  vingt  jours,  à  la  sur- 
face d'un  ulcère  en  roie  de  réparation,  en  étalant  sur  la  couche 
granuleuse  un  lambeau  de  périoste  de  6  centimètres  carres, 
détaché  d'une  jambe  qu'il  venait  d'amputer. 

C'est  la  première  fois  qu'il  transplante  du  périoste  sur 
l'homme,  dans  ces  conditions;  il  ne  peut  dire  encore  ce  qui  en 
résultera,  au  point  de  vue  des  propriétés  ostéogéniques  du 
lambeau  transplanté. 

M.  Ollier  n'a  pu  étudier  les  modifications  tardives  de  ces 
greffes  dermo-épidermiques  que  sur  des  lambeaux  ne  compre- 
nant qu'une  partie  du  derme,  comme  il  les  pratique  depuis 
deux  ans  ;  mais  ses  expériences  sur  les  larges  greffes,  compre- 
nant toute  l'épaisseur  de  la  peau,  sont  encore  trop  récentes 
pour  qu'il  puisse  décrire  leurs  modifications  définitives. 

Il  a  appliqué  les  greffes  dermo-épidermiques  pour  empêcher 
le  recollement  des  doigts  après  Une  opération  de  syndactylie,  à 
la  suite  de  brûlure  étendue  de  la  main.  Il  les  a  aussi  appliqua 
à  la  guérison  des  cicatrices  anciennes,  en  interrompant,  au 
moyen  du  tissu  transplanté,  la  continuité  du  tissu  modulaire- 
Un  an  après,  on  reconnaissait  la  greffe  à  sa  souplesse  plus  grande 
et  à  sa  coloration,  qui  tranchait  sur  le  fond  violacé  de  la  cica- 
trice. Mais  les  résultats  lui  paraissent  devoir  être  plus  cbmpk* 
et  plus  persistants  par  la  transplantation  de  la  totalité  du  derme, 
comme  il  la  pratique  aujourd'hui.  Quand  on  se  propose  de 
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s'opposer  à  la  rétraction  cicatricielle  par  la  greffe  cutanée,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  d'appliquer  le  lambeau  sur  la  cicatrice 
excoriée  ou  avivée  j  il  faut  enlever  le  tissu  inodulaire  et  greffer 
ensuite  le  derme  sur  le  tissu  sain  sous-jacent,  une  fois  la  couche 
formée.  " 

Il  ne  faut  pas  recouvrir  le  tissu  inodulaire,  il  faut  le  rem- 
placer. Alors  seulement,  la  greffe  sera  un  véritable  procédé 
autoplastique  qui  aura  son  application  lorsque  l'autoplastie 
par  glissement  ne  sera  pas  applicable  à  cause  de  l'étendue  des 
cicatrices  ou  de  la  disposition  des  parties. 

Pour  se  procurer  des  greffes  cutanées,  M.  Ollier  les  prend 
soit  sur  le  sujet  lui-même,  soit  sur  des  membres  amputés  pour 
des  accidents  traumatiques,  chez  des  sujets  sains,  d'ailleurs. 
Lorsqu'on  les  prend  sur  le  sujet  lui-même,  on  peut  geler  la 
partie  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant.  M.  OUier  a  pu  au- 
trefois obtenir  du  tissu  osseux  avec  des  lambeaux  du  périoste 
pris  sur  des  animaux  morts  depuis  vingt-quatre  heures  et 
maintenus  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Sans  pouvoir 
établir,  dès  à  présent,  les  limites  extrêmes  de  la  vitalité  des 
lambeaux  cutanés,  il  pense  que  ces  conditions  seront  approxi- 
mativement analogues  à  celles  qu'il  a  déterminées  pour  les 
greffes  périostiques. 

Pour  assurer  le  succès  des  greffes,  il  faut  immobiliser  la  ré- 
gion opérée,  au  moyen  du  bandage  silicate,  ou  par  tout  autre 
appareil  qui  empêche  tout  mouvement  de  la  région  et  tout 
glissement  de  la  greffe  sur  la  plaie.  L'appareil  silicate  a  non 
seulement  l'avantage  d'immobiliser,  mais  celui  de  mainte- 
nir la  greffe  dans  des  conditions  d'égalité  de  milieu  (tempéra- 
ture, conditions  hygrométriques)  qui  favorisent  son  adhésion. 
Des  planches  coloriées,  mises  sous  les  yeux  de  l'Académie, 
montrent  l'aspect  des  greffes,  leurs  proportions  et  les  modifi- 
cations qu'elles  apportent  à  la  constitution  de  la  cicatrice. 

Sur  une  de  ces  planches,  on  voit  des  lambeaux  de  peau  déta- 
chés après  congélation  au  moyen  d'un  mélange  réfrigérant, 
greffés  depuis  quarante-cinq  jours,  et  tranchant  complètement, 
par  leur  coloration,  sur  le  fond  violacé  du  reste  de  la  cicatrice 
qui  s'est  constituée  par  le  processus  ordinaire. 
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Cas  de  ladrerie  observée  dans  l'espèce  humaine; 

par  M.  Langereaux. 

(Académie  de  médecine.  —  Séance  du  26  mars  1875.) 

La  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  communication  a  déjà  été 
présentée  à  l'Académie  le  13  février  dernier.  Elle  est  âgée  de 
quarante-trois  ans,  chiffonnière,  jouissant  ordinairement  d'une 
bonne  santé,  et  entrée  accidentellement  à  Saint-Antoine,  pour 
des  vomissements  dus  à  une  hernie  mal  contenue  et  doulou- 
reuse. 

Dès  son  entrée,  l'attention  avait  été  attirée  par  la  présence 
1  de  tumeurs  multiples,  occupant  presque  toutes  les  régions  du 
corps  :  elles  siégeaient  surtout  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  dans  les  muscles.  De  la  grosseur  d'une  noisette,  lisses, 
régulières,  résistantes,  mobiles,  de  forme  ellipsoïde,  ces  tumeurs 
étaient  complètement  indolentes  à  la  pression  la  plus  énergique. 
Quelle  en  était  la  nature?  Après  avoir  successivement  écarte 
l'idée  d'hypertrophie  des  glandes  lymphatiques,  de  nevrômes 
multiples  ou  de  fibromes,  on  se  décida,  pour  fixer  le  diagnos- 
tic, à  faire  la  ponction  d'une  de  ces  tumeurs.  L'examen  mi- 
croscopique du  liquide  qui   en  sortit  permit  de  constater  la 
présence  de  crochète  de  cysticerques.  Comme  il  y  avait  tout 
lieu  de  croire  que  les  autres  tumeurs  étaient  de  même  nature, 
ce  diagnostic  n'était  plus  douteux,  c'était  un  cas  de  ladrerie. 
Ces  tumeurs,  au  dire  de  la  malade,  dataient  d'environ  deux***8» 
Depuis  un  an  seulement,  elle  avait  constaté  une  diminution 
notable  des  forces  musculaires  et  une  fatigue  rapide,  surtout 
dans  les  membres  inférieurs. 

Ces  tumeurs,  qu'on  peut  évaluer  à  plus  d'un  millier»  sont 
répandues  sur  toute  la  surface  du  corps,  mais  surtout  occupent 
les  muscles  du  thorax  et  les  pectoraux,  qui  en  sont  littérale- 
ment couverts.  Les  organes  sont-ils  aussi  infectés  des  mêmes 
parasites?  Il  est  difficile  de  se  prononcer,  les  différents  organes, 
examinés  avec  soin,  ne  présentant  rien  d'anormal. 

M.  Lancereaux,  après  avoir  fait  remarquer,  en  passant,  lun* 
P°*tance  de  l'application  du  microscope  à  la  clinique,  rapporte, 


^i 
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comme  complément  de  son  observation,  l'autopsie  d'un  homme 
affecté  de  ladrerie,  et  mort  d'une  fracture  du  col  du  fémur, 
dans  le  service  de  M.  Delore,  à  Lyon.  L'examen  microscopique 
permit  de  constater  la  présence  de  cysticerques,  d'abord  dans 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  les  muscles,  puis  dans  la  plu- 
part des  organes,  et  principalement  les  centres  nerveux. 

Abordant  ensuite  la  question  d'étiologie,  l'auteur  se  demande 
ce  qui  a  pu  produire  la  ladrerie  chez  la  femme  en  question  ;  il 
croit  pouvoir  l'attribuer  à  sa  profession  ;  elle  est,  en  effet, 
chiffonnière,  et  tout  porte  à  penser  qu'elle  a  pris  les  germes  de 
sa  maladie  dans  les  ordures  qu'elle  manipule  ordinairement. 

Le  pronostic  est  sérieux,  malgré  l'innocuité  apparente  de 
l'affection.  La  malade  va  toujours  en  s' affaiblissant,  elle  est 
profoodémeot  anémiée  ;  elle  est,  en  outre,  affectée  d'une  toux 
sèche,  d'une  dyspnée  progressive,  qui  font  craindre  que  ses 
poumons  ne  soient  envahis  par  les  cysticerques. 

Quant  au  traitement,  il  est  difficile.  Il  faudrait  qu'il  fût  gé- 
néral, et  nous  n'avons  pas  de  substance  qui,  prise  à  l'intérieur, 
puisse  amener  la  mort  des  cysticerques,  sans  nuire  à  l'organisme. 
Le  traitement  local  (incision,  ponction,  extirpation  de  toutes 
les  tumeurs)  n'est  guère  praticable,  vu  le  nombre  de  ces  tu- 
meurs. Du  reste,  la  malade  refuse  de  s'y  soumettre. 


Trachéotomie  par  le  galvano-cautère;  communication  de 
M.  Verneuil  à  l'Académie  de  médecine,  le  23  avril. 

L'emploi  du  cautère  galvanique  a  déjà  reçu  de  nombreuses 
applications  à  la  chirurgie.  Entre  autres  avantages,  il  a  celui  de 
mettre  à  l'abri  des  hémorrhagies,  à  la  condition  que  sa  tempé- 
rature ne  dépasse  pas  le  rouge  sombre,  car  on  sait  que  ce  cau- 
tère chauffé  au  rouge  blanc,  coupe  les  tissus  comme  l'instru- 
ment tranchant  le  mieux  affilé  et  favorise  au  lieu  d'empêcher 
l'écoulement  du  sang.  Ce  dernier  accident  est  l'un  des  plus  re- 
doutables de  l'opération  de  la  trachéotomie ,  surtout  chez 
l'adulte,  soit  par  la  faiblesse  qui  en  résulte  pour  le  malade, 
soit  par  la  pénétration  du  sang  dans  la  trachée-artère  au  mo- 
ment de  l'incision  de  celle-ci  :  l'asphyxie  peut  en  être  le  ré- 
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sultat  quand  la  tou*  et  les  expirations  convulsives  ne  peuvent 
débarrasser  ce  conduit.  M.  Verneuil  a  raison  de  dire  que  ce 
moment  est  des  plus  critiques  et  des  plus  dramatiques  pour  le 
chirurgien  et  les  assistants  aussi  bien  que  pour  le  patient.  11  a 
donc  eu  la  pensée  de  supprimer  ou  au  inoins  de  diminuer  cette 
cause  de  danger  en  substituant  au  bistouri  le  couteau  galvano- 
caustique  et  ce  premier  essai  a  été  couronné  de  succès.  Au  mo- 
ment de  la  section  de  la  peau,  le  malade  éprouva  une  légère 
douleur  mais  ce  fut  tout.  Le  tissu  cellulaire  fut  ensuite  di- 
visé puis  l'aponévrose,  puis  le  corps  thyroïde,  puis  enfin  la 
trachée  avec  ses  anneaux.  Un  seul  anneau  fut  sectionné  avec  le 
bistouri  à  cause  d'une  légère  résistance.  L'air  sortit  tout  aussitôt 
par  la  plaie  trachéale,  la  canule  fut  introduite  sans  difficulté 
et  le  malade  respira  tout  à  son  aise. 

Durant  tout  le  cours  de  l'opération  qui  dura  environ  cinq 
minutes,  pas  une  goutte  de  sang  ne  s'écoula;  ce  ne  fut  qu'après 
sa  terminaison,  lorsque  le  malade  fut  placé  sur  son  séant,  qu'il 
se  fit  un  petit  écoulement  sanguinolent,  dont  la  quantité  totale 
peut  être  représentée  par  4  à  5  grammes  environ. 

A  partir  de  ce  moment,  aucun  accident  ne  s'est  produit  et 
M.  M...  se  trouve  en  pleine  voie  de  guérison  pour  sa  trachéo- 
tomie. VlGLA. 


VARIÉTÉS. 


Sur  les  hydrocarbures;  par  M.  HonfANN  {{). 

M.  Hofmann  a  prononcé  à  l'Institut  médico-chirurgical  de 
Berlin  un  discours  sur  les  services  que  la  chimie  organique  a 
rendus  à  la  thérapeutique.  Il  rappelle  la  découverte  de  l'acide 
Plussique  par  Scheele,  de  la  morphine  et  de  la  codéine  par  Ser- 
P  U*1**  et  ^ODICluet»  a€  la  quinine  et  de  la  cinchonine  par 
et  P^î-er  Ct  ^aventou>  ^e  l'alcool  méthylique  par  MM.  Dumas 
e  !got,  de  la  digitaline,  de  la  caféine,  de  l'atropine,  de  la 

lr*U  d'un  discours  snr  la  chimie  organique»   Moniteur  scientifique. 
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glycérine  et  de  ses  dérivés,  de  la  production  artificielle  de  l'es- 
sence de  moutarde,  de  la  créosote,  de  la  nitrobenzine,  du  coton- 
poudre,  du  chloroforme,  parLiebiget  Soubeiran,  duchloral,etc. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  passage  sui- 
vant, sur  les,  hydrocarbures: 

«  Il  n'est  pas  besoin  d'avoir  étudié  bien  à  fond  les  phénomènes 
chimiques  pour  voir  combien  peu  de  corps  simples  ont  reçu  de 
la  nature  la  faculté  de  se  combiner  l'un  à  l'autre  en  un  grand 
nombre  de  proportions. 

«  Il  y  a  cependant  deux  éléments  qui,  sou6  ce  rapport,  se  dis- 
tinguent de  tous  les  autres:  ce  sont  le  carbone  et  l'hydrogène; 
leurs  combinaisons  sont  innombrables.  Cela  ne  veut  pas  dire 
que  les  hydrocarbures  connus  soient  si  nombreux  ;  les  chimistes 
n'en  ont  encore  étudié  que  quelques  centaines  ;  mais  l'étude  de 
la  composition  et  du  mode  de  formation  de  ces  quelques  corps 
nous  permet  de  formuler  cette  conclusion  :  que  c'est  à  peine  si 
la  nature  a  assigné  une  limite  à  la  production  des  hydrocar- 
buresi  Déjà  les  corps  appartenant  à  cette  classe  se  sont  rangés 
en  séries  régies  par  une  loi  de  dérivation  très-simple,  et  la  con- 
naissance de  quelques  membres  d'une  de  ces  séries  permet  de 
prévoir  la  composition  et  les  propriétés  des  membres  encore 
inconnus.  Il  y  a  plus,  la  comparaison  d'une  de  ces  séries  ainsi 
établies  au  moyen  d'une  loi  certaine,  nous  démontre  avec 
la  plus  grande  évidence  l'existence  d'une  série  dont  les 
membres  nous  manquent  encore,  et  nous  voyons  ainsi  se  dé- 
rouler devant  nos  yeux  étonnés  un  tableau  frappant  de  la  va- 
riété infinie  des  combinaisons  que  peuvent  former  l'hydrogène 
et  le  carbone. 

«  Ces  hydrocarbures  se  présentent  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses. 

«  Quelques-uns  sont  des  gaz  transparents  et  incolores,  résistant 
â  toutes  les  tentatives  faites  pour  les  liquéfier  ;  d'autres^  dont  le 
point  d'ébullition  e6t  souvent  bien  inférieur  à  la  température  de 
congélation  de  l'eau,  ne  prennent  l'état  liquide  que  sous  les  in- 
fluences combinées  d'une  forte  pression  et  d'une  basse  tempé- 
rature. 

ce  Un  grand  nombre  se  présentent  sous  la  forme  de  liquides, 
de  goûts  et  d'odeurs  les  plus   divers,  bouillant  à  toutes  les 
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températures  possibles,  depuis  la  chaleur  de  la  main  jusqu'au 
rouge  naissant,  ou  bien  nese  volatilisant  pas  sans  décomposition. 
«  D'autres  enfin  sont  des  corps  solides,  incolores  ou  colores, 
cristallisés  ou  amorphes,  les  uns  fusibles  aux  températures  les 
plus  diverses,  les  autres  infusibles,  les  uns  distillant  ou  se  su- 
blimant à  toutes  les  températures  possibles,  les  autres  se  dédou- 
blant diversement  sous  l'influence  d'une  forte  chaleur,  tous  ne 
différant  pas  moins  les  uns  des  autres  par  le  goût  et  Vodeur 
que  les  carbures  liquides  et  gazeux. 

a  Quand  même  les  carbures  ne  se  distingueraient  des  autres 
corps  que  par  leur  nombre  et  la  variété  de  leurs  propriétés,  on 
pourrait  être  porté  aies  envisager  comme  un  groupe  distinct  du 
reste  des  composés  chimiques  ;  mais  ils  présentent  encore  d'autres 
caractères  qui  sont  une  raison  non  moins  pressante  de  les  sé- 
parer des  corps  qui  constituent  les  autres  classes.  Par  suite  de 
l'analogie  de  leur  composition,  les  différents  membres  de  ce 
groupe  des  carbures  présentent  dans  le  développement  indivi- 
duel de  leurs  propriétés  une  concordance  que  l'on  n'observe 
pas  dans  les  groupes  moins  étendus  de  combinaisons. 

«  Sous  l'influence  des  corps  simples,  les  hydrocarbures  éprou- 
vent de  nombreuses  modifications.  L'oxygène  et  l'azote  surtout, 
soit  seuls,  soit  chargés  plus  ou  moins  d'hydrogène,  possèdent  la 
faculté  d'entrer  en  combinaison  avec  les  membres  de  ce  groupe. 
Il  se  forme  ainsi  un  nombre  illimité  de  dérivés,  de  composés 
qui,  outre  le  carbone  et  l'hydrogène,  contiennent  encore  de 
l'azote  ou  de  l'oxygène,  ou  ces  deux  éléments  à  la  fois,  ou  bien 
encore,  d'autres  corps  simples,  tels  'que  le  chlore  et  le  soufre. 
L'introduction  de  ces  éléments  dans  les  hydrocarbures  modifie 
les  propriétés  de  ces  derniers  suivant  des  lois  dont  la  détermi- 
nation est  le  problème  que  se  pose  la  chimie  actuelle.  Depuis 
nombre  d'années  déjà,  les  meilleurs  modes  de  recherches  ont 
été  appliqués  à  cette  étude,  et  si  le  but,  tel  du  moins  que  le 
conçoit  le  chercheur  passionné,  est  encore  bien  loin,  il  y  a  ce- 
pendant beaucoup  de  fait  dans  cette  voie.  On  peut  déjà,  dans 
une  certaine  mesure,  déterminer  à  l'avance  quels  changements 
apportera  dans  les  propriétés  d'un  carbure  l'introduction  dans 
ce  corps  d'un  élément  quelconque.  De  nombreuses  recherches 
ont  démontré  que  les  modifications  qu'éprouve  dans  certaines 


—  477  — 

circonstances  un  des  membres  d'une  série,  se  reproduiront 
dans  les  mêmes  circonstances  sur  tous  les  membres  de  la  même 
série,  de  sorte  que  la  conquête  d'un  seul  fait  suffit  souvent  à 
mettre  en  lumière  toute  une  série  de  faits  analogues.  Tl  suit  na- 
turellement de  là  que  toute  réaction  modifiant  un  hydrocarbure 
d'une  façon  quelconque,  produira,  dès  qu'on  l'appliquera  aux 
hydrocarbures,  toute  une  classe  de  produits  dérivés  entre  les- 
quels il  y  aura  les  mêmes  rapports  qu'entre  les  carbures  qui 
leur  ont  donné  naissance. 

cil  se  forme  ainsi,  autour  de  chaque  carbure,  un  groupe  sy- 
métrique de  combinaisons  dérivées,  et,  le  groupe  allant  toujours 
en  s'élargissant,  chacun  de  ces  dérivés  peut  à  son  tour  devenir 
le  centre  d'un  nouveau  système  de  composés. 

«  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  suivre  plus  loin  cette  ramification 
sans  fin  des  hydrocarbures  ;  ce  que  nous  voulons,  c'est  faire 
ressortir  le  caractère  tout  exceptionnel  de-  ce  groupe  et  indi- 
quer, ne  serait-ce  que  d'une  manière  générale,  ce  qui  a  con- 
duit les  chimistes  à  considérer  les  hydrocarbures  et  leurs  dé- 
rivés comme  un  tout  isolé  et  distinct  des  autres  combinaisons. 

«  Ce  groupe  de  corps  que  nous  venons  d'essayer  d'esquisser 
présente  un  nouvel  intérêt  quand  on  sait  que  c'est  lui  qui  forme, 
en  grande  partie  du  moins,  là  substance  des  plantes  et  du  corps 
des  animaux. 

ce  Les  hydrocarbures  et  leurs  dérivés  sont  combustibles.  Au 
contact  de  l'oxygène  dans  les  circonstances  favorables,  ils  pro- 
duisent de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'oxyde  d'hydrogène  ou  eau;  une  partie  seulement  de  l'azote 
s'oxyde;  le  reste  se  dégagea  l'état  libre  pendant  la  combustion. 

a  Telle  est  aussi  la  manière  dont  se  comporte  une  partie  de  la 
substance  des  plantes  et  des  animaux,  La  branche  que  nous 
venons  d'arracher  â  l'arbre  ne  tarde  pas  à  s'altérer;  l'écorce  se 
contracte,  les  feuilles  se  fanent,  toute  trace  d'humidité  dis- 
paraît. Chauffons  maintenant  à  l'air  ce  bois  desséché,  nous  le 
verrons  s'enflammer  et  brûler  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
rien  qu'une  petite  masse  grise  ou  blanche  de  substance  miné- 
rale incapable  de  s'altérer  davantage  sous  l'action  prolongée  de 
la  chaleur.  Nous  disons  alors  que  le  bois  a  brûlé  en  ne  laissant 
que  des  cendrés. 
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«  Si  nous  faisions  la  même  expérience  avec  un  corps  d'origine 
animale,  un  morceau  de  viande  par  exemple,  nous  observerions 
le  même  phénomène,  et  du  morceau  de  viande  il  pe  resterait 
également  que  des  cendres. 

«  Cette  partie  du  bois,  de  la  yiande,  qui  peut  ainsi  brûler, 
est  formée  par  les  combinaisons  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de 
l'oxygène  et  de  l'azote;  et  ces  combinaisons,  en  brûlant,  se  vo- 
latilisent sous  forme  d'acide  carbonique,  d'eau,  de  bioxyde 
d'azote  ou  d'azote  libre.  » 


Sur  le*  éthtr*  gfllliqmi  fw  KM,  Eau*?  rtflwwW- 

Pour  obtenir  les  éthers  galliques  on  dissout  l'acide  gallique$ 
dans  l'alcool  correspondait  et  l'on  y  fait  passer  un  courut  de 
gaz  chlorhydrique  sec,  puis  on  évapore  a  «iecité.  En  reprenant 
par  l'eau  bouillante,  on  dissout  t'éther  formé,  qui  cnsuUist 
ensuite  par  le  refroidissement. 

Ces   éthers  renferment   C6!!*]^?*--  ;  Us  sont  en  réalité 

j  eu .  d». 

aeides. 

U  gallate  Mhyk,  Vw\™ww+V*0  a*i" 

prismes  rhomboïdaux  jaunâtres,  qui  fondent  à  OOdegrésdansletf 
eau  de  cristallisation-;  mais  sèches  lentement  ris  perdes**11* 
eau  sans  fondre.  Cet  other  «st  peu  aokible  dans  feaufifiww* 
facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  i'éther  fcydriqu*. 

Les  alcalis  le  décomposent  *  froid  «t  produisent  a  «battit 
mêmes  réactions  que  sur  l'acide  gaUiqpe.  Las  earbonat»  •fe* 
tins  sont  décomposés  avec  eâewesoenœ. 

Cet  é&er  donne  des  précipités  avec  la  plupart  des  sek && 
Hques.  Il  précipite  en  blanc  les  sels  de  »ne*  on  vo&&  br«ft«* 
sels  de  cuivre,  en  violet  'les  sels  ferreux,  «à  Me*  tes  *&***' 
riques.  Les  sels  de  pfamfc  donnent  «a  précipité  jaunaU*. 

'Lorsqu'on  ajoute  un  léger  excès  de  bicarbonate  de  soia^  * 
use  solution  «queuse  dbavde  d'épier  ^allique,  A  **  ^^ 
après  peu  de  temps  de  petits  cristaux  dura  «t  jaunit**  4*  "•' 

*""""""      ■*'    "'»    "l'Ut  m    m   «uni   ii    ^m  fwim  w„n,m   »mj>»i      "'      '      r*^ 

(1)  ilnno/en  (ter  Cfeimetmd  Pharmacie.  Bulletin  de  iQ.&Wflttciï0*^ 

(2)  L'éther  monogallique  a  déjà  été  obtenu  par  M.  Grimaux. 
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ferment  PH'NatC'H'JO1  +  C7H«(C«H«)0».  Chauffés  entre  deux 
verres  de  montre,  ils  donnent  un  sublimé  d'éther  gallique.  Ces 
cristaux,  traités  par  l'acide  chlorhydrique,  reproduisent  l'éther 
gallique. 

La  liqueur  dans  laquelle  se  sont  formés  ces  cristaux  étant 
soumise  à  l'ébullition  jaunit  et  laisse  déposer  un  précipité  jaune 
citron,  peu  soluble  dans  l'eau  bouillante  et  qui  est  de  Yellagate 
acide  de  sodium,  Cl*H,NaO,,HiO. 

Le  gallate  d'amyle  C'H^OH^CO.OC'H11  forme  de  fines  ai- 
guilles  soyeuses,  anhydres,  d'une  saveur  amère,  fusibles  à  1 39  de- 
grés, solubles  dans  l'eau  bouillante,  peu  solubles  dans  l'eau 
froide,  solubles  dans  l'alcool  et  dans  l'éther;  ils  fondent  Tacite- 
ment dans  l'eau  chaude  et  forment  alors  une  huile  jaune,  sj  la 
quantité  d'eau  est  insuffisante  pour  la  dissoudre. 


Recherches  sur  Vindium;  par  M,  Bayer  (1). 

Nous  avons  fait  connaître  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie  les  divers  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  la  découverte, 
l'extraction  et  les  propriétés  de  l'indium.  M.  Bayer  purifie  ce 
métal  en  le  précipitant  par  le  sulfite  acide  de  sodium.  Pour  cela 
on  dissout  le  zinc  de  Freyberg  dans  une  quantité  insuffisante 
d'acide  chlorhydrique  et  on  laisse  pendant  trente-six  heures  la 
solution  avec  l'excès  de  zinc.  L'indium  se  sépare  à  l'état  spon- 
gieux, on  le  détache  du  zinc,  on  le  lave  à  l'eau  bouillante,  on 
le  dissout  dans  une  petite  quantité  d'acide  azotique  et  on  éva- 
pore la  solution  des  azotates  avec  de  l'acide  sulfurique;  on  sé- 
pare ainsi  le  sulfate  de  plomb.  On  précipite  ensuite  la  solution 
filtrée  par  l'ammoniaque  en  excès,  qui  redissout  le  cuivre,' le 
zinc  et  le  cadmium.  Le  précipité  renferme  tout  Tindium  conte- 
nant du  fer  et  des  traces  de  cadmium  et  de  plomb.  On  le  dissout 
dans  une  quantité  aussi  petite  que  possible  d'acide  chlorhy- 
drique, on  y  ajoute  un  excès  de  bisulfite  de  soude  et  Ton  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  d'acide  sulfureux. 
Tout  l'indium  se  précipite  ainsi  à  l'état  d'une  poudre  cristal- 
line blanche,  parfaitement  exempte  d'autres  métaux.  S'il  restait 


(1)  Atmalcn  der  Chemîe  und  Pharmacie  bulletin  de  la  Société  chimique. 
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un  peu  de  fer,  on  précipiterait  de  nouveau.  Si  Vindiuin  conte' 
naît  encore  des  traces  de  plomb,  il  faudrait  dissoudre  le  préci- 
pité dans  de  l'acide  sulfureux  qui  convertirait  le  plomb  en  sul- 
fite de  plomb  insoluble  ;  on  filtrerait  et  Ton  ferait  bouillir  la 
solution  de  manière  à  précipiter  une  seconde  fois  le  sulfite 
d'indium. 

Ce  précipité,  qui  forme  une  poudre  cristalline  blanche,  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  en  dégageant  de  l'acide  sul- 
fureux. Il  renferme  2InîO,,3SOî  +  8HO. 

Suivant  M.  Bunsen,  l'équivalent  de  l'iridium  est  56,7  et  le 
poids  atomique  113,4.  L'oxyde  d'indium  aurait  ainsi  pour  for- 
mule In'O'  au  lieu  de  InO,  comme  on  l'avait  admis  par  suite 
d'autres  recherches. 

Le  sulfite  d'indium  se  décompose  à  280  degrés;  il  se  dé- 
gage de  l'acide  sulfureux  et  au  rouge  sombre  il  se  forme  un  peu 
d'oxyde  d'indium  grisâtre. 


Dosage  de  l'hydrogène  sulfuré  mêlé  avec  l'adie 
carbonique;  par  M.  FréSénius.  —  M.  Frésénius  a  proposé  de 
fixer  l'hydrogène  sulfuré  dans  un  mélange  de  ce  gaz  et  d'acide 
carbonique  au  moyen  du  sulfate  de  cuivre  séché  à  150-160  de- 
grés. Il  absorbe  alors  l'hydrogène  sulfuré  sans  production  d'a- 
cide sulfureux.  On  emploie  pour  cet  usage  de  la  pierre  ponct 
imprégnée  d'une  solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre,  puis 
desséchée  à  150-160  degrés. 

Si,  par  exemple,  on  doit  déterminer  l'hydrogène  sulfuré  et 
l'acide  carbonique  dans  la  soude  brute  du  commerce,  on  dé- 
compose un  poids  connu  de  ce  produit  dans  un  ballon  à  l'aide 
de  l'acide  chlorhydrique,  et  l'on  fait  passer  le  gaz  qui  se  dégage, 
après  l'avoir  desséché  par  le  chlorure  de  calcium,  à  travers  un 
tube  en  U  renfermant  la  ponce  imprégnée  de  sulfate  de  cuivre 
e*  une  petite  colonne  de  chlorure  de  ealcium  ;  puis  un  second 
tube  en  U  renfermant  également  de  la  ponce  au  sulfate  de 
cui  vre,  une  couche  de  peroxyde  de  plomb  pour  absorber  l'acide 
s**lfureux,  s'il  s'en  est  formé,  enfin  une  colonne  de  chlorure  de 
^kium.  Pour  déplacer  tout  le  gaz,  on  fait  bouillir  et  Ton  fait 
Passer  un  courant  d'air  dans  l'appareil.  L'augmentation  de  poids 
*<4>es  fait  connaître  la  quantité  d'hydrogène  sulfuré. 


J 
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Chimie  organique  élémentaire. 

Leçons  professées  à  la  Faculté  de  médecine;  par  M.  Grimàux, 

professeur  agrégé.   —   Librairie  de  Germer  Bailli  ère.  — 

Prix  :  4  fr.  50  c. 

M.  Grimaux  a  traité  dans  ces  leçons,  des  alcools,  des  éthers, 
des  ammoniaques  composées,  des  aldéhydes,  des  combinaisons 
du  cyanogène,  des  glycols,  des  acides  dérivés  des  glycols,  de 
l'alcool  triatomique,  des  alcools  hexatomiques,  des  composés 
aromatiques,  des  alcaloïdes  et  des  matières  albuminoïdes. 

L'étude  de  ces  corps  est  précédée  de  quelques  considérations 
générales  sur  l'atomicité,  l'homologie,  l'analyse  organique,  la 
détermination  de  la  molécule  et  l'isomérie. 

Les  faits  sont  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode. 
L'auteur  a  su  donner  à  ses  leçons  la  forme  élémentaire  tout  en 
faisant  connaître  l'état  actuel  de  la  science.  Ce  livre  sera  donc 
très-utile  aux  élèves  en  mé4ecine  et  en  pharmacie.  P. 


Safran  d'Afrique. 

M.  le  professeur  Maisch  a  fait  connaître  récemment  {Ameri- 
can Journal  of  Pàarmact/y  mars  1872)  une  nouvelle  falsification 
du  safran  par  des  fleurs  d'une  scrophularinée  indéterminée  et 
que  M.  John  B.  Jackson  pense  devoir  être  rapportée  auLyperia 
crocea  Eckl.,  qui  paraît  de  temps  à  autre  sur  le  marché  de 
Londres  comme  substance  tinctoriale.  Cette  plante,  qui  croît 
abondamment  dans  les  districts  est  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  fournit  des  fleurs,  geele  bloemetjis,  qui  ont 
quelque  analogie  de  saveur  et  d'odeur  avec  le  safran,  dont 
elles  possèdent  du  reste,  à  un  degré  inférieur,  d'après  le  Dr  Pappe, 
les  propriétés  antispasmodiques  et  stimulantes.  Les  mahomé- 
lans  en  font  un  grand  usage  pour  teindre  leurs  ongles  en  jaune 
orangé.  Ces  fleurs  sont  caractérisées  par  leur  calice  à  cinq  divi- 
sions linéaires,  leur  corolle  hypogy ne,  caduque,  à  tube  allongé, 
visqueux,  à  cinq  divisions  presque  égales,  laciniées  et  par  leurs 
quatre  étamines  incluses,  didynames,  et  à  anthères  unilocu- 
laires.  (Pharmaceutical  Journal,  11  mai  1872.) 

Jmrn.  4e  Pharm.  et  de  Chim.,  4*  riau,  t.  XV.  (Juin  1872.)  31 


Xylol. 
Le  D'  Zueher,  yremi»  médecw  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Berlin,  annonce  avoir  employé  avec  le  plus  grand  succès  cet 
hvdrocaiiHire  contre  la  variole,  à  la  dose  de  3  à  5  $>M* 
pourlesenfants.de  10  à  15  gouttes  pour  les  adultes  :  onpeiit 
l'employer  sans  danger  à  ces  doses  puisqu'on  a  pu  en  adminu- 
Uer  -en  une  seule  fois  une  cuillerée  à  café  :  le  meilleure 
d'administration  est  en  capsules.  Il  est  nécessaire  défaire  usage 
de  xylol  parfaitement  pur,  ce  qui  paraît  offrir  quelques  dilB- 
cultes  Cliques.  Le  xvlcJ  ou  xylène  C'H"  a  été  prîmitiTeoeH 
obtenu  du  naptbe  de  houille  par  le  D'  Hufio  Mùller,  par  in 
disûlUBoo  fractionnée  jusqu'à  ce  qu'où  obtienne  ua  liquide, 
dont  le  point  d'ébullition  est  à  environ  +  1*"  ;  ce  Huît* 
mélangé  à  de  l'acide  sulfurique,  qui  dissout  le  xylol  ;  le  corn 
posé  est  détruit  par  distillation  sèche  et  l'on  puriBe  par  une  m 
velle  distillation  le  xylol  obtenu  ;  on  a  ainsi  un  corpsincolor 
d'odeur  faible,  se  rapprochant  de  celle  de  la  benzine  Awtl 
diffère  par  son  point  d'ébullition  à  +  139"  et  sa  pesanteur  spé- 
cifique qui  est  866.  [Ktimxhe  Wochemchrift ;  Pharmam- 
tical  Journal,  2  février  187S,} 


Preuve  expérimentale  de  la  rapidité  de  iaotorption  de  ?m, 
par  XI.  RlCHARDSoM. 
Le  nommé  -Charles  A...,  entra  à  l'bopital  pour  un  «sttïb- 
ces  ««rcecpondauLt  en  partie  à  la  bourse  séreuse  du  grand  irc- 
oh&nter  droit,  11  Savait  Aucune  connexion  avec  la  fin  du  m* 
g»  on  (le  malade  avait  subi  l'a  uiputatiou  de  la  cuisse  par  U  mé- 
thode   circulaire  dix  mois  auparavant).  Une  incîsio*  don» 
issue  à  une  grande  quantité  d'un  liquide  semblable  a  la  sw"- 
vie,  .mélangé  de  pus.  U  eut  des  sueurs  dans  U  nuit  et  le  po» 
"     *iue  tejnpsaprès^u  injecta  delà  <aIk 
pour  se  rendre  compte  de  latapid"'' 
l'urine,  on  examina  ceUe-ci  avec  U* 
Voici  l'essai  le  plus  intéressant-  I« 
la  vessie,  tenue  pur  un  des  assista^ 
in  injecta  alors  une  once  et  demi*116 
je*),  Le  pjiainier  .signe  de  Uprése** 
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de  l'iode  dans  l'urine  n'apparut  que  30  secondes  «puis  Vinjecr* 
tioR.  Au  bout  d'une  minute,  la  réaction  violette  était  plus  Craji* 
che,  et  plus  encore  une  minute  et  demie  plus  tard.— -Quelque  r 
fois  l'iode  disparaît  rapidement  de  l'urine.  Une  fois,  entre  «nô- 
tres, la  réaction  violette,  qui  était  extrêmement  pronoucéequa,- 
tre  minutes  après  l'injec.tiop,  ne  se  produisait  plus  après  une 
minute.  (The  Dublin  guarterly  Journal  of  médical  science,  1871» 
p.  272.) 

Pfytelogie  médio#fa9  &u4kiêe  éet  plante/9  médicinales  {FVtofegfa 
medica  o  estudh  (te  ptonfas  médicinale*,  etc.);  par  le  D*  Ûm 
Esteban  Quet.  In-8,  Santiago,  1872, 

Partout  l!étude  de  la  matière  médicale  est,  à  l'époque  ac 
tuelle,  le  sujet  de  travaux  importants  qui  concourent  puissam- 
ment aux  progrès  de  la  science,  et  nous  avons  eu,  à  plusieurs 
reprises,  occasion  de  signaler  aux  lecteurs  du  journal  dMmpçr- 
tantes  publications,  faites  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  danfe 
l'Inde,  etc.  L'ouvrage  sur  lequel  «pus  voulpns  aujourd'hui 
appeler  leur  attention  a  été  publié  en  Espagne,  c'est-à-dînr  dans 
une  contrée  dont  nous  voudrions  recevoir  plus  souvent  de»  com- 
munications scientifiques,  et  il  nous  permettra  de  constater  plu- 
sieurs acquisitions  importantes  pour  la  science.  Succédant  aux 
publications  du  Dr  Ji menez,  de  Madrid,  1838,  des  professeurs 
Antonio  Mallo  Y  Sanchez,  de  Grenade,  1867,  Plans  Y  Pujol, 
de  Barcelone,  1867,  «t  Mariano  Y  Mora,  de  Grenade,  1869, 
l'ouvrage  du  Dr  Don  Esteban  Quet  nous  paraît  appelé  à  rendre 
de  véritables  services  aux  praticiens  espagnols,  et  donnera 
d'utiles  indications  à  tous  ceux  qui  le  consulteront  et  qui  y 
trouveront  un  excellent  résumé  des  connaissances  thérapeu- 
tiques depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours.  Autant  ^pië 
nous  en  pouvons  juger  sur  la  première  partie  de  la  Fitologia 
medica^  qui  nous  est  seule  parvenue  jusqu'à  présent,  l'étude  de 
cet  ouvrage  fournira  à  ses  lecteurs  une  abondante  récolte  de 
documents  intéressants,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  spécialité; 
car  l'auteur  donne  successivement  pour  chaque  plante  son  his- 
toire botanique,  sa  composition  chimique,  les  formes  pharma- 
ceutiques qui  sont  les  plus  convenables,  et  les  doses  auxquelles 
on  doit  l'employer,  et  termine  par  d^  «OPJ*d4ratiws  ^pb^rioto- 


gîques  et  chimiques  qui  doivent  guider  le  praticien.  Aussi  pou- 
vous- nous  prédire  àDon  Esleban  Quel  le  succès  que  mérite  m 
important  travail.  -L.  S. 

Appareil  de  M.  Capitaux  pour  l'opération  de  la  thoracoeml'at. 
Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine 
M,  Béhier  a  donné  la  description  de  l'appareil  de  M.  Castiauj 
pour  l'opération  de  la  thoracocentèse.  Pour  compléter  la  com- 
munication de  M.  Béhier,  nous  mettons  aujourd'hui  sous  les 
yeux  du  lecteur  la  figure  qui  représente  cet  appareil  (1). 


(1)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine. 
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L'appareil  de  M.  Jules  Castiaux  se  compose  de  plusieurs 
pièces  dont  voici  la  description  : 

1*  Un  tube  de  verre  (fig.  4)  terminé  par  deux  robinets,  appelé 
tube  explorateur.  L'une  des  extrémités  reçoit  une  aiguille  ta- 
bulée. L'autre  s'adapte  sur  la  pompe  aspirante. 

Ce  tube  armé  de  son  aiguille  constitue  un  instrument  de 
petit  volume,  qu'on  peut  aisément  placer  dans  une  trousse  ou 
un  portefeuille.  On  le  tient  dans  la  main  aussi  commodément 
qu'un  bistouri  ou  un  stylet. 

Pour  s'en  servir,  on  le  place  sur  la  pompe  aspirante.  —  Le 
robinet  de  l'aiguille  est  fermé,  l'autre  est  ouvert.  On  tire  le 
piston  de  la  seringue,  on  en  retient  la  tige  et  l'on  ferme  aus- 
sitôt le  second  robinet.  Le  vide  est  fait  dans  le  tube.  On  fait 
pénétrer  l'aiguille  sous  la  peau,  on  ouvre  alors  le  robinet  qui 
en  est  le  plus  rapproché  et  l'on  pousse  lentement  dans  l'espace 
intercostal.  Quand  l'aiguille  arrive  dans  le  liquide  quel  qu'il 
soit,  on  le  voit  monter  dans  le  tube. 

2°  Une  carafe  (fig.  3)  à  parois  très-épaisses,  graduée,  reposant 
sur  une  large  base  qui  en  assure  la  stabilité,  présentant  à  sa 
partie  supérieure  une  garniture  de  cuivre  vissée,  que  Ton  peut 
enlever  à  volonté,  soit  pour  y  introduire  un  liquide  à  injection, 
soit  pour  nettoyer  le  récipient.  Sur  cette  garniture  sont  adaptés 
deux  robinets  :  l'un  (B)  vertical,  sur  lequel  on  peut  placer  les 
deux  pompes  directement  ou  par  l'intermédiaire  d'un  tube 
élastique;  l'autre  (G)  horizontal,  sur  lequel  se  place  le  tube  de 
caoutchouc  qui  va  s'adapter  au  trocart.  Pour  faire  le  vide 
dans  l'appareil,  on  fixe  la  pompe  A  sur  le  tube  en  caoutchouc  G, 
qui  lui-même  s'adapte  au  robinet  vertical  B.  On  donne  un 
nombre  de  coups  de  piston  variable,  suivant  qu'on  veut  obtenir 
un  vide  plus  ou  moins  complet.  Cette  opération  peut  se  faire 
loin  du  malade.  On  introduit  le  trocart.  On  y  adapte  l'extré- 
mité du  tube  D.  On  ouvre  le  robinet  du  trocart  puis  celui  du 
récipient  et  le  liquide  est  aspiré.  Si  l'écoulement  semble  s'ar- 
rêter, on  redonne  quelques  coups  de  piston  pour  activer  l'aspi- 
ration. 

Quand  le  réservoir  est  plein,  on  détache  le  tube  D  du  tro- 
cart. On  ouvre  les  deux  robinets  de  l'appareil,  on  remplace 
la  pompe  aspirante  par  la  foulante,  et  l'on  vide  complètement, 


MA*  le  bo*ge*  do  place,  le  réservoir  dans  lequel  cm  refait  le 
vide  pour  continuer  l'opération.- 

Ce  récipient  peu*  résister  à  des»  pression*  considérables,  sept 
atmosphères  et  «u  delà.  L'appareil  e»  eflet  sert  à  plaskms 
autres  usages,  tel»  que  douches  forcées,  pulvérisation  d'eaux 
minérale». 

Four  les  injections,  il  suffit  de  remplir  artix  devx  tiers  le  ré- 
servoir an  liquide  à  injecter  et  de>  donner  cjuekfwes  ceaps  de 
piston  de  la  pompe  foulante  par  le  robinet  ô  qu'on  ferme  en- 
Juke. 

Aussitôt  qu'on  ouvre  le  robinet  G,  le  liquide  comprimé*  par 
l'air  passé  dans  la  cavité. 

3P  Deux  petites  pompes  {fig.  6)  aspirante  et  foulante,  surle 
corps  desquelles  sont  gravées  deux  grandes  lettres  A  et  F  indi- 
cpuant  leurs  usages. 

4°  Deux  systèmes  de  trocarts  dits  à  pointe  cûùhêe,  dans  les- 
quels on  peut  faire  disparaître  la  pointe  et  introduire  un  roan- 
drin-débou  choir  sans  permettre  l'introduction  de  l'air. 

V*  système  (fig.  1),- troeart  aiguillé.  On  l'introduit,  robinet 
fermé.  On  .maintient  la  canule  d'une  main,  on  tire  le  robinet 
de  l'autre  ;  on  tourne  légèrement  à  droite  et  la  pointe  est  ren- 
trée dans  la  canule. 

Si  la  canule  vient  à  se  boucher  on  ferme  le  fobhiet,  on  en- 
lave  le  tube  de  caoutchouc,  on  adapte  au  troeart  la  boîte  à 
euirs  placée  sur  le  mandrin  J,  terminé  par  une  petit»  olive. 
On  ouvre  le  robinet,  on  pousse  le  mandrin  dans  la  canule,  puis 
on  le  tire  à  soi.  L*olive  s'arrête  sur  la  boîte  à  cuir»;  on  referme 
le  robinet,  puis  on  enlève  îe  mandrin  pour  replacer  le  tuba  4e 
l'aspirateur. 

2«  système  (fig.  f),  troeart  à  pointe  triangulaire.  Bes  (fft 
est  enfoncé,  on  retire  la  pointe  du  troeart  par  le  fcowton  L.  ka 
tige  glisse  à  frottement  dans  la  boite  à  cuirs  (E).  Dès  qu'on 
aperçoit  une  petite  rainure  pratiquée  à  î  centimètres  de  ta  pointe, 
06  peut  fermer  le  robinet. 

On  enlève  alors  le  troeart  avec  sa  boîte  à  cuirs  et  le  reste 
comme  ci -dessus. 

foui»  ces  conditions  l'introduction  de  l'air  est  rendue  àbsolo- 
fatent  impossible. 
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li  est  bien  etrtendfa  que  cewx  qui  a*  vealwi*  faire «f«e Vas**» 
ration  er  des  injections  simple*,  pewenrt  nâwfAacer.k  Bécipieat 
par  un  simple  flacon  â  bowcbo»  de  caoutehawc 

Cet  appareil  a  été  construit  pur  M.  Aubry,  fabricant  d!in  • 
struments  de  cfriiurgie. 
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REVTJE  DES  TRAVAUX  DE  CHIMIE 

PUBLIÉS  A  L'ÉTRANGER. 


Sur- Far  nature  et  la  constitution  dfe  fanal»  ;  par  M*.  H. 

SCHfFF  (1  ).  —  Dans  la  plupart  des  ouvrages  de  chimie,  on-  cob> 
sidère  te  tannin  comme  un  gtucoside  die  l'acide  gallique,  oa 
autrement  dit  comme  on  éther  gaHique  du  glwcose,  alcool 
polyatbmîqtre;  cetéther;  par  saponification,  frxe'tes  éléments 
dV  l'eau  et  régénère  du  glucose  et  de  l'acide  gaMique.  Oa  a»*, 

-en  effet,  par 'de  nombreuse? observations,  que  le  tannin  préparé 
suivant  ht  méthode  de  Pelomepeut  fournir  du  glucose  par  fac- 
tion de  l'eau  et  de  différents  réactifc,  et  que  de  phis  ce  glucose  s'y 
trouve  à  Pétat  de  combinaison.  Mais  on  a  constaté  en  même 
temps  que  la  proportion  de  glucose  ainsi  obtenue  pea*  être 
très-variable,  et  que  des  traitements  convenables  peuvent  sépa- 
rer du  tannin  les  substances  génératrices  du  glucose.  Ces  der- 
niers points  tendraient  donc  à  prouver  que  le  tanniwpwr,  c'est- 
à-dire  le  composé  que  caractérisent  tes  réactions  des  sefe  de  fer, 
de  la  gélatine,  etc.,  n'est  pas  xm  glucoside,  mais1  se  trouve  fné* 
langé  d'un  glucoskte.  D'aiTfetrrs,  Stenhouse  avait  faitf  remar- 
quer depuis  longtemps  que  te  tannin  peut  fournira»  poids 

•  cPacide  gaîliqueégal  an*  sien,  ce  qui  ne  pourrait  être  si  «elle 
substance  constituait  un  étber  gallique.  Enfin,  dans  ces  der- 
niers temps,  M.  Sacc,  reprenant  "l'étude  du»  même  sujet  (vok 
ce  recueil,  t.  XIII,  p.  406),  a  exprimé  cette  opinion  que,  dans 
la  transformation  du  tannin  pur  en  acide  gallique,  il  n'y  a  pas 


{\)  Berichte  der  dmèmkgn   chemisvhtn  GeasUsckaft  zu  Berlin,   t.  IV, 
p.  231. 
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production  de  glucose,  mais  simplement  fixation  des  éléments 
de  l'eau,  autrement  dit  que  l'acide  tannique  n'est  probable- 
ment que  l'anhydride  de  l'acide  gallique. 

Les  recherches  publiées  par  M.  Hugo  Schiff  conduisent  pré- 
cisément à  la  conclusion  admise  par  M.  Sacc,  mais  elles  offrent 
ceci  de  praticuiier  qu'elles  ont  amené  leur  auteur  à  la  pro- 
duction de  l'acide  tannique  en  partant  de  l'acide  gallique, 

Si  l'on  délaye  de  l'acide  gallique  dans  de  Voxychlorure  de 
phosphore  et  qu'on  chauffe  le  mélange  d'abord  à  100  degrés, 
puis  à  120  degrés,  il  se  produit  de  l'acide  chlorhydrique  en 
même  temps  qu'une  matière  jaune  pulvérulente.  Celle-ci,  lavée 
à  l'éther  sec,  puis  parfaitement  privée  de  toute  trace  de  ce 
véhicule  et  mise  en  solution  dans  l'eau,- fournit  après  quelques 
heures  des  cristaux  d'acide  gallique  non  attaqué  et  une  liqueur 
colorée  que  l'on  filtre  et  que  l'on  additionne  de  sel  marin.  Il 
s'en  sépare  alors  une  matière  résineuse  qu'il  est  facile  de  re- 
cueillir ;  on  lave  à  l'eau  salée,  on  sèche  dans  le  vide,  on  dissout 
dans  l'alcool  absolu  employé  en  aussi  petite  quantité  que  pos- 
sible, on  ajoute  à  la  liqueur  filtrée  plusieurs  volumes  d'éther, 
puis  on  distille  et  enfin  on  dessèche  dans  le  vide.  Le  ptoduit 
ainsi  obtenu  possède  les  propriétés  du  tannin  et  ne  renferme 
pas  trace  de  glucose  :  traité  par  l'eau  et  l'acide  chlorhydrique, 
il  se  convertit  entièrement  en  acide  gallique.  De  plus,  son  ana- 
lyse conduit  à  une  composition  qui  diffère  de  celle  de  1  acide 
gallique  par  les  éléments  de  l'eau  en  moins. 

La  même  métamorphose  peut  être  obtenue  plus  facilement 
encore  en  remplaçant  dans  les  expériences  précédentes  l'o*Jm 
chlorure  de  phosphore  par  l'acide  arsénique. 

M.  Schiff  tire  de  là  cette  conclusion,  que  l'acide  tannique 
un  anhydride  alcoolique  de  l'acide  gallique,  c'est-à-dire  très- 
probablement  de  l'acide  digallique.  Autrement  dît,  il  consi- 
dère ce  corps  comme  un  éther  qui  serait  à  l'acide  gailique 
quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'est  l'éther  ordinaire  par  rap- 
port à  l'alcool. 

2C"He010  =  C^HW^HWjO10  -f  H«0* 

Àc.  gallique.  Tannin. 

2OH«0»  =  CW(OH«)0*  +  IPOt. 

Alcool.  Ether. 
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L'acide  gallique  est  en  effet  un  corps  à  fonction  chimique 
mixte,  à  la  fois  acide  et  alcool,  acide  monobasique  et  alcool 
triatomique.  D'après  M.  Schiff,  ce  serait  par  l'exercice  de  ses 
propriétés  alcooliques  qu'il  se  combinerait  à  lui-même  et  en- 
gendrerait le  tannin. 

Il  est  bien  évident  que  cette  interprétation  devance  sensible- 
ment ce  que  peuvent  montrer  d'une  manière  positive  les  expé- 
riences citées,  et  que,  dans  cette  direction  d'idées,  beaucoup 
d'hypothèses  analogues  étant  facilement  admissibles,  plusieurs 
composés  assez  peu  différents  les  uns  des  autres  peuvent  être  pré- 
vus. Toutefois,  la  manière  de  voir  en  question  s'accorde  assez 
avec  diverses  observations  antérieures  qui  étaient  restées  jus- 
qu'ici'inexpliquées.  Ainsi  M.  J.  Lœwe,  en  décomposant  le  gallate 
d'argent,  a  observé  la  production  d'une  substance  analogue  ou 
identique  au  tannin  :  or  on  peut  comprendre  la  formation 
d'un  anhydride  alcoolique  dans  une  décomposition  de  ce 
genre. 

Quant  à  la  présence  du  glucose  dans  le  tannin  et  dans  la  noix 
de  galle,  M.  Schiff  pense  qu'on  peut  l'expliquer  en  admettant 
que  ce  tannin  n'est  qu'un  glucoside  peu  stable  de  l'acide  digal- 
lique  dont  il  vient  d'être  question,  ce  qui  lui  assignerait  une 
composition  assez  conforme  aux  analyses  de  Strecker. 

L'auteur  a  développé  la  même  hypothèse  pour  expliquer  la 
constitution  d'un  certain  nombre  de  dérivés  galliques,  l'acide 
ellagique,  l'acide  rufigallique,  etc.;  mais  dans  ces  différents 
cas,  le  nombre  des  expériences  faites  est  encore  trop  peu  consi- 
dérable. 


Sur  la  matière  colorante  de  la  cochenille  ;  par  MM.  G. 

LlEBERMANN  et  W.  A.  Van  Dorp  (1). — Ayant  entrepris  d'établir 
la  constitution  de  la  matière  colorante  de  la  cochenille,  les  au- 
teurs ont  pensé  devoir  étudier  tout  d'abord  l'acide  nitrococ- 
cusique  qui  est  le  mieux  connu  des  produits  de  décomposition 
de  cette  matière.  D'après  M.  Warren  de  la  Rue,  cet  acide,  que 
l'on  obtient  en  faisant  réagir  l'acide  azotique  sur  le  rouge  de 
la  cochenille,  a  pour  formule  G16H5(Az04jsO<.  Il  est  bibasique 


•»» 


(1)  Berichte  der  deuttchen  chemiscken  Gesellsehaft,  t.  IV,  p.  6S5. 


et?  ne  peut  ètvepar  conséquent  uw  des  acides  méthyloxjben- 
sotques  isomères  ;  mais,  si  toutefois  fo'  formule  pflfcédenfe  est 
exacte-,  il  pourrait  délirer  par  substitution;,  comme  faamcé 
Strecker,  d?uu«  acide  créosotiqueC**fï*CP. 

L'acide  nitrococcusique  peut  être  préparé  en  quantité  lotable 
et  assez  simplement  si  au  lieu«  de  passer  patf  la  purificafeon  la- 
borieuse de  la  matière  colorante,  on  emploie  te  carmin  <fe«>- 
chenille  du  commerce,  Il  suffit  de  projeter  peu  k  peu  «M-ci 
réduit  en-  poudre  dans  de  l'acide  nitrique  concentré  et  bouil- 
lant, et  d'en  ajouter  tant  que  la  réaction,  s'accomplit  sm  dé- 
gagement* rapide  dV  vapeurs  rutilantes^  puis  d'étiporwirn 
peu  la  liqueur  pour  que,  le  produit  se  prenne  et»  nasse,  par 
refroidissement  :  les  cristaux  sont  un  mélange  d'acich  oxa- 
lique et  coccusique.  On  sépare  très- bien  les  deux  acides  pat  des 
cristallisations  dans  l'eau  chargée  d'acide  nètrifie  qni  wrtwnt 
en  dissolution  l'acide  oxalique.  L'acide  nrtrococcusiqae s'obtient 
ainsi  rapidement  et  parfaitement  pur  en  grandes  lame»  imp- 
lores et  éclatantes. 

Chauffé  à  1 80  degrés  en  vase  clos  avec  de  Eeaa,  cet  aeide 
produit  une  grande  quantité  d'acide  carbonique  et  une  matière 
huileuse  jaune  qui  cristallisepar  refroid,is9enient.€îelKp'€»p«r*ee 
par  cristallisation  dans  l'eau  des  traces  d'ackk  nitfecoeeosiqae 
non  attaqué,  constitue  des  aiguilks  jaune*  dont  la  composition 
est  celle  dur  triai  trocrésylol  Cufl5(À2»4)W  et  présente  dapro- 
priétés  identiques  àrceilês  du  trinitrocpésjtel  obtenu  pw&B°- 
cioe  au  moyen1  du  crésyloi  du  goudron  <te  touille  r  iHoad  à 
104  degrés  et  donne  un  composé  potassiqueC14H*K(i*B)^ 
cristallisé  en  aiguilles. 

L'acide  nitroecrccmi^edétiwàmcliieny  eunu*  le  otjait 
Streeker,  d'uni  des  acide»  tr in itroerésofcïques  feomèra;  m*»0D 
sait  que  ces  isomère»  sont  nombreux,  etqu'îinfestpa6&c^e 
savoir  auquel  d'entre  eux  doit  être  rattaché  le  corps  enq*5' 

tôdttv 

La  décompoerlion  éprouvée  par  Façade  nitrococetaif*^ 
suirante  : 

C«W(;àzO*)*0*  ±*  C^H^AéOW^-^WO». 
Ac.  nitrococcusique.      Trinitrocrésylol. 

Ce  point  établi,  W  a^teui^  €m t  ckerckéit  cormai«e  1* nature 


du  composé  rouge  de  Ta  cochenille  dont  dérive  l'acide  nitro- 
coccusique  par  oxydation  et  substitution  nitrée.  Ils  ont  d'abord 
essayé  de  le  dédoubler  sous  l'influence  de  l'acide  sulfurique  : 
dès  120  degrés,  deFacide  carbonique  et  de  l'acide  sulfureux  se 
dégagent  en  même  temps  que  le  mélange  devient  violet.  Après 
«voir  porté  quelque  temps  îa  température  à  150  degrés,  la 
masse  est  versée  dans  l'eau  qui  précipite  k  nouvelle  matière  co- 
lorante sous  forme  de  flocons  bruns  qu'on  lave  à  Teau,  que  Ton 
sèche,  ret  qu'on  purifie  par  dissolution  dans  l'alcool.  En  éva- 
porant, on  obtient  le  produit  que  les  auteurs  nomment  ru/fî- 
coccine.  Cest  un  composé  difficilement  soluMe  dans  l'eau 
froide,  soluble  dans  l'alcool  avec  fluorescence  jaune,  sublima- 
ble  en  partie  en  donnant  des  vapeurs  rouges  qui  se  condensent 
sous  forme  d'aiguilles  jaune-rougeâtres;  elle  teint  les  étoffes 
mordancées  comme  la  cochenille,  mais  en  produisant  des 
nuances  moins  éclatantes.  Sa  composition  est  (^'H^O1*. 

MM.  Liebermann  et  Van  Dorp  rattachent  ce  composé  à  l'an  - 
thracène  et  s'appuient  pour  cela  sur  l'expérience  suivante.  La 
rufficoccine  chauffée  avec  îa  pondre  de  zinc  donne  un  hydro- 
carbure cristallisé  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'obtenir  pur,  mais 
qui  présente  avec  f  anthracène  de  grandes  analogies. 


Sur  wn  novrel  oxycbloiwede  phosphore  ;  par  MM.  A. 

GfiUTHER  et  À.  MlCHAELlS  (1).  —Des  tiois  acides  phosphoriques, 
il  n'e»  est  qu'un  seul  pour  lequel  on  connaisse  le  chlorure  acide 
correspondant,  c'est  l'aeide  phophorique  tribaskpie  dont  le 
chlorure  acide  es*  4e  composé  ordinairement  désigné  sous  le 
nom  d'cwyefeiorwe  de  phosphore  PhCCl*.  Quant  à  l'acide  mé- 
taphosphorique  et  à  l'acide  pyrophosphorique,  on  ne  connaît 
aucun  composé  â;ui  joué  par.  rapport  à  eux  le  rôle  d'un  chlo- 
rure acide.  C'est  cette  lacune  tgue  viennent  de  combler  en  par- 
tie Mftf .  Geuther  et  Miokaelis  en  faisant  connaître  un  nouvel 
oxychlorure  de  phosphore  qui  peut  être  regardé  comme  le  chlo- 
rure acide  de  l'acide  pyrophosphorique. 

Ce  composé,  dont  la  composition  est  (PhO*Clf )*,  s'obtient  par 


■  r  ~  r  ■  ■'-   r  i  i  r  i  i    •  i  -    i  -  •       -  ■  ■*-•■*  -  -*       i  -  ■  •  ■      *      *  -■* 


(1)  Befichte  àer  deuiiehen  chmischén  Gtstlhchaft,  t.  IV,  p.  W. 
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l'action  de  l'acide  hypoazotique  sur  le  trichlorure  de  phos- 
phore. 

On  plonge  dans  un  bain- marie  à  la  température  de  30  degrés. 
environ,  un  vase  renfermant  de  l'acide  hypoaiotique  liquéfie 
et  on  dirige  les  vapeurs  par  un  tube  dans  un  second  vase  con- 
tenant du  trichlorure  de  phosphore  et  entouré  d'un  mélinge 
réfrigérant.  Pour  20  grammes  d'acide  hypoazotique  on  emploie 
100  grammes  de  trichlorure,  ce  dernier  corps  devant  toujours 
être  maintenu  en  excès.  La  réaction  commence  des  l'arrivée  des 
vapeurs  nitreuses;  il  se  produit  des  gaz  (azote  et  protoijde 
d'azote)  qui  s'échappent  par  un  tube  disposé  à  cet  effet,  et  on 
corps  condensable  en  un  liquide  jaune,  le  chlorure  d'aiotjle; 
en  même  temps  le  trichlorure  de  phosphore  se  colore  en  rouge, 
par  dissolution  d'acide  hyponitri que,  et  il  se  dépose  de  l'acide 
phosphorique  anhydre.  La  distillation  de  l'acide  hypoaiotiqut 
étant  terminée,  on  enlève  du  mélange  réfrigérant  le  vasecon- 
tenant  le  produit  et  on  le  plonge  dans  de  l'eau-  tiède  pour  chas- 
ser le  chlorure  d'azotyle  bouillant  à  5  degrés.  Le  résidu  est 
ensuite  soumis  à  la  distillation.  It  passe  d'abord  beaucoup  de  tri- 
chlorure non  attaqué,  puis  entre  105  et  110  degrés  une  quan- 
tité assez  considérable  d'oxychlorure  de  phosphore  Pb.O'O1,  «l 
enfin  le  thermomètre  atteignant  rapidement  200  degrés,  te  nou- 
vel oxy  chlorure  passe  entre  cette  température  et  230  degrés.  Il 
est  nécessaire  de  réunir  le  produit  de  plusieurs  opérations 
avant  de  chercher  à  le  purifier  par  rectification.  350  grammes 
de  trichlorure  de  phosphore  traités  à  plusieurs  reprises  ne  don- 
nent que  40  grammes  de  produit,  soit  11,4  pour  100. 

On  peut  remplacer  l'acide  hypoazoïique  par  l'anhydride  no- 
tique;  on  a  alors  un  rendement  un  peu  plus  considérable  en 
chlorure  pyrophosphorique. 

Le  nouveau  composé  bout  entre  210  et  215  degrés.  C'est  un 
liouide   incolore,   altérable  par  la  distillation  en  donnante 
ihorique  anhydre  et  du  chlorure  phosphorique. 
SPh>0«Cl*    =    (PhtHi"    +    PMPCP. 

C  dorure  Anhydride  Ctalonn 

•popnMphoriqnt.    i>t.os|,noriiin«.      pbotphoriq**. 

S  est  1,58.  L'eau  le  détruit  avec  dégagement  de 
onnant  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  phos- 
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phorique  tribasique.  Ce  dernier  se  produit  encore,  et  non  pas 
de  l'acide  pyrophosphorique,  lors  même  qu'on  opère  de  manière 
à  éviter  toute  élévation  de  température. 

Les  auteurs  n'ont  pas  réussi  à  préparer  un  corps  du  même 
genre  en  partant  du  tribromure  de  phosphore. 


Sur  la  préparation  do  chrome  cristallisé  ;  par  M.  Ém. 

Zettnow  (1).  —  Le  sel  de  chrome  qui  paraît  le  plus  avantageux 
pour  obtenir  le  chrome,  est  le  chlorure  double  de  chrome  et  de 
potassium  que  l'on  obtient  par  la  réduction  du  bichromate  de 
potasse  additionné  d'acide  chlorhydrique  :  on  dissout  100 
grammes  de  bichromate  de  potasse  dans  300  centimètres  cubes 
d'acide  et  150  centimètres  cubes  d'eau,  puis  on  ajoute  peu  à 
peu  80  centimètres  cubes  d'alcool,  et,  lorsque  la  réaction  est 
terminée,  on  évapore  après  avoir  ajouté  160  grammes  de  chlo- 
rure de  potassium.  Le  résidu  desséché  constitue  le  sel  double. 
Ce  sel  est  réduit  par  le  zinc  en  donnant  du  chrome  métallique. 
Pour  cela  on  le  mélange  avec  200  grammes  de  zinc,  on  divise 
la  masse  en  quatre  parties  égales  que  l'on  tient  à  l'abri  de  l'hu- 
midité et  que  l'on  projette  successivement  dans  un  creuset 
rouge,  en  ayant  soin  d'ajouter  chaque  portion  alors  que  la  pré- 
cédente est  complètement  fondue.  Il  suffit  de  maintenir  ensuite 
le  creuset  au  rouge  blanc  pendant  quarante  minutes  environ, 
en  agitant  de  temps  en  temps  avec  une  tige  de  fer,  puis  de  le 
laisser  refroidir  lentement.  Il  renferme  un  culot  métallique 
formé  par  un  alliage  de  zinc  et  de  chrome  qui  retient  dans  sa 
masse  des  cristaux  de  chrome  métallique.  Ces  derniers  s'ob- 
tiennent isolés  en  traitant  le  culot  par  l'acide  azotique  qui  dis- 
sout l'alliage  zincique.  11  ne  reste  plus  qu'à  les  laver  et  à  les 
sécber. 


Dos*çe  du  cuivre  ;  par  M.  H.  Tamm  (2).  —  L'auteur  pro- 
pose de  doser  le  cuivre  dans  les  solutions  à  l'état  de  sulfocyanate 
de  protoxyde.  On  peut,  au  moyen  d'un  courant  de  gaz  sulfu- 
reux, ramener  à  l'état  de  protosel  le  cuivre  de  la  liqueur  à  ana- 


(1)  Poggendor/fs  Annalen,  t.  CLXIII,  p.  477. 

(2)  Chemical  News,  t.  XXIV,  p.  91. 
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lyscr,  puis  effectuer  la  précipitation  avec  du  sulfocyanate  de 
potasse  ou  d'ammoniaque,  mais  il  est  préférable  de  faire  une 
solution  à  parties  égales  de  sulfocyanate  alcalin  et  de  bisulûte 
de  soude  et  de  la  verser  dans  la  solution  primitive  acidulée  à 
l'acide  chlorhydrique.  Le  bisulfite  décomposé  par  l'acide  donne 
lieu  à  un  dégagement  d'acide  sulfureux  dans  le  sein  même  de 
la  liqueur.  11  est  bon  de  ne  pas  ajouter  un  trop  grand  excès  de 
précipitant.  On  peut  se  contenter  de  recueillir  sur  un  filtre  le 
sulfocyanate  cuivreux  •obtenu,  de  le  laver,  de  le  dessécher  et  de 
le  pe6er  :  il  contient  51,30  pour  100  de  cmvre.  En  le  chauf- 
fant au  rouge  dans  un  creuset  arec  un  excès  de  soufre,  on  le 
transforme  en  sulfure  de  cuivre  dont  le  poids  permet  de  calcu- 
ler celui  du  métal. 

Cette  méthode  peut  être  expédttive  pour  l'analyse  d'un  cer- 
tain nombre  d'alliages  métalliques. 


Synthèse  do  l'acide  aaelUqii*  par  otxydattou  éfarmota 
do  charbon;  par  M.  Sohulze  (4).  —  Au  coagrès  «des  savants 
allemands  réuni  à  Ro&tocJL,  M.  .Schuiae  a  communiqué  des 
expériences  extrêmement  iotérassnntas  pelaéves  à  l'oxydation  du 
charbon  par  le  permanganate  de  notante  en  soluté»»  alcalis*. 
Ces  recherches -ont  éaé  faites  soit  avec  du  charbon  de  bois  pu- 
rifié par  un  courant  de  chlore  au  rouge,  soit  amec  du  charbon 
fourni  par  la  calctoation  .de  l'acide  tartrique,  *oit  -encore  avec 
le  charbon  obtenu  en  réduisant  l'acide  canbaniqu*  par  le  pie*- 
phore  ou  avec  le  graphite»  11  se  produit  4e  l'acide  oxalique  en 
grande  quantité  et,  en  même  temps  qu'un  cesteîa  nombre  d'a- 
cides non  encore  étudiés,  «ne  proportion  notaUe  d'acide  md* 
lique.  (Voir  ce  recueil  t.  XII,  p. £36,)  L'auteur, a  analysé  l'acide 
mellique  libre  ainsi  que  ses  sels  de  chaux  et  de  plomb.  Tontes 
les  propriétés  de  l'acide  synthétique  sont  identiques  à  celles  dé- 
crites par  M.  Baeyer  ;  les  différences  oonttatén*  dans  ks  pre- 
mières recherches  étaient  dues  à  des  impureté*.  Oette  identité 
de  l'acide  mellique  de  synthèse  avec  l'acide  naturel  a  d'aPllenr* 
été  parfaitement  établie  par  des  expériences  effectuées  par 


(1)  Berichte  der  deutschen  cfiemisdhen  GeselkcÂeft,  t.  IV,  p.  802. 
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M.  Sckuhe  avec  MtW*  Baeyer  et  Carstaajen  pendant  la  durée 
du  •congrès  de  Roslock  et  qui  -ont  consisté  a  reproduire  avec  le 
premier  la  plupart  des  ^expériences  caractéristiques  découvertes 
en  'étudiant  le  second. 

Refait  présente  ua  grand  intérêt  uon-*eulement  au  poiaft^te 
TOâde.la chimie  pure,  mais  encore  à  cause  de  1  explication  qu'il 
peraet  de  donner  de  .la  présence  de  l'acide  meUique  dans  cer- 
tains tecraina  carbonifères. 


Sur  l'acide  ferrique;  par  M.  J.  de  Mollws  (1)- —  L'au- 
teur a  cherché  à  établir  la  composition  de  l'acide  ferrique;  il 
est  arrivé  par  ses  analyses  a  verifierrexactitude.de  la  formule 
KeO*  généralement  admise. 

Au  lieu -d'opérer  comme  on  le  fait  d'ordinaire  avec  le  ferra  te 
de  potasse,  sel  fort  instable  et  se  prêtant  mal  à. des  dosages 
précis,  il  est  préférable  de  se  servir  du  ferrate  de  baryte,  M.  de 
Mollins  a  détecmîné  l'oxygène  de  l'acide  métallique  de  ce  sel  en 
l'employant. À. brûler  l'hydrogène  de  l'acide iodhydrique et  par 
contre  à  «nettse  en  liberté  une  quantité  d'iode  équivalente.  Il 
introduit  dans  un  flacon  up  poids  déterminé  de  ferrate  et  de 
Tiodure  .de  jaotaj&sium  additionné  d'un  peu  d'acide  ch loi  hy- 
drique et  d'eau  :  après  dissolution  complète  il  ajoute  un  excès 
d'acide,  ferme  exactement  le  flacon,  et  termine  la  réaction 
en  chauffant  vers  *6CK  L'acide  chlorhydvique  met  en  Hberté  de 
l'acide  iodhydrique  qne  le  ferrate  oxyde. 

2BaO.FeO»  +  4K1  +  8HC1  =  2BaCl  +  4KC1  +  2FeCl  +  fflW  +  *1. 

L'iode  est  dosé  par  les  méthodes  ordinaires. 

IV  autres  procédés  d'analyse  ont  été  essayés.  L'acide  nitrique 
c\é  compose  le  ferrate  de  baryte  en  dégageant  de  J'oxygène  qui 
peut  être  .mesuré  et  en  produisant  de  l'oxyde  de  fer  que  Ton 
dose-:  cette  méthode  fournit  des  -résultats  identiques  à  ceux  tjuî 
précèdent. 

8a?  1*  sulfoforme  et  le  cy anof orme  ;  par    M.   Fx. 

Pfankugh  (2.)  —  Si  l'on  chauffe  en  tubes  scellés  de  l'iodo/urase 

(1)  Berickte  4er  deut&chen  chemùchen  GeselUchafl*  t.  IV,  p.  626. 
-(*)  tournai  fâr  pfaitisuhc  Chenrie,  nouvelle  série. 
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avec  du  soufre  à  une  température  inférieure  au  point  dé  fusion 
de  ce  dernier  afin  d'éviter  une  trop  grande  production  de  gaz 
faisant  éclater  les  tubes,  on  obtient  une  niasse  brune  qui,  trai- 
tée d'abord  par  l'eau  bouillante  additionnée  de  carbonate  de 
soude  ou  d'un  peu  de  soude  caustique,  puis  par  Téther  qui  en- 
lève riodoforme  non  attaqué,  laisse  comme  résidu  un  produit 
jaune  très-facilement  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone,  et cris- 
tallisable  par  évaporation  de  ce  dernier.  L'excès  de  soufre  qui 
se  trouve  mélangé  au  produit  reste  en  solution  dans  les  der- 
nières portions  du  véhicule. 

Le  composé  cristallin  ainsi  obtenu  est,  d'après  l'auteur,  le 
sulfoforme  CHS*,   correspondant  au  chloroforme  CfHCP  (i). 

L'auteur  a  cherché  à  préparer  le  cyano forme  PB^C'Àx)1,  en 
chauffant  de  l'iodoforme  avec  du  cyanure  de  mercure  en  vase 
clos  et  en  présence  de  l'alcool.  Il  a  obtenu  ainsi  une  combinai- 
son de  cyanofornie  et  d'iodure  de  mercure  (FHfC'AzJ^Hgl) . 
Ce  composé  constitue  de  belles  aiguilles  incolores-,  se  teintant 
de  jaune  à  la  lumière.  Il  abandonne  la  plus  grande  partie  de 
l'iodure  de  mercure  qu'il  contient  quand  on  le  traite  par  l'eau. 

L'action  du  cyanure  de  potassium  sur  le  chloroforme  indi- 
quée par  M.  Fairlie  pour  préparer  le  cyanoforme  ne  donn( 
qu'un  très- faible  rendement. 

Sur  la  préparation    de   l'acide    soif  hydrique  ;   pa 

M.  Galletly  (2).  —  Lorsqu'on  fond  de  la  paraffine  avec  un  pei 
plus  que  son  poids  de  soufre,  une  réaction  s'établit  qui  donn 
naissance  à  un  dégagement  abondant  d'acide  sulfhydrique.  L'c 
pération  marche  très -régulièrement  quand  on  maintient  le  m< 
lange  à  une  température  un  peu  supérieure  à  la  fusion  d 
soufre  et  s'arrête  dès  qu'on  cesse  de  chauffer.  L'auteur  ne  fa 
pas  connaître  la  nature  de  la  réaction.        E.  JuNGSFLEiSCH. 

(1)  Il  est  assez  difficile  d'admettre,  à  priori,  que  le  composé  dont  Tan 
lyse  conduit  à  la  formule  CHS*  ait,  comme  l'indique  le  nom  de  sulfoforn 
une  constitution  analogue  à  celle  du  chloroforme  G*HC18.  La  première  fo 
mule  doit  correspondre  à  2  volumes  de  vapeur  tandis  que  la  seconde  < 
représeute  4.  E.  J. 

(2)  Chemical  News,  1870,  t.  XXIV,  p.  162. 
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